Si je. ) (a~t^ ç j 




HARVARD 
COLLEGE 
LIBRARY 




OlgiltzoobyCooglt 



NOUVEAU 



JOURNAL ASIATIQUE, 

ou 

RECUEIL DE MÉMOIRES, 

D'EXTRAITS ET DE NOTICES 

RELATIFS A L'HISTOIRE, A LA PHILOSOPHIE, AUX LANGUES 
ET A LA LITTÉRATURE DES PEUPLES ORIENTAUX! 
*émoé 

Par MM. Brosset. — Bdrnouf. — Cheet. — Gabcin dbTassy. 
— Granceret de Laghakge. — De Hamweh. — Hase. 

G OILL.DE HDMBOLDT. 3 ACQUET. A*I. JaUBE ET. SïAll. 

Julien. — Klapkoth. — Heinaud. — Abel-Rbmusat. 

Saint-Martin. — Gcill. de Schlegel. — Sii-vestre de 
Sacy. — Stahl, et autres académiciens et PROFES- 
SEURS FRANÇAIS ET ETRANGERS! 

ET PUBLIÉ 

PAR LA SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 



TOME IX. 



IMPRIMÉ, 

PAR AUTORISATION' DE M. LE GARDE DES SCEAUX , 

A L'IMPRIMERIE ROYALE. 



PARIS— 1832. 




ON SOUSCRIT : 

A la librairie orientale de DONDEY-DUPRÉ pf.be et 
fils, Imprimeurs - libraires , membres de la Société' 
asiatique de Paris, libraires des Socie'te's asiatiques de 
Londres et de Calcutta, rue Richelieu, a." 47 lit. 



Digitized b/Cijogle 



( Janvier 1832. ) 



NOUVEAU 

JOURNAL ASIATIQUE. 



Notice historique, chronologique et généalogique 
des principaux souverains de l'Asie et de ?A- 
Jrique septentrionale, pour l'année 4832. 

EMPIRE OTHOMAN. 
Sultkan Mahmoud lï( surnomme Adli, le juste), fils 

du sulthan Abd 'oulhamid , né le 20 juillet 1785, 

et proclamé à la place de son frère Moustafa IV, 

détrôné le 28 juHfet 1808. 
Egypte : Mohammed-Ai.i, né à Cavala en Romélie, 

en 1769 (1 182 de l'hégire), fils Slbrahim-agha; 

proclamé pacha le 14 mai 1805, à la place de 

Khorschid-packa ; confirmé par le sulthan Sé- 

lim III, le 1." avril 1806. 
Bagdad : Aly-pacha. 

Moldavie : Jean Stourza , boyard moldave , nommé 

hospodar le 1 6 juillet 1822, et proclamé à Yassy 

le 2 1 du même mois. 
Valachie : Grégoire Ghikà, nommé hospodar le 

16 juillet 1822; inauguré par le pacha de Silistrie, 

le 21 septembre 1822. 
Servie : le prince Milosch Obrénoivich, nommé, en 

1829, parla Porte, prince héréditaire de ce pays. 
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VASSAUX DE LEMPJRR OTHOMAS. 

Tripoli: SidiYovsou? Karamanli, pacha, succède, 
en mai 1795 , à son père Ali, (ils de Mohammed. 

Tunis : Sidi Hasan, hey , succède à IIamouda~Bey , 
le 23 mars 1824. 

Le scherif de la Mekke : Yahya, fils de Sourour , 
remplace , le 2 novembre 1 S 1 3 , son oncle, le sché- 
rif Ghaleb, déposé parle pacha d'Egypte, Mo- 
Iiammed-ÂU, et mort à Safonique en 1818. 

L'imam de l'Yémen : N. . succède en 1815 à 

Tamy, chef de la tribu d'Asir , fait prisonnier par 
l'Arabe Ilasun, fils de Khaled , allié du pacha Mo- 
hammed-Ali, et mis à mort à Constantinopfe en 
1S 19. L'imam de l'Yémen réside à Sanaa. 

Roi de Sennaar : Bàdy VII , fifs de Tabl, vingt- 
neuvième roi de fa race des Foundjis , tribu partie 
de l'intérieur de l'Afrique, et qui vint s'établir à 
Sennaar vers la fin du XV.' siècle. En juin 1821 , 
hmail , fils du pacha d'Égypte, le contraint de re- 
connaître la suprématie du sulthan Mahmoud. 

EMPIRE DE MAROC. 

Mouley-abd-errahman, sulthan, fils aîné deMou- 
ley Hesckam, fils de Sidi Mohammed, succède à 
son oncle Mouley-Soul'ciman , le 28 novembre 
1822. 

ROYAUME D'ABYSSINIE. 

Itsa Takley Gorges succède avant 1817 à Itsa 
Guarlou, de la dynastie de Salomon , qui règne sans 
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interruption depuis 1 268 ; réside à Gondar: il jouit 
de beaucoup de considération, mais n'a aucun pou- 
voir et ne possède en revenus que ce que les gouver- 
neurs indépendans des provinces veulent bien lut 
accorder. Ces gouverneurs sont : Selassy, le plus 
puissant de tous, successeur de Wassen Segued, 
chef ou murd-Azimadd de Schoa et A'Efat , qui" 
a pris le titre de roi; Scham Temben Guebra Ml- 
CHAEL, chef de Tigré, successeur de Ras WeU 
led Selassy; Gurho , successeur de Fasil, chef 
à'Amhara (Gojam); Itsa Bede Mariam, fils et 
successeur de Helle Mariam, gouverneur de Sa- 
men , plateau de l'Abyssinie. — D'après les dernières 
nouvelles venues de ce pays, une lutte sanglante 
s'est élevée entre plusieurs chefs de l'Abyssinie qui 
prétendaient à l'héritage de la riche dépouille de 
Ras WelledSelassy. La victoire est demeurée a un 
certain Subegadis , âgé d'environ quarante ans , 
brave, intelligent, et plein d'audace et de vigueur. 
Il s'était emparé de la plupart des états de l'Abyssi- 
nie et préparait une expédition contre Gondar. 

Avant cet événement, les Galla avaient depuis 
long-temps envahi la partie méridionale du pays. 
La tribu la plus puissante est celle des Edjow, com- 
mandée par Liban et par Godjj. 

IMAM DE MASCATE. 

Séid&JiiD succède à son père Séid-sulthan, vers l'an 
. 1804; ii est le troisième descendant d'Ahmed, fils 
de Said, fondateur de cette puissance. 
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PERSE. 

Feth-Ali-Schah, de la tribu turke des Kadjars , 
nommé Baba-Khan avant son avènement au trône; 
fils 8Houssaïn-Kouly-Khan ; né en 1768, suc- 
cède, en 1796, à son oncle Agha-Mohammcd- 
Khan, fondateur de la dynastie. Abbas-Mîrzâ, 
héritier présomptif de ia couronne, est né en 178 5. 

AFGHANISTAN. 

La couronne est héréditaire dans la branche de ia fa- 
mille des Saddouzi , qui descend d'Ahmed-Schah 
Abdalli ; le titre royal est schahi-devrî-devrân. 
Le monarque ghaznévide Sebectegkin soumit le 
pays en 9 97 ; Babour conquit Ghazna et Kaboul en 
1506 ; les Afghans conquirent la Perse en 1720, 
et furent soumis par Nadir-Schah en 1737. Ah- 
med-schah Abdaîli fut couronné à Kandahar en 
1 7 4 7 . Son frfs Timour-schak régna de 1 7 73 à 1 793 ; 
Zemân-schak , jusqu'à 1800 , où il fut déposé 
par son frère Mahmoud, qui, trois années après, 
tut chassé par son frère Schoudjah, qui fut ex- 
pulsé à son tour par Mahmoud, en 1809. Favorisé 
par ces désordres , qui durent encore, Ranadjit- 
singh, fe souverain de Lahor, conquit Kaschmir 
et Peschawer, où le fils de Yar-Mohammed Khan, 
le troisième frère, règne sous sa tutelle. En 1826, 
Mahmoud partit de Kandahar et réunit ses trou- 
pes à celles de Fetk-AU-Schak , tandis que Schou- 
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djak était fugitif dans l'Inde anglaise. Les émirs du 
Sinde se sont emparés d'une partie du pays. 

BELOUTCHISTAN. 
Mahmoud-Khan, âgé d'environ 48 ans, succède à 
son père Na&ir-Khan, en juin \ 795 ; ce dernier 
avait soumis le Mékran , vers la fin de son règne ; 
son fds Tabandonna en 1 809. 

BALKH. 

Con quis en 18 25 par Mir Mourad-bey, qui en 
chassa Ncdjîb-oullah-khan , gouverneur pour le 
roi de Kaboul. 

BOKHARA. 
Grand khan de Bokhara et de Samarkand:BATKAR- 

KHAN succède à son père Mir-Haïder-khan , en 

1826. Le règne intermédiaire de son frère Mir- 

Housaïn ne fut que de quatre mois. 
Gouverneur de Hisar : Séid-Atahjk-bcxj , beau-père 

deMir-Haïder. 

KHOKAND. 
"-KHAN, prince de Farghanah et de Khokand. 
B AD AKHSCH AN. 
MrRZA-ABD'ouMÏHAFoUL.fils de Mohammed-schah, 
réside à Faïz-abad, ville différente de Badakhschàn, 
et placée au sud de celle-ci. 

KHARIZM. 

Rahman-Kouu-khan succède à son père Mokam- 
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med-Rahim-khan en 1826. Le titre de ces princes 
d'origine ouzbeke est Taksirjchan ; ils résident à 
Khiwa. 

INDE. 

Gouverneur général du Bengale : lord William Ca- 
vendish Bentinck, succède au mois de mai 1828 
à lord Amherst. 

L'aréal de la présidence du Bengale contient 
15,000 □ géogr. ; il est habité par 57,500,000 
sujets. 

Gouverneur de Madras : sir Stcpken Rumbold Lus- 
HINGTON, succède le 18 octobre 1827 à sir Tho- 
mas Munro. 

Ce gouvernement comprend 7,000 □ et 15 
millions d'habitans, sans compter les provinces dé- 
tachées de 1' empire birman. 

Gouverneur de Bombay : Earl of Clare, nommé 
le 25 août 1S30 , succède à sir John Malcolm. 

L'étendue de cette présidence est de 3,200 □ ; 
habitans, 10,500,000. 

Gouverneur de Ceylan : Robert John Wn.MOT Hor- 
TON succède, en mars 1831, à sir ffudson-Lowe. 

Administrateur général des colonies françaises : M. DE 
MELAT, succède, au mois de mai 1829, au vicomte 
Desbassyns de Richement. 

Gouverneur des possessions danoises : Christenson. 

Gouverneur général des possessions hollandaises: Van 
DER Bosch, succède, au mois de mars 1830, au 
vicomte Du Bas de GhissigniÈS. 
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Gouverneur hollandais des lies Moluques : Van Meh- 
KTJS. 

Gouverneur espagnol des Philippines : D. Mariana 
Ricaford. 

ÉTATS DE L'INDE 

DÉ PEND ANS DE L'ANGLETERRE. 
Ilaïdcr-abad , entre le 16" et le 22" lat. sept. , con- 
tient une partie de l'ancien Telingana, s'étend 
du nord au sud , depuis les rivières Tapty et War- 
dà, jusqu'au Toumbadra etKriackna (ou Maka- 
nady). L'aréal est de 96,000 milles anglais carres; 
la population, de 10 millions d'habitans, dont une 
partie est mahométane. Le Telingana fut conquis 
par les Mahométans , et fît partie de l'empire Bha- 
mani dans le Décan; lors de la dissolution de ce 
dernier, il fut de nouveau indépendant sons le nom 
de Golconda, dont le premier prince, Kouli Kou- 
toubsekah , régna depuis 1512 — 1551; Djem- 
schidKoutoubsckah, jusqu'en 1 5 5 8 ; Ibrahim Kou- 
toub'Sekah , — 1581; Kouli-koutoab-schah , — 
1 5 8 6 : il fonda la ville de Haïder-abad. Son frère Mo- 
hammed lui succéda ; à celui-ci A bd-allah koutoub- 
schah, que le grand mongol Schah-djiftan rendit 
tributaire; en 1690, Abou-Hosaîn fut faitprison- 
nier par Avreng-zeb et mourut en 1704. Au mi- 
lieu des désordres qui suivirent (a mort de ce der- 
nier, Nidzam-el-mulk s'empara , vers 1 7 1 7, du pays, 
et mourut en 1748; son fils Nasir-djeng fut tué 
en 1750; et le fils de celui-ci, Modaffcr-djeng f 
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. en 1757; Salabet-djeng , fils de Nizam, fut em- 
prisonné en 1 76 1 ( il mourut deux ans après ) par 
. son frère Nidzam-Ali , qui régna jusqu'en 1803 ; 
son fils Serander-Djah mourut le 21 mai 1828; 
le fils aine de celui-ci, Nasir ed-dèvlah , monta 
sur le trône le 24 mai. La résidence est Haïder- 
abad, 17° I5'lat. , 76° 15' long. Fondée en 1585; 
elle a 400,000 habitans. 
Nagpour, reste du grand empire des Mahrattes dans 
le Dekkan, quifut renversé par les Anglais en 1 8 1 8 . 
H est situé entre 18° 4o' et 6° 4o' lat., 76° et 81° 
long.; il contient un aréal de 70,000 milles anglais 
carrés, et il est habité par 3 millions d'hommes. 
II n'est pas prouvé que la dynastie régnante des- 
cende de Sewadji, fondateur de l'empire desMah- 
rattes. Ragodji, en 1 738 , conquit le pays et mou- 
rut en 1755; son fiïs aîné Djanodji mourut en 
I772;son frère Moudkadji régna jusqu'en 1788,. 
où le fils de ce dernier, Ragodji Bfiounsla , monta 
sur le trône; il régna jusqu'au 22 mars 1816, et 
laissa en mourant ses états à son fHs Persodji 
Bhaunsla, qui fut étranglé le 1 /' février de l'an- 
née suivante, et remplacé par Apparsaheb, qui 
monta sur le trône sous le nom de Moudhadji II ; 
il fut déposé par les Anglais, qui, le 25 juin 1818, 
mirent à sa place le fils de Persodji , Ragodji 
BhoUNSLA, âgé de 9 ans. Sa résidence est à Nag- 
pour: 21° 9' lat., 76° 51' long.; elle a H5,0OO 
habitans. 

Audh ou Oude, entre 26° et 28° lat. sept. ; surface de 
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20,000 milles anglais carrés ; population, 3 millions. 
Le pays fut soumis par les Ma home tans lors de leurs 
premières incursions; sous Mohammed, un des 
successeurs d' A vreng-zeb , Saadet-khan , de Nis- 
chapour en Khorasan, devint soubahdar du pays: 
il eut pour successeur son fils Svfdar-djeng , — 
1756; le fils de celui-ci, Schudja-ed-devUh, ré- 
gna jusqu'en 1775; son fils Asaf-ed-dcvlah , jus- 
qu'en 1797. Le fils naturel de ce dernier, Vizir 
Ali, ayant usurpé le pouvoir, fut déposé par lord 
Teignmouth, et Saadet-Ali fut proclamé le 21 
janvier 1798; H mourut le 11 juillet 1814 : son 
successeur, Ghazi-eddin Hatder, prit, le 9 oc- 
tobre 1819, le titre de padischah, et mourut le 
20 octobre 1827; son fils Soulèiman-djahî^ASlR 
eddin Haïder lui succède. Résidence, Lucknau t 
26° 51' lat. 78" 30' long. ; elle a plus de 300,000 
habitans, 

Baroda , la partie la plus considérable et la plus belle 
de la presqu'île de Gudjerat, contient 18,000 milles, 
anglais carrés et 2 mHfions d'habitans. Pilladji, de 
la famille de Guikowar ( Gaikevad), Mahralte, 
propriétaire d'un village, parvint à s'emparer du 
pouvoir, et régna jusqu'en 1 74 7; son fils Damadji 
Guikowar, jusqu'en 1768; Fathsiagh Guiko- 
war, jusqu'en 1789; Manadji Guicowar , jus- 
qu'en 1792; GovindRao, jusqu'en 1800; Anand 
' Rao Guikowar, jusqu'en 1819; son frère SïADji 
' Rao Guikowar lui succède. Capitale, Baroda, 
avec 100,000 habitons. 
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Maïaour, entre le 1 l'etle 15°Iat.; 27,000 milles an- 
glais carres, 3 millions d'habitans ; c'est ie plateau du 
Carnâtic. La dynastie prétend être originaire de 
Dvaraca dans le Gudjerat ; le premier souverain 
connu est Scham-radj , qui monta sur le trône en 
1607. Tim-radj régnait en 1548, Hir~acham- 
radj mourut en 1576 , Scham-radj en 1637;/m- 
mader-radj ne régna qu'une année, Kanty-revy- 
narsa-radj jusqu'en 1 G 59, Djik-deo-radj jusqu'en 
1704, Kanhj-radj jusqu'en 1714 ,Doud-Ki$chen 
Radj jusqu'en 1731 , Djik-ktschen-radj jusqu'en 
1755, dépossédé par II aider- Ali , qui mourut le 
9 décembre 1782. Celui-ci fut remplacé par son 
fils Tippou-saheb , qui périt le 4 mai 1 799. Wel- 
lesley plaça sur le trône un rejeton de l'ancienne 
dynastie Maharadja Krischna adiàver, âgé de 
6 ans, le 22 juin 1799: il gouverne réellement 
depuis 1812, Résidence, Maïsour, 12° 19' lat., 
74° 22' long.; à 11 milles de Seringapatnam , qui 
n'a plus que 1 0,000 habitans. 

Satara, 1 4,000 milles anglaiscarrésetl, 500,000 hab. 
Sewadji, en 1651, détrôna le souverain de Be- 
djapour, et le tint comme prisonnier. Cet état de 
choses dura jusqu'en 1818, où le peischwa fut 
chassé, et, en 1821 , Nar-narrain fut réinstallé 
dans tous les droits que ses ancêtres avaient possé- 
dés. Il réside à Satara, 1 7" 42' lat. , 71° 52' long. 
Après la dissolution de l'empire Bhamani , Abou'l- 
modaffer-adil-schahy fonda la dynastie de Bedja- 
pour avant 1489; il mourut en 1510, Ismaïladil- 
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sehaken 1534, Moulou adil-schah en 1557, 
Ah adil-schah en 1579, Ibrahim adil-schah en 
1626, Mohammed adil-schah en 1 6 6 0 , A H adil- 
schah en 1 672 ; Sekander adil-schah fut fait pri- 
sonnier, lors de la prise de Bedjapour , par Evreng- 

zeb, en 1689. 

Un grand nombre de petites principautés, telles que 
Travancor, Cochin, Bopâl, Kotah, Boundi , 
des chefs de Radjpoutes, des émirs du Sind et 
autres, forment un territoire de 305,000 lieues 
carrées, avec 1 7 millions d'habitans. 

ASSAM. 

Ce pays contient le bassin du Brahmapoutre. Le -titre 
royal est svarga radja [ monarque céleste] , parce 
que la dynastie prétend descendre de deux frères, 
Khuniai el Khuntai , qui, avec le dieu Chang, 
vinrent des contrées du nord s'établir dans ce pays. 

: , L* Mongol Evreng-zeb essaya de soumettre le 
d'Assam; mais son armée fut détruite. En 1793, 
• le roi Gaurinath fut replacé, avec le secours des 
Anglais, sur le trône d'où un prêtre ambitieux 
l'avait chassé ; il fut assassiné : son fils Birdjinath 
Ko u m Ait ne put se soutenir contre les usurpateurs 
; JBoura Gohaing et Tchander khant; ce dernier 
appela les Birmans, qui, en 1822, conquirent le 
pays, 'et proclamèrent pour radja leur général 
Menghi maha thelouah. Les Anglais s'en sont em- 
parés en 1825. 
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ÉTATS DE L'INDE 

INDÉPEND ANS DE L' ANGLETERRE. 
Népal.— 53,000millesanglaiscarrés f 2 m illions d'ha bi- 
lans; ayant à l'ouest et au sud les provinces anglaises; 
frontière, au nord le mont Himalaya, à l'est la 
principauté de Sikkim. La constitution physique 
des habitans les rapproche des Tartares et des Chi- 
nois, comme les habitans duBoutan. La dynastie 
indigène Sourya-bansi [ race du soleil ] finit avec 
Raddjit-mall, qui, en 1768 , se vit enlever ses 
états par le radja de Gorkha , Prithi Narrain , qui 
mourut en 1771 ; Singh-pertâp , son fils, régna 
jusqu'en 17 7 5 ; Ram-bahadcr , fils mineur de ce 
dernier, fut dépossédé par son oncle Bakader- 
sah, qui pilla Lassa en 1 784 et Teschou Loum- 
bou en 1 790. Une armée chinoise passa le mont 
Himalaya en 1 792 , et força Bahader~sah à faire 
la paix. Ram-bahader fit périr ce dernier en 1 795 ; 
mais ses cruautés le rendirent si odieux, qu'il fut 
obligé de s'enfuir à Bénarès en 1 800 ; il revint en 
1804, et fut assassiné en 1806. Malgré ces dé- 
sordres , les conquêtes continuèrent sous le général 
Ammer-singh-thappa , qui enfin fut défait par sir 
Ochterlony. Par la paix de Catmandou ( 4 mars 
1816 ), il fut contraint de céder presque toutes ses 
conquêtes aux Anglais. Ammersingh-tkappa mou- 
rut âgé de 68 ans, le 19 juillet 1816, et le jeune 
radja du même nom, le 20 novembre suivant ; on 
plaça sur le trône son fils, âgéde 3 ans, Kadjindha 
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BIKHAM s a fi. Capitale , K'/uttmantlou , située à 
4,784 pieds d élévation au-dessus des plaines du 
Bengale, 27" 42' lat. , 82° 4o' long. ; elle a 20, 000 
habitans. 

Lahore. — 50,000 milles anglais carrés, 3 millions 
d'Iiabitans, entre le 30° et 3 4° lat.; les frontières sont 
le Kaschmir et le cours de l'Indus au nord; les mon- 
tagnes de rindoustan septentrional à l'est; ('Indus 
le sépare , à l'ouest , de l'Afghanistan ; il se compose 
de deux parties distinctes , le Pendjab et le Kou- 
liistan. Les Seiks, qui professent une religion in- 
dienne, dominent en ce pays. Les Ma home tans y 
sont opprimés et vexés de différentes manières. Le 
fondateur de la seete des Seiks fut Ncmek, qui na- 

' quit à Talwandy , village du district de Lahore, 
en 1810; son successeur fut Gourou Angad , 
mort en 1552 ; Amera-das, kschatriya de race, 

■ — 1574 ; Ram-das, son fils, — 1585. Ardjoun- 
mal, rédacteur du principal livre sacré des Seiks, 
nommé Adi-granth, mourut en 1606; son fils 
Hargovind fut le premier gourou ( chef) guer- 
rier,— 1644 ; son petit-fils Hamaj, — 1661 ; son 
fils Tegh-bahader fut tué par les ordres du gou- 
vernement mongol en 1675 : son fils, Gourou go- 
vind, prêtre et soldat, introduisit l'esprit militaire 
chez les Seiks; on parvint à le chasser de Lahore 
et il mourut dans le Dekan, en 1 708. II fut le der- 
nier gourou général ; depuis lui, chaque petit radja 
s'est fait chef spirituel et lemporei. Ahmed-schah 
Abdalli défit les Seiks à différentes reprises en 
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1762 et 1763; mais ils se relevèrent bien vite. 
' Aujourd'hui, les chefs qui habitent au sud du Set- 
ledj, sont sous la protection anglaise; tout ce qui 
est au nord obéit à Randjit-sinch , âgé mainte- 
nant de 69 ans; il a trois fils, Kourrouksingh , 
Scheresingh et Tara-singh. Résidence, Lahore, 
34° 9' 21" Int., 76° long. 
Sindhy: 24,000 milles anglais carrés, 1 million d'ha- 
bitans ; ayant pour frontières , au nord le Moultan et 
l'Afghanistan , au sud Kutch et la mer, à l'ouest la 
mer et les montagnes du Beloutchistan.Lepays fut 
soumis par le Mongol Akbar. Durant l'invasion de 
Nadir-schah, Mohammed- Abassi-Kalori se fit sou- 
bahdar du Sindhy; il fut battu en 1739 parle mo- 
narque persan , qui le rendit tributaire; il mourut 
en 1771. Ses successeurs furent chassés par les 
Talpouris, tribu de Baloutches sousla conduite de 
leur émir FathrÂli khan , en 1779, qui fut obligé 
de payer un tribut à Timour-schah de Kaboul jus- 
qu'à la mort de ce dernier en 1793. Mir Gkolam 
AU, fils de Fath-AJi khan, après avoir gouverné 
avec ses frères le pays, mourut à la chasse en 
1 8 1 1 ; Mm Sobdar son fils et ses deux frères Mm 
Kebim Ali et Mm Mourad Au lui succédèrent; 
ils ont envahi une partie de fAfghanistan. Mir 
Kerim Ali est mort il y a quelques années, de 
sorte que Mir Mourad Ali est devenu réellement 
l'unique maître du pays, car Mir Sobdar est d'une 
santé faible , et pour ainsi dire exclu du gouverne- 
ment. 
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Oudjéin, 40,000 milles anglais carrés et 4 millions 
d'hab. Le pays d'Oudjéin fut conquis par IesMaho- 
métansen 1230; il échut plus tard aux MahraUcs. 
Djyapa Sindia servit comme général sous le pre- 
,mier peischwa Badjerao, et acquit par de nom- 
breux services le pays d'Oudjéin. Son fils Djan- ■■ 
kodji fut assassiné après io bataille de Paniput 
"e Ranodji lui succéda ; le fils de 
dji Sindia, régna jusqu'en 1 794. 
et Rao perdit, en 1803, dans 
e contre les Anglais, la moitié de ses 
états; le traité du 5 novembre 1 8 1 7 lui en fit per- 
dre une autre partie : il mourut âgé de 4 7 ans , le 
21 mars 1827. Un de ses parens, Moukht Rao, 
âgé de 12 ans, prit, en lui succédant, le titre de 
Maharadja-Ali-djah DjâNKODJI-Rao Sîndia- 
hehader (le 18 juin). L'ancienne capitale était 
Oudjéin, 26° 11' lar., 73° 15' long. ; actuellement 
c'estGwalior, 26° 15'Iat„ 75°5' long, 
ad-jn /iu'Ii elr! . Vm..!^ ,(;i»7i m» .•i!byoi.1)1''ih 
r„ïl, -i ÉTATS ■ vyn^.wmYJ 

AU-&ELÀ DU GANGE. 

Birmans ; population 3,500,000 âmes. Depuis la paix 
de Yandabou (le 25 février 18 26 ), ce royaume a 
perdu tout l'Arakan, la moitié du pays de Marta- 
ban , Tavoy, Tanassérim et les îles de Merguy; il 
ne se .compose plus que d'Ava et de Pégu. Le nom 
JAva est la prononciation corrompue d'Aënwa, 
iquiiestle nom que le peuple donne à la capitale. 
IX. 2 



DlgiiizadbyCoogL 



C » ) 

Le nom des Birmans dérive du mot Mranma, dont 

se sert le peuple d'Arakan pour designer cette na- 
tion. Cent vingt-huit monarques ont régné depuis 
le commencement de la monarchie. Ava, avec le 
secours des Portugais, se détacha de Pégu; mais, 
en 'l732t:BeiagaDeila, roi de Pégu, conquit Ava; 
Al<tmpra(Aloungp' houra) ou AlomandraPraou, 
homme de basse extraction, reconquit la ville en 
automne 1753, et mourut âgé de 50 ans en 1760; 
son fils aine, Namdodji Praou , régna jusqu'en 
1762; son frère Schembrm jusqu'en 1776, son 
fils Tchengouza fut déposé et tué en 1782 par 
son oncle Minderadji Praou, qui gouverna jus- 
qu'en 1816; sou petit-fils Madoutchao est mort 
il y a quelques mois; on ignore le nom de son 

. successeur. Résidence actuelle : Ava. 

§i<V»i- — Ce pays comprend le bassin du fleuve Mé- 
nam. En 1757, les Birmans, sous Alompra> con- 
quirent Youthia, la capitale, et exterminèrent la fa- 
mille royale. En 1769, Piatak, fils d'un riche 
Chinois , les chassa et monta sur le Irène ; d fut tué 
en 1782. Le premier. monarque de la dynastie ac- 
tuellement régnante lui succéda et gouverna jus- 
. qu'en 1809 ; son successeur, mourut le 20 juillet 
1 824. Son fils naturel KromA Mon-Tchit , âgé de 
49 ans, est maintenant sur ie trône; il a fait pri- 
sonnier et fait exécuter le roi de Laos et sa famille 
en 1829. Capitale actuelle, Bankok, à l'embou- 
chure du Ménam; 30,000 habitans. 

Cockinchme. — État tributaire de l'empire chinois; 
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il comprend actuellement la Cochinchine , le 
Tonquin, la plus grande partie du Camboge et 
le petit état de Tsiampa. La dynastie régnante 
fut chassée par une révolte en 1774. L'héritier 
de la couronne parvint, en 1790, à ressaisir ses 
états et conquit même le Tonquin : le titre des 
années de son règne est Kang chang; on ignore 
l'année de sa mort. Son successeur donna aux années 
de son règne le titre de Ghia-long [aidé par la for- 
tune], et mourut en 1812; Ming-ming [destin 
illustre] est celui des années du monarque suivant, 
qui mourut en 18 22; l'année précédente il avait 
reçu l'investiture royale de la cour de Péking. Son 
jeune successeur a pris de même le titre de Ming- 
ming pour les années de son règne. 
Sumatra. — Le toanko [ seigneur ] Passaman à 
Lintoou; le toanko NoniNcm de Loubou-Agam; 
le toanko Allahan-Pandjang. 
Java: — 4,660,000 habitans. Lesulthan réside à Yu- 
gya-Carta, dans la ci- devant province de Mataram. 
Mangko-Bouvana-Sepou , couronné par les Hol- 
landais en 1826, est morl le 2 janvier 1828; le 
jeune sulthan est sous la tutelle de Pancljcrang- 
Mangko-Kototimo. Le souverain de la plus grande 
partie de l'île porte le titre de Sousouhanan, et ré- 
side à Suraltarta auprès du fleuve Solo. 

tatf^ W fi ui« i. pHIÏ*E. 

Le nom de (a dynastie régnante /d'origine mandchoue, 
est Tai-tsing [la très-pure]. En Chine, on né con- 
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nait pas le nom de l'empereur régnant ; celui qui 
occupe actuellement le trône est le fils aîné de son 
prédécesseur, mort le 2 septembre 1820, et il por- 
tait auparavant le nom de Mian-ming. II donna à 
son père le titre posthume de Jin-tnoung-joui- 
koang-ti, c'est-à-dire, l'auguste et sage empereur, 
le compatissant prédécesseur. Le titre honorifique 
des années du règne du monarque actuel est, en 
chinois, Tao-Kouàng, et en mandchou, DoroÏ 
Eldenghe [éclat de la raison]. Il est Agé. mainte- 
nant de 48 ans. 

JAPON. 

Le Daïri (empereur) actuel est le 1 2 1 successeur 
de Zin-mou; il règne depuis 1 8 1 7; ïe public ignore 

. son nom durant sa vie. L'année 1822 était la cin- 
quième du nengo (titre honorifique des règnes) 
Botrazio (en chinois, Wen-tching). Sa résidence 
est Miyako ou Kio ( ces deux noms signifient ré- 
sidence j. Le Koubo ou Seogoun est le chef mili- 
taire généralissime de l'empire ; il réside à Yedo : 
c'est par le fait lui qui règne; cependant il affecte 
toujours une espèce de dépendance du Daïri, des- 
cendant de l'antique dynastie japonaise qui a com- 
mencé par Zin-mou, 660 ans avant notre ère. Le 
mot Daïri ( en chinois Naï li ) signifie propre- 
ment l'intérieur ( du palais impérial ). On s'en sert 
pour désigner l'empereur, puisqu'il n'est pas per- 
mis de proférer son nom , pendant, qu'il est en vie-, 
La même chose a lieu à l'égard du Séçgoun et du 
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prince son successeur ; on donne an premier le 
nom de Gonfon marou , et à l'autre celui de Ni 
sio marou, d'après les palais qu'ils habitent. 



Détails sur le droit public arménien, extraits (lu- 
Code géorgien du roi Wakhtang , et traduits 
du géorgien par M. BROSSET. 

Nous avons établi précédemment les lois concernant 
les évêques : il convenait d'en parler en premier lieu. 
Maintenant exposons la loi des souverains. Tout le 
inonde sait qu'ils sont sur ia même ligne que Dieu et 
son image. En principe , le souverain est un homme 
unique ; en réalité, et scion la loi , il doit tenir la place 
de Dieu sur la terre, et tous doivent au souverain, de 
même qu'à Dieu, crainte et respect. Quand un prince 
mourra, laissant fils et iilie, tout son bien sera divisé 
en parts égales, et l'aîné aura le pouvoir. Mais si, 
parmi les autres eniâns , h* y en avait un plus digne , 
plus habile et plus sage , ce serait celui-là que l'on pla- 
cerait sur le trône de son père. Si le prince défunt avait 
un frère, ce serait lui qui succéderait : telle est la loi. 
Sa fille, avec son mari et ses fils , aura demi-part, c'est- 
à-dire que, de la part donnée au frère, on lui en don- 
nera la moitié. Si les fils meurent peu de temps après 
le prince, et qu'il reste un fils du fils, il aurai' empire, 
mais non le fiis de la fille. Ainsi l'a écrit et ordonné notre 
prince Abcar (l), appelé en langue géorgienne Aw- 



(t) Il est ici question du roi Augure, qui régnait tt Édesse Ters 
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garoz, au pays de Sparseik (Perse). Et le patriarche 
Noé a donné au fils et à la fille une part et un héritage 
dan&leSamkhreth (le midi),où régnaient les femmes(l ), 
qu'il en chassa. Le seigneur lui-même l'atteste dans son 
évangile (2) : « Et il donna au fils de l'esclave tout 
» honneur égal au sien , et la part qu'a prescrite la 
» deuxième loi (en disant) de donner à deux filles la 
» même chose qu'à un frère. » Mais s'il n'y a ni garçon ni 
fille, on la donnera à la fille de son propre (frère?)(3). 
La loi est ici notre garant irréfragable. 

Si quelque (roi) meurt sans laisser de garçon, mais 
seulement une fille, celle-ci héritera de son domaine , 
et se mariera ; ou , si elle est déjà mariée, elle prendra 
la couronne et la donnera à son mari, ainsi que sa 
dignité. Après la mort de la fille, ses enfans seront 
admis à titre d étrangers. Si l'on nous dit : « Pourquoi , 
» au lieu de régner elle-même, a-t-eHe donné l'empire 
•> à son mari? » On saura qu'autrefois les femmes 
régnèrent dans le Samkhreth ; que , durant leur vie , 
les rois peuvent, par testament, constituer en leur 



le commencement de Tère chrétienne. Les Arméniens le Font Ar- 
«acide , fil» d'an frère du célèbre Tigranc , contemporain deMithri- 
date, Cest le même prince anquel les écrivains ecclésiastiques at- 
tribuent des relations avec Jésus-Christ. ( Note du Rédacteur. ) 

(1) iX?*-" mandil , manteau , d'où se forme le géorgien man- 
diloaati, gui porte manteau, matrone. Cf. J. 181. 

(S) Lora de [a lecture de ce morceau , un membre de ta Société 
a suggéré qu'il pourrait être ici question d'un évangile propre aui 
Arméniens. 

(3) Je puis certifier que, sans le mot frère, In phrase n'a pas de 
sens. Cf. Levitic. xxvn, 1-11, d'où ce passage parait tiré. 
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place qui ils veulent, et que iear testament, comme 



tandii légua, l'empire à son fils , avec ses frontières, ses 
montagnes et ses fleuves ; ce qu'il confirma par un di- 
plôme des anciens souverains. Si le souverain défunt 
n'a laissé ni fils ni frère , ni fils de ses fils, ni fils de son 
frère, de telle sorte que, jusqu'à la quatrième tète, il 
n'ait pas d'héritiers , il peut ensuite donner la couronne 
à d'autres. Mais, contrairement à ce que font les In- 
diens , les Macédoniens, les. Alexandre et autres, un 
homme ne doit pas se faire souverain sans l'aveu du 
catholicoz et du patriarche ; et si un souverain bâtit 
une forteresse ou une ville , fait des dénombremens , 
frappe des florins ou de l'argent, il agit de lui-même 
ou par ses wézirs et commissaires. D'après les lois du 
code, les princes et les nettes ne doivent pas se revê- 
tir de l'habit royal. Que les princes et les nobles, ex- 



cepté le patriarche ; ne s'asseyent pas à ta taMe du sou- 
verain tant que celui-ci ne les y Mfni pas engagés. 



verain, suruntrône ouunsouïsn, eneoren'ya-f-ilque 
le patriarche qui puisse siéger sur un souzan ; que le 
souverain ne s'asseye pas dans la maison du patriarche 
à la première invitation ; que le prince des chrétiens 
ne le soit pas seulement par son luxe, comme cefai 
des infidèles. Le souverain des chrétiens a, comme le 
patriarche, le droit de monter à la (sainte) table; et 
ilEéglera iadamistration de l'empire avec justice. En 
cas de guerre extérieure , quand le succès et la victoire 



amont glorifié son glaive, il.doit, après le combat, 



l'ordonne lap 



sera respecté. Ge fut ainsi que Cos- 



Quep 



iy«, sans, autorisation du sou- 
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arrêter .{effusion du sang. Et s'il se porte contre une 
ville étrangère, en arrivant sous ses mars il proposera 

une, deux et trois fois In paix; si clic refuse de s'ou- 
vrir, la ville sera prise de vive force , les ennemis pas- 
sés au fil de l'épée, et ic reste emmené captif. S'il y a 
encore de l'opposition et défaut de sincérité, on cou- 
pera la téte aux chefs de la révolte. Il ne convient pas 
d'endommager les arbres fruitiers de la ville et du 
prince à qui l'on fait la guerre (l). Si ceux qui ont 
livré une citadelle et une ville ont déjà fait du mal par le 
passé et que cela soit tien sûr , ils seront condamnés à 
mort et se rachèteront à prix d'argent ; mais on leur 
crèvera les yeux , leurs femmes et leurs enians devien- 
dront sujets et esclaves du trône, et cet homme sera 
envoyé en ville étrangère, aveuglé et nu. Si c'est un 
chrétien qui ait livré des villes et des forts, aux mains 
des iulidèles ou des chrétiens, voici ce qui se fera : si 
on ne le tue pas en vue de Dieu plein de charité pour 
les hommes , sa femme et son fils avec leurs biens se- 
ront confisqués au trône ; et cependant , ce méchant , 
aveuglé et nu , sera exilé en terre étrangère. 

Si un homme s'en va avec son patron pour farigan- 
der , et qu'il soit pris et convaincu : infidèle, on lui 
crèvera les yeux ou on lui coupera la main , ou sa 
femme, son (ils et ses biens seront confisqués au trône 
et ie voleur exilé en terre étrangère : chrétien, on lui 
fera rendre tes objets volés; sa maison, sa demeure, 
tout ce qu'il a et lui-même seront vendus au profit du 



(1) Cf.Dcuteron.xx, 19-30. 
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souverain ; sa femme et ses enfans seront libres ; on ne 
peut rien sur eux. 

Si un infidèle tue un chrétien de dessein prémédité, 
on le tuera en punition ; s'rl fa tué involontairement , 
on lui coupera la main droite et on lui fera payer ie 
prix du sang. Mais, en vérité, l'homme n'a pas de prix 
et sa valeur ne peut être fixée , parce qu'étant faits tous 
deux de la main de Dieu , ils sont son image , et que 
Dieu seul peut ressusciter un mort. Et si l'on dit que 
le prix de Joseb et du Christ a été de 20 et 30 pièces , 
ceux qui les ont vendus étaient des voleurs. Le prix 
de l'homme est bien différent, et, suivant le nombre 
des jours de l'année, de 365 décans (l) ou florins d'or; 
or , un décan-florin est de 1 3 dragmes d'argent : tel est 
le prix d'un homme. D'après les décrets des princes , 
pour un chrétien on le doublera, et pour un infidèle 
on ne donnera qu'un tiers ou 122 rfî'eco»- florin s (3) 
et 2 kartes ou papiers , parce qu'il n'a pas le don du 
saint baptême (3). Le meurtrier qui ne pourra donner ce 

(1) Ceat ie inotannEiiicnçju^t^uAiiaAej-on, employé autrefois 
pour désigner une monnaie d'or, dont la valeur ne Dons est pas 
bien connue ( Note du Rédacteur. ) 

(3) Altération du mot décan, ci-dessns; plus bas on Terra déa- 
con au lien de florin; ie texte iitphlour. Le ptilonr el le seqain 
■ont la même monnaie, comme ii résalle de ce passage :■ Et il 
■ leur donnait pour signe de recqnnaiBsance le mot d'ordre fleuri 
, ou seqnin. • Pon que ville , Rég. de la Gr. lam. II, pag. 333. 
Le mot tariez , on papier, indique une valeur monétaire qui ne 

(3) Je garantis d'autant moins le sens de baptême-, donné au 
géorgien amiasi, qu'en persan efjl+il anbazi signifie société, 
association, peut-être l'église. Je n'ai vu ce mot qu'ici et dans le 
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prix sera vendu à un chrétien ( 1 ) , et le prix de la vente 
remis au patron (2), pour le sang, ainsi que sa mai- 
son et sa résidence, à titre d'amende. Si c'est un chré- 
ties qui, de propos déutéré, tue un infidèle, on \m 
fera payer pour prix du sang 1 22 déacans-florins ; s'il 
l'a tué sans le vouloir, il paiera 61 déacans pour prix 
du sang, entre les mains du souverain , dont on fera 
trois parts, une pour le patron du sang; et si c'est un 
chrétien qui en a tué un autre , le prix du sang sera 
tout entier pour le patron. Pour fe souverain, on exi- 
gera une amende telle que possible. A (a rigueur, le 
meurtrier mérite la mort; mais pour qu'il se repenie, 
il suffira de lui abattre la main. S'il est pauvre, il sera 
veudu, lui et tout ce qu'il a , et la somme qui en re- 
viendra sera le prix du sang. S'il a tué par mégarde , 
on n'exigera que la moitié du prix, qui sera ■donné au 
patron , et une modique amende pour le prince ; mais 
on ne lui coupera pas la main. La législation- du sang 
dépend toute entière du prince; ce sera lui, et non au- 
cun autre juge, qui l'exercera. Toutes les antres parties 
du droit seront administrées par des juges ; le péché 

— : ■■ . y-^, y ■ . .Min., ,.. ,n . , 

sp&imcn des caractères géorgiens , à U suite du liirc de Clnstitut 
amnénkn de M. J. Lsiareff, Moscou, 1S39. En outre, le mat 
georgieB chna, qui préaède, ne m'est pns prëcimfmen! connu ; 
ptut-étH pourriiL-aa Induire, farce qu.'il n'a pas- le don vu la 
faveur if être de, la, sainte église. 

(1) Il y a nue variante «jui dit; m vendra le meurtrier de 
chrétien. ■ - ■ ■ ■ 

(3). MM inconnu , oui te retrouve page 54 de la Chronique 
géorgienne. Le synonyme suivant, jarwmi, soldat, sert à en. faire 
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honteux et secret, par les évéques et les docteurs char- 
gés de décider ces sortes d'affaires. Les princes ( tha- 
wad) ne pourront, sans ordre du souverain, faire périr 
les meurtriers ; mais la surveillance des voleors et 
l'administration de cette partie sont de leur compétence. 
Les fils d'Aznaours nepourront , sans les juges, châtier 
aucun voleur. 

S'il arrive que le souverain faisant la guerre occupe 
et ravage un pays avec ses troupes , et Le soumette en 
entier, en faisant du butin , tout l'or est pour le prince 
et loi sera remis. On en fera fa recherche avec serment : 
« Vous tous qui avez de l'or, (apportez-fe) au souve- 
* rain. Quiconque ne l'apportera pas, nous le con- 
» damnerons à rendre au septuple. » Ensuite, de tout 
for ramassé, ie dixième sera donné par le prince au 
catholicoz. De tout le reste du butin et des captifs , on 
fera deux parts ; la moitié pour le souverain , la moitié 
pour les princes et les troupes. Chaque prince en fera 
ie partage à ses soldats , qui devront également donner 
le dixième à l'église. Si le souverain fart une expédition 
à l'intérieur , et que la guerre lui donne du butin , tout 
l'or sera pour lui ; du reste, butin et prisonniers, en- 
core un dixième sera pour le prince, et selon la loi, 
encore un cinquantième sera donné à l'Église. 

Il ne convient pas et ne peut convenir au souverain 
et aux princes de s'occuper des voleurs et des brigands ; 
c'est l'affaire des e(/'omoucA(l)et des soldats. Les armées 

(1) Ce mot indique [ottt individu ayant pouvoir sur un antre : le 
père «ur son fils, le mari sur sa femme, les parais sur leur pareils» 
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et les princes devront se rendre, d'après fes ordres du 
souverain, aux lieux qu'ils infestent. Le butin qui se 
fera est pour Je souverain , et une moitié pour les 
princes et les troupes. S'ils sont partis de leur propre 
mouvement, il y aura deux parts de butin pour les 
princes et la troupe, et une pour le souverain , pour 
avoir sacrifié leur vie. S'il meurt quelqu'un à Tannée , 
celui qui l'a envoyé est innocent ; mais celui qui envoie 
son serf pour brigander, est responsable de son sang 
s'il vientà mourir. 

Celui qui , envoyé par le souverain ou par les prin- 
ces pour brigander , aura été pris , sera racheté par ce- 
lui qui lui a donné mission. Celui qui , parti de son 
propre mouvement, sera pris, se rachètera lui-même. 
Celui qui, de son chef, ira brigander, son sang est sur 
sa tête. 

Le guerrier qui en abattra un autre dans la mêlée, 
aura ; pour lui le cheval, l'armure et le vêtement -du 
mort; l'homme, la cuirasse et la cotte de mailles (l), 
seront remis au souverain. Tout l'or gagné dans cette 
bataille, les diamans et bijoux de poids (2) , sont la part 
du souverain ; les perles, l'argent , sont pour les prou 
ces, et tout le reste pour les simples soldats. - - ■■■ 

Et encore, tous les revenus du pays, perçus pré- 
cédemment par le souverain et les princes qui se trou- 



Ci) Moutaradi , voyez Chronique géorgienne , pag. 19;pcrsan- 
sans le m détermintilif, cotte de mailles. = ( En arménien „ 
ypuii zrak , en arabe , diraa ou deraa. ) 

(8) Arabe, V^jj or - splendeur; géorgien, xarbabi. 
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veront dûment établis , continueront à être levés. 
Mais si, outre la perception suffisante, on exigeait da- 
vantage, cela ne convient pas; si cependant on per* 
siste, Dieu, dans l'autre vie, en fera rendre un compté 
rigoureux. 

Dieu a établi le souverain pour conserver la terre 
et la protéger, et non pour la piller, la ruiner. Voici 
comme se paiera le droit du mindwri : Cinq parties 
du grain sont pour le cultivateur chargé dés semen- 
ces, une pour le souverain, à titre de récoMe (l); si 
c'est un champ arrosé, on en donnera le cinquième, 
ainsi qu'il avait été fixé en Egypte le jour où il est dit 
que « Pharaon acquit tout le pays (2). » Aux terres 
achetées et aux vignes, on ne demande ni droit de 
récolte ni impôt (3); mais les moulins, maisons, bou- 
tiques, paieront un loyer, comme cela est juste (4). 

Il ne convient pas d'exiger le kharadj des chrétiens 
pour le rachat de leur tête , mais seulement des infi- 
dèles. - 1 ' I 

On donnera au souverain la dîme du bostan, du 
bagh et de la vigne , parce qu'il est le seigneur de la 
terre et du lieu, et non-seulement de l'eau. ■ ■■■■.> 

Le taureau ne paiera rien , prce que c'est lui qui 
laboure et qui sème', et'que c'est sur son travail que 
se prélève le droit de récolte. Pour une vache, on 

(i) Arabe , rieolte. Mindwri m'eit inconnu. 

{») Gen. xlvii, 94. 

(3) Arménien , ptfytap tribut. 

(*) Il y a une Tarianle contradictoire , on ne prendra pas (Tim 
pot pour le» bontiquei. 
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donnera lOOdragmes de beurre; pour une brebis, le 
dixième de la toison; pour un cheval, un mulet, une 
bête de somme , on n'exigera rien , parce qu'ils sont 
les instrumens du service du souverain. 

Que les chrétiens n'apportent pas de riches préseni 
pour les saints jours, mais seulemeut ce qu'ils pour- 
ront ; et ce, non par contrainte. Ces présens des saints 
jours sont trop relevés pour être arrachés parla force. 
Ii ne faut pas non plus se fâcher de la modicité de l'of- 
frande. Le prince qui gouverne la terre donnée à lui 
par le souverain , et y construit , par ses ordres , châ- 
teau, fort, village, maison des champs ou autre endroit 
où il y ait plus de 10,000 individus, recevra pour lui 
et sa postérité, du souverain, le titre de prince libre 
et indépendant. Du vilain qui fera sur les montagnes 
des constructions et en défrichera la terre , son tra- 
vail sera de droit, après sa mort, la propriété de ses 
enfans. (Trad. du Code géorg. manuscrit, ïll. f part. 
S.152.)0)- 



(i) Ce morceau est, on ne sait pourquoi, répète en entier, 
sauf de nombreuses Tarimilea, à (a fin de celle lit." partie t>n 
Code géorgien, où il forme les 5J. 403-431. Ici, feditawf », pour 
l'ordinaire , fondu les variantes purement philologiques en un 
mime tel te. 



Observations sur l ouvrage de M. Schmidt intitulé 
Histoire des Mongols orientaux, par M. Abel- 
RÉMUSAT. 

( Suite. ) 

S-»- 

, Histoire du Tibet. 

Ainsi qu'àn la vu dans notre premier extrait, toute 
l'histoire du monde, depuis la première origine des 
Choses, est résumée par Sanang-Setsen dans son pre- 
mier chapitré, qui occupe huit pages. Nous sommes , 
au commencement du second, transportés dans le 
Tibet, au pied' (tes immenses montagnes de Neige, et 
au IV." siècle avant J. C. Ce chapitre et le suivant 
comprennent toute l'histoire du Tibet pendant la durée 
Ai plus de i ,âOO ans: elle se partage naturellement 
en deux périodes,' dont nous allons donner une idée 
généfafe en peu de mots! 

Les 1 amènes traditions recueillies par les historiens 
mongols semblent d'accord sur ce point, que là race 
des princes du Tibet était originaire de l' Hindous tan. 
Telle paraît être aussi l'opinion des chroniqueurs tibé- 
tafnS que ïé'PV Horace de la Penria a suivis (1). Un 
écrivain tartare', cité par Sanang-Setsen , nomme trois 
descendant dé Bouddha, c'est-à-dire, de Shakya- 
MoUni, de Ton desquels était issu un prince qui fyt 
priS'dâriS UHd bataiH'te contre une armée de barbares,' 

■■' >■■■ ■- 'i — -L: ,."..1: -± _ " "' 

(1) Vay&x Gévrp , Atpkabètkm tibttamm , p. 390. - 
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au nombre de 180,000. Son plus jeune fils se sauva 
dans les montagnes de Neige, et devint ia souche des 
princes de Yarlong dans le Tibet. Cette tradition n'est 
fixée par aucune date, et n'a même pas de suite dons 
le reste de l'histoire tibétaine; niais il en vient immé- 
diatement une autre qui, dit l'auteur, se rapporte à 
ce temps, c'est-à-dire, à une époque inconnue. Il 
naquit un fils à un roi de Patsala , pays sur le nom 
duquel le traducteur ne fait pas de remarque, et qui 
pourrait être Patna. Les cheveux de l'enfant étaient 
bleu de ciel, ses dents semblables à 1 email d'une 
conque , et , entre autres singularités , il avait les doigts 
des pieds et des mains réunis par une membrane 
comme ceux des oies. Les brahmanes consultés firent 
craindre au roi que cet enfant ne lui portât malheur, 
et on l'exposa sur le Gange dans un coilre de cuivre. 
Il fut recueilli par un laboureur de la ville de Waï- 
sali, qui 1 éleva, et le cacha dans une forêt pour le 
dérober aux recherches du roi. Là les oiseaux et [es 
i apportaient de la nourriture. Quand il fut 
u grand, il quitta ce lieu, se dirigea versJes 
- -fe Neige, et parvint à la vallée de Yar- 
s voisinage d'un temple en forme de py- 
ramide, à quatre portes. Il y fit la rencontre de deux 
génies, auxquels il raconta son histoire. Celui que les 
eaux ont épargné , dirent les génies, pour qui les bêtes 
et les oiseaux se sont joints aux hommes, doit évi- 
demment être de race divine. Us le firent donc asseoir 
sur une sellette de bois, et le portèrent sur leurs 
épaules. De là lui vint le nom de Scger sandalitou, 



Di:>:!':e:l tri 
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de deux mots mongols, dont l'un signifie le cou, et 
Tautre assis. Us le portèrent au mont Chambou, et le 
firent reconnaître pour prince du pays, l'an 313 avant 
J. C. Après qa'ii eut soumis les quatre tribus, il fut 
souverain des 88 /terne» (dix mille) du peuple tibétain. 

Après Seger-Sandalitou , Fauteur mongol nomme 
cinq rois , tous issus les uns des autres. Le dernier fut 
tué par un usurpateur ; mais ceiui-ci périt peu après, 
et le second des fils du roi reprit possession du trône, 
tandis que son plus jeune frère, Bcerte-tchino , se tant 
enfui dans les contrées du nord, y allait fonder la race 
dont devait sortir un jour Tcliingkis-khakan. On 
trouve ensuite l'indication de seize rois descendus de 
père en fils les uns des autres jusqu'à Lhatotori , qui 
naquit en 348. Non-seulement il n'y a aucun détail 
sur cette succession directe de vingt-trois rois, succes- 
sion un peu longue pour n'avoir pas été interrompue; 
mais un autre écrivain mongof , que le traducteur cite 
fréquemment dans ses notes , donne une liste de noms 
assez différente. Cette diversité explique le silence 
qu'avait gardé, sur cette partie de l'histoire tibétaine, 
un auteur que M. Schmidt semblerait n'avoir pas 
connu, quoique Pallas en ait souvent fait mention, 
et qu'il le nomme lui-même une fois à propos de toute 
autre chose (l). Le P. Horace de la Penna avait ré- 
digé un canon des rois du Tibet, que Géorgi a inséré 
dans son Alpkabelum tibetanum (2), en y mêlant 



£1) Page 418. 

£3) Pag. S 96 et gui». 

IX. 
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beaucoup delémens étrangers, et en bouleversant 
toutes les dates (l). Malgré ces altérations, on y re- 
connaît le même fond que dans l'histoire de Sanang* 
Setsen. Le premier roi est Nge-tri, dont le nom si- 
gnifie en tibétain la même chose que le mongol Seger- 
sandalitou. C'est pareillement un prince de l'Inde, 
exposé par son père , nourri par un paysan , et reconnu 
roi par les bergers de Yarlon. II ne faut faire aucune 
attention à la date de 1 1 93 ans avant J. C. , qui est 
une interpolation de l'éditeur. Après Nge-tri, viennent, 
comme chez notre auteur, vingt-trois rois, dont le 
P. Horace n'a pas recuéillî les noms, et que Géorgi 
fait descendre jusqu'à l'époque de notre ère. Les deux 
listes ne commencent à s'accorder qu'un peu après; 
mais fe parallèle qu'on en peut faire n'en confirme pas 
moins l'authenticité du récit de Sanang-Setsen , et c'est, 
dans l'état actuel de nos connaissances sur cette ma- 
tière, un soin que M. Schmidt n'aurait pas dû négliger. 

Lliatotori monta sur le trône en 367. Son régne 
fut marqué par des prodiges ; il reçut du ciel la fameuse 
formule dite des six syllabes , Qmmani padme hom, 
source inépuisable de bénédictions (2) , et le livre 
intitulé Samadok. Le roi ne sentit pas d'abord tout 
le prix de ces dons; il en fut puni par toute sorte de- 
calamités : ses enfans naissaient aveugles; les grains 



(1) Voyei Recherches sur les langues tortures , tom. I, p. 383 

(2) Vojei le résumé des opinions relatives à celte formule, et 
une nouvelle explication proposée par M. Klaproth, dans le Nou- 
veau Journal asiatique , ponr mars 1831. 
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et les fruits ne venaient plus a maturité; des epizooties, 
des famines , des épidémies désolaient le pays. A la 
fin , en 407, cinq étrangers vinrent apprendre au roi 
son erreur; iï rendit hommage au trésor qu'ii avait 
négligé : son bonheur se renouvela dès-lors; sa vie 
fut prolongée, sa fortune s'accrut, H eut de beaux en- 
fans ; les grains et les fruits mûrirent en abondance, 
et ia prospérité remplaça les fléaux qui avaient désolé 
le pays. Telle est l'époque de la première introduc- 
tion du bouddhisme dans le Tibet. 

Le chapitre IV continue l'histoire de celte contrée 
depuis que le bouddhisme s'y fut répandu pour la 
première fois, jusqu'à la persécution qu'il eut à subir, 
persécution que M. Schmidt traite d'extirpation 
{Âusrottung ), mais qui fut bientôt suivie de son ré- 
tablissement. If embrasse l'époque de la plus gronde 
puissance de la monarchie tibétaine, et de sa chute, 
et contient en treize pages une période de 64? ans, 
entre 407 et 1064. L'introduction du bouddhisme 
est exprimée par Sanang-Setsen en ces mots : Depuis 
qu'on commença à lire le Mani-hGamboum. C'est un 
ouvrage considérable et très- important pour l'histoire 
et fa doctrine du bouddhisme, qui traite particulière- 
ment du Bouddha divin du monde actuel Amitabha , 
de son Bodhisatoua Avalokiteshwara , et du Bouddha 
humain Shnkya-Mouni, ainsi que nous l'apprend 
«la?hrig, qui en a donné des extraits (l). Malgré tous 



(1) rayez Pailas, Sammlungen, u. s. w. , tome II, puge 396. 
Cf. Alphab. liber. p. 385. 

3. 
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ses efforts, M. Schmidt n'a pu se procurer ce livre, 
parce qu'à raison de sa rareté et de ['idée de sain- 
teté qui s'y attache, les bouddhistes ne le laissent 
pas volontiers sortir de leurs mains. C'est sur-tout dans 
ce livre qu'on trouve une fréquente répétition de la 
formule des six syllabes, dont l'usage s'établit au 
Tibet du temps de Lhatotori. 

L'arrière -petit-fils de ce prince, nommé bNamri- 
Sro ngdsan, el son fils et successeur Srongdsan-Gambo, 
se retrouvent dans la table du P. Horace (l). Le règne 
du second est sur-tout mémorable dans l'histoire tibé- 
taine. Le P. Horace lui attribue la translation du siège 
du gouvernement, du canton de Yarlong à Lassa, et 
la fondation de cette capitale. Sanang raconte qu'il 
envoya dans l'Inde Tongmi - Sambltoda (le prétendu 
Samtan Poutra de Fourmont et de Géorgi ), avec seize 
autres personnes, pour y apprendre l'écriture de ce 
pays, et se mettre en état de l'accommoder à la langue 
du Tibet. Ce personnage fameux, inventeur de l'écri- 
ture tibétaine, et considéré pour cette raison comme 
une incarnation du dieu Mandjousri , vivait donc au 
commencement du VH. e siècle, et non pas dans -le 
premier, comme l'avait supposé Géorgi (2); et c'est 
à cette époque seulement qu'il est permis de placer 
l'introduction du bouddhisme et de l'écriture de l'Inde 
au Tibet, c'est-à-dire, l'origine de la civilisation tibé- 
taine ; ce qui confirme tout ce que nous apprenons des 



(1} Al},i,ab. tibet. p. 897. 

(a) ibid. p. s9B. 
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Chinois, et renverse bien des systèmes qu'on a voulu 
établir en Europe sur les antiques progrès des monta- 
gnards tibétains dans les sciences. Quand l'alphabet 
eut été établi, le roi lui-même s'occupa, durant quatre 
années, à traduire plusieurs ouvrages religieux, parmi 
lesquels un sur-tout, d'après les découvertes les plus 
récentes, exciterait un vif intérêt : c'est le livre des 
trois ( êtres ) précieux, c'est-à-dire, à en juger par 
"e titre , un traité sur les trois personnes de la triade 
îque. Srongdsan, pour seconder les bonseffets 
■uctions religieuses, établît une législation sé- 
vère. II fonda plusieurs temples j et y plaça des images 
religieuses venues de l'Inde. Les services 'qu'il rendit 
à la religion furent tels, qu'on le considère comme 
une incarnation divine. Il étendit au loin sa puissance 
et mérita le titre de Tckakravarti , ou roi de ta 
Roue (l). Ce monarque est effectivement cité pour 
ses conquêtes , et c'est à son règne que les écrivains 
chinois placent l'époque de la plus grande puissance 
des Tibétains (2). Géorgi le nomme d'après ie P. Ho- 
, mais en transportant son règne de dix siècles 
•e, ce qui lui a fait commettre d'étranges mé- 

(1) Voyez la définition de ce titre dans noire précédent extrait, 
t. VIII , p. 52Î. 

(2) Wen hian thoitng kliao , livre ccCMXiV, pag. il.Pian-yi- 
lian, liv. LXVtn. On trouve dans cette collection 1 6Î pages fur les 
«Véncmciis de l'histoire tibétaine dont les Chinois ont eu connais- 
sance, entre 633 et 1104. Compare! Deguigncs, llist. des Huns, 
lom. Il, pag. 164; Gauuil, Hist. de la dynastie Tang, dans les 
Mémoires des missionnaires, lom. XV, p. 448. 

(3) Alphab. tièetanum, p. S9Ï. 
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prises. Le mariage de ce prince avec une princesse 
chinoise , fille de l'empereur Taï-tsoung , de la dynastie 
des Thang, ne laisse aucun doute sur l'époque où il 
a vécu. L'écrivain mongol rapporte cette circonstance 
et plusieurs Autres, d'une manière conforme à la vérité 

preintes de ce merveilleux outré qui caractérise les lé- 
gendes bouddhiques. Le traducteur, dans ses notes, 
ajoute encore, d'après d'autres auteurs, à la partie fa- 
buleuse des récits de Sanang. Mais ce qu'il y a de plus 
curieux dans les détails qui concernent Srongdsan , 
c'est l'histoire de son mariage avec la princesse Wen- 
tching, quilui fut accordée par l'empereur de la Chine, 
et avec la princesse du Nipol. L'une et l'autre sont 
nommées Dâra, et distinguées par les épithètcs de 
Verte et de Blanche. Ce prince mourut en 698 , âgé 
de 82 ansJfr»nrm/:i-;fis 

La série des successeurs du monarque tibétain est 
rapportée d'une manière un peu différente dans le texte 
de Sanang , et dans les additions que son traducteur y 
a jointes , en consultant une autre chronique intitulée 
Basdhimer. Mais la chronologie de cette dernière s'ac- 
corde beaucoup plus facilement avec le canon du P. Ho- 
race. La diversité dans les noms et dans les degrés de 
généalogie assignés à chacun de ces princes , nous en- 
traînerait à des discussions que nous devons éviter ici, 
mais qui auraient dû avoir une place dans les éclair- 
cisscmens de M. Schmidt. On regrette aussi de n'y 
pas trouver des tableaux chronologiques , qui , s'ils 
avaient offert le résumé des diverses traditions tibé- 
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bines en ce qu'elles ont de véritablement histori- 
que, eussent facilité la lecture de cette partie de l'ou- 
vrage , dissipe l'obscurité qu'elle présente , et fourni les 
moyens de concilier les témoignages contradictoires 
des écrivains tartares. 

Les deux règnes qui suive'nt immédiatement celui 
de Srongdsan , n'offrent le récit d'aucun événement : 
ils s'étendent de 699 à 802, et occupent ainsi 103 
ans, selon Sanang. Le Bœdhimcr et fa chronique du 
P. Horace placent dans le même intervalle quatre 
princes toujours dans une ligne directe de descendans; 
Le second de ces princes, nommé Dousrong-Mangbo, 
accrut encore la puissance des rois du Tibet, et soumit 
tous Tes peuples qui habitaient sur ses frontières. Le 
troisième, à l'exemple de son aïeul, le puissant Srong- 
dsan , demanda à l'empereur de la Chine une prm- 
cesse qu'il fit épousera son fils, et qui, en 790, donna 
le jour à Thisrong-ite-bdsan. Ce dernier monta sur le 
trône à treize ans; et, quatre ans après, il fit venir du 
pays des Sakhoraun saint personnage nommé mKhanbo 
Bodhisatoua. Le nom de Saklwra est ici l'objet d'une 
longue note : ii se retrouve dans le titre de l'évèque 
syrien Mar bar sema, qui conduisit auprès d'Ârgoun 
une ambassade du roi Philippe le Bel (l), et qui 
est nommé dans la lettre originale du roi mongol. 
M.Schmidt blâme f éditeur de cette pièce de n'avoir 
proposé aucune explication pour le mot dont il s'agit; 



(1) Mémoires de l'Institut ; Académie des inscriptions cl belles- 
lettres, tom. VII, pag. 369. 
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on ne saurait lai adresser le même reproche, car les 
conjectures qu'il a accumulées à ce sujet offrent une 
assez grande variété. D'abord il avait rapproché le 
mongol takkora du syriaque sakhouro, du chai- 
daïque sikhouro, et de l'arabe sakhir, mots qui signi- 
fient un magicien , un devin; et comme Barsœma était 
moine, et qu'apparemment il entendait les pratiques 
religieuses des Mongols non bouddhistes en fait de 
magie, de divination et de jonglerie, les mots moine 
et sorcier pouvaient être tout un aux yeux d'Argoun , 
qui, par un caprice remarquable dans un Mongol ha- 
bitant de la Perse , désignait l'un comme l'autre par 
des termes arabes, syriaques ou chaldaïques. Mais 
Aboulfaradje appelle Barsœma un moine ouïgoor. 
D'ailleurs les montagnes qui sont au sud- est du lac 
Saïsang, ou les montagnesdesMarmottes, sont nommées 
par Sanang-Setsen Sakhàrà Tarbagathaï ; et de 
plus un roi de Rhodjo (Ho-tcheou) portait le nom de 
Sagara. Sakhora pourrait donc être la dénomi- 
nation mongole ou nationale des Turcs ouïgours (t). 
Maintenant M. Schmidt déclare qu'il laisse tomber ees 
hypothèses sans fondement, Inflige comme il les ap- 
pelle ; et c'est une bonne foi qu'on doit louer et désirer 
de voir étendre à toutes les hypothèses de la même 
espèce. M. Schmidt pense aujourd'hui que Sakhora 
est la transcription du sanscrit Sahora, saint homme 
pieux et pur; que le pays de Sahora, ou la terre 
des Saints, dans l'histoire des Mongols, n'est autre que 



(I) PhiMogiich-krilitcht Zugabe, a. s. w. pttg. 30. 
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l'Hindoustan , et que, sans aucun doute, Barsœma re- 
çut ce surnom en considération de son caractère sacré ; 
ce qui doit d'autant moins surprendre, que la langue 
mongole, tant ancienne que moderne, a toujours con- 
tenu un nombre considérable de mots sanscrits. On 
pourrait bien objecter que ces mots sanscrits s étant 
introduits dans le Mongol par une voie qui nous est 
connue, et par suite de {a conversion des Tartares au 
bouddhisme, il serait toujours étonnant de les voir 
employer à une époque antérieure à cet événement, 
dans un pays où il n'a pas eu d'influence; on pourrait 
encore être étonné qu'Argoun, prince des Mongols 
non bouddhistes de la Perse, se fût avisé de donner 
un titre indien, très-peu usité dans l'Inde même, à un 
moine ouïgour du rite syrien qu'il avait vu à la tête 
d'une ambassade du pays des Francs : mais on ne sau- 
rait nier pourtant que la dernière conjecture de 
M. Schmidt ne soit encore plus ingénieuse que les 
précédentes, et qu'elle ne puisse être admise jusqu'à 
ce qu'il s'en présente une qui soit à L'abri de toute 
contestation. 

Le saint du pays de Sakhora engagea le roi du Tibet 
à faire venir près de lui un autre personnage nommé 
Padma sambhava, lequel résidait dans le pays d'Où- 
dayàna. Le traducteur avoue qu'il n'a pu déterminer 
ce que c'était que cette partie de l'Hindoustan (l). 
Oudyâna, comme nous l'apprennent les géographes 



(1) Ich kannnfcht bestimmen, was Udajana fûr ente Gegead 
Hindustan'i Ut oderwar. psg.354. 
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chinois d'après les voyageurs bouddhistes, était ainsi 
nomme ( Oudijàna, jardin, en sanscrit), parce que 
dans ce pays avait été jadis le parc d'un roi Tchakra- 
varti ou souverain du monde ; il était situé sur îa rive 
droite de f Indus, au nord du pays des Gandhàras (1). 
Padma-sambhava enseigna au roi du Tibet beaucoup de 
pratiques reiigieuses, et i'usage de formules auxquelles 
les bouddhistes attachent un très-grand prix. Thisrong 
se rendit très-habile dans ce genre de connaissances , 
et vingt-cinq compagnons qu'il seiait choisis, surent 
acquérir par ces moyens toute sorte de facultés mer- 
veilleuses. Huit d'entre eux , au nombre desquels le 
monarque était compris, étaient parvenus à contem- 
pler la face d'autant de Bouddhas, dont l'auteur mon- 
gol rapporte les noms. Plusieurs de ces noms coïnci- 
dent avec ceux des huit Dokchot que Pallas nous a 
fait connaître (2). Le thre de Bourkhan ( Bouddha ), 
qui leur est attribué a tous, a droit de surprendre, 
puisque quelques-uns, par exemple Vadjra-pâni et 
Yainandaga, portent des noms connus pour appartenir 
à des intelligences du second ordre ou bodhisatouas. 
M. Schmidt, qui possède tant de moyens de résoudre 
les difficultés de ce genre , ne donne à ce sujet aucun 
éclaircissement. 



(I) Pian-yi-tian , liv. un t. Notice sur le pays de Ou-tchang. 
On trouvera ta traduction de cette notice et plusieurs outres refa- 
tirea ain même» contrées, dans Tes notes et éciaircissemcns qui 
suivront ma traduction du Fo koue h'. Voyez aussi le Wcn hian 
thaung khae, la. OCOrxXVJlI , pag. 13. 

(î) Samml. Hist. Nachr. tome II, page 96. 
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Padma-sambliava ou le Maître, comme il était sur- 
nommé, avait formé le projet de taire composer des 
traductions du sanscrit en tibétain, et, pour cela , de 
faire apprendre à de jeunes Tibétains la langue sacrée 
de l'Hindoustan. Celui de ses élèves qui lui fit le plus 
d'honneur, et qu'à des marques particulières de pé- 
nétration il prétendait avoir reconnu pour une incar- 
nation . d'Ananda , se nommait Pagour Vaïrotchana. 
C'est celui dont le P. Horace a parlé sous le nom de 
Pe-ro-,lhza-na(l), et qui, suivant iui , avait concouru 
à la traduction des 108 volumes du Kaghiour. Sa- 
nang-Setsen dit seulement que tous les Jivres de. doc- 
trine et toutes les formules sans exception furent 
traduits en tibétain par lui et par ses collaborateurs, 
dont le chef ( Padmu-sambhava ) était, comme on l'a 
vu , du pays d'Oudyâna , et dont le reste était des 
étrangers venus de l'Inde, du Nipol ou de la Chine. 
L'exécution d'une telle entreprise fit beaucoup d'hon- 
neur à Thisrong, qui fut regardé comme.une incarna- 
tion de Mandjousri , et qualifié de roi Tchakravarti 
du milieu ,f ctisant tourner mille roues d'or. II régna 
vingt-quatre ans , et entra dans le Nirvana à i 'âge de 
56 ans, en 845. 

Le règne de Thisrong est remarquable dans l'histoire 
tibéjaine, nou - seulement par la construction de 



(i) Alphab. libet. pag. 305. ■ — Gcorgi, par suile de la méprise 
qui a déjà die relevée, fait vivra Perothzaiia an m.« siècle. J'avais, 
par conjecture (Heckercka tartares, tom. I , pag. 3BS), propouf 
ont rectification de cette chronologie , qui te trouve complètement 
jutifiee par le témoignage des auteurs mongola. 
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plusieurs temples célèbres, par l'arrivée dans le Tibet 
d'un grand nombre de savans religieux, venus de 
plusieurs contrées voisines , et enfin par la traduction 
en langue tibétaine du triple corps de doctrine inti- 
tulé en mongol, les trois Âïmâk Sava (l); mais plus 
encore par l'institution d'une hiérarchie parmi les prê- 
tres et d'une sorte d'organisation ecclésiastique, que 
le monarque tibétain fonda par des réglemens. Ce fait , 
extrêmement important , résulte du témoignage précis 
des auteurs mongols, et a pour époque la première 
moitié du neuvième siècle de notre ère. C'est au mo- 
ment où la religion bouddhique semble le plus soli- 
dement établie dans le Tibet, par la traduction des 
textes sacres et la constitution ecclésiastique, qu'on 
voit paraître les premiers signes de division entre les 
sectes de cette religion. L'exemple des disputes théo- 
logiques est donné par deux Samanéensr l'un, venu de 
l'Hindoustan, se nommait Gamaîashila; l'autre, Chi- 
nois de nation, était appelé Khochang Maha-yanu. 
Cest ainsi que M. Schmidt désigne ces deux person- 
nages ; et quoiqu'il rapporte à leur sujet quelques par- 
ticularités dans ses notes, il en aurait pu relever 
d'autres qui ne sont pas dénuées d'importance. Gama- 
îashila, ou plus exactement Kamalashîla [ Beauté 
dû Nénuphar'] est le nom sanscrit d'un personnage- 
plus connu sous son nom libélain de Ou-rgijan, et 

(1) Ces! ce que lea Chinois nomment San tsang on lea trois Col- 
lections, proprement les trait contenons; en sanscrit, J'itaia „ 
savoir, les Soufras ou Aphorismes, le» Fmayas ouPrêccples , et 
les Abhidhannas ou Entrelien*. 
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sur lequel on trouve des détails curieux dans un livre 
qui, comme on l'a déjà dit, a échappé aux savantes re- 
cherches de M. Schmidt (1). Le nom du second , Kho- 
chang Makâ-yâna, est évidemment significatif, et il 
aurait pu, pour plus d'une raison, attirer l'attention du 
traducteur de Sanang-Setsen. Ho-ckang est un mot 
delà langue de Khotan (2), dérivé du sanscrit Oupàsika 
et introduit dans le chinois, où il désigne en général 
les prêtres bouddhistes. Mahâ-yâna est une expres- 
sion sanscrite qu'on devait remarquer comme une 
singularité dans le nom d'un religieuxde la Chine, et qui 
d'ailleurs avait précédemment arrêté M. Schmidt (3); 
elle s'applique à la grande doctrine ou à la doctrine se- 
crète (4). Or Ho-ckang, ou plutôt le Ho-ckang dont 



(1) Alphab. tihet. pag. 333,349,303. 

(ï) Kn langue fan , Ycou-po-cke-kia , pour Oupàsika. Les Chi- 
nois traduisent ce mol par li seng, robore nati. Mais M. E. Burnouf 
m'apprend que ce mot , qui désigne a Ceylan les croyans an boud- 
dhisme, et spécialement lea laïques, signifie proprement les 
fidèles. 

(3) Forsehungen, u. s. w., pag. 353. II j rend les mots Mahâ- 
yâna soûtra, d'après une traduction mongole, par un satura de 
la grande tradition, eintr Ssûtra der grosstn Ueberlteferung. H 
ajoute entre parenthèses le mot Lehre snivi d'un point de doute. 
« Je remarque eu outre , dit-il, que le mot tradition ou doctrine est 

• pris par moi dans un sens figuré; car le mot correspondant, en mon- 
»gol, gœlgoun, signifie une bête de somme, une monture, comme 

• un cheval , uu chameau, un âne, un éléphant , &c. ■ Le mot mon- 
gol galgoun et le sanscrit yâna signifient, dans le langage des 
bouddhistes, translation on révolution. M. Schmidt trouvera de 
quoi lever ses doutes a cet égard, dans le Nouveau Journal asia- 
tique d'avril 1831 , p. 259. 

(4) Nmw. Jour:,, asiut. tont. VII , pag. 359. 
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il est ici question , n'est pas plus inconnu que Karoa- 
fashila : c'est le religieux chinois dont il est parlé sous 
ïe nom d'Achang dans les mémoires du P. Horace 
de la Penna (l), qui vint au Tibet sous îe règne de 
Thisrong, que l'on donne pour le fondateur dé la secte 
des contemplatifs , ou de la doctrine intérieure (2), 
appelée en tibétain Rgyoud-te , comme l'Indien Ou- 
rgyan ou Kamalashila était le fondateur de la doctrine 
populaire (3). On va voir qu'encore ici les traditions 
recueillies par le P, Horace sont d'accord avec les his- 
toriens qu'a suivis M, Schmidt, et auraient pu servir à 
les expliquer. Selon le Bœdhimcr, le roi rendit un dé- 
cret pour que chacun eût à se soumettre au formulaire 
qu'il avait réglé ; mais il arriva que le Hochang Mahà- 
yâna vint de la Chine au Til>et , ce qui fit que le sens 
de la doctrine, qui avait été simple jusque-là, se par- 
tagea en sTon-min et en Tse-min. M. Schmidt tra- 
duit ces deux mots tibétains , qui ne sont pas connus 
d'ailleurs, par sans repos, et sans temps, sans nais- 
sance ou sans vie (4), en ajoutant au surplus qu'il 
ne saurait dire ce qu'on entend par-là (5), Rien 
n'est maintenant plus facile à reconnaître : il s'agit des 
deux doctrines, de la doctrine extérieure prechée 
jusque-là dans ïe Tibet, appuyée par l'Indien Kama- 



(1) Alphab. tibet. pag. 305. 

(2) Jbid. pag. 933. 

(3) ld, ibid. 

(4) Ohne Rukc oder Rast ohne Zeit , Gtburi ùder Lcbcns- 

periode. 

(5) W as damit gemeiut ist, muss ick dahin gtslelll seyn lassen. 
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Istshila et soutenue par les actes de l'autorité* royale , 
et de la doctrine intérieure, importée de la Chine par 
le religieux surnommé. Makâ-yâna, ou de la grande 
doctrine. Cette dernière ne parait pas avoir eu de 
succès dans le Tibet. Son introduction y fît naître des 
dissensions religieuses. Thisrong fit venir les deux re- 
ligieux. Il leur rappela les efforts qu'il avait faits 
pour établir le bouddhisme suf des fondemens iné- 
branlables, les temples qu'il avait bâtis, les Panditas 
qu'il avait fait venir de l'Hindoustan , les collections 
qu'il avait fait traduire, enfin la constitution qu'il avait 
donnée au clergé. « Jusqu'ici, ajouta- E-ii , il n'y a eu, 
sous le point de vue de la doctrine, qu'un seul senti- 
ment, sur lequel tout le monde était d'accord. Depuis 
l'arrivée du Ho-chang chinois, on ne se contente 
plus de ce qui satisfaisait auparavant, et ri s'élève des 
différons à ce sujet. C'est pourquoi j'ai fait venir Kama- 
lashtla , qui est habile dans l'intelligence des écritures. 
Comme deux chefs de doctrine ne peuvent subsister 
l'un à côté de l'autre dans une même religion , avec 
des opinions différentes et des manières de voir oppo- 
sées, et comme il faut que la volonté du Bouddha 
suprême soit prise du même point de vue et entendue 
dans un sens unique, je vous ai invités à cet entre- 
tien, espérant bien que cette discussion , qui aura 
lieu en ma présence, sera sans orgueil et sans amer- 
tume, et que le vaincu cédera la place au vainqueur, » 
Le Ho-chang s'assit ensuite à sa droite, et Kamala- 
shila à sa gauche; puis la dispute commença. Le Ho- 
chang fut vaincu , avoua sa défaite et s'en retourna en 
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Chine. Parvenu sur les frontières , il renvoya dans le 
Tibet une de ses bottes avec ces mots : a Comme il y 
* a dans ce pays quelques partisans de mes opinions, 
» il faut qu'il y reste quelque chose de moi. «Il est 
assez probable que l'envoi d'une marque de souvenir si 
singulièrementchoisie, avait, dans f idée du religieux, 
un autre sens que celui que lui prête obligeamment 
l'auteur: mais enfin tel est le récit du Bœdhimer; et 
en le rapprochant des renscignemens conservés par le 
P. Horace, il est aisé de reconnaître qu'au neuvième 
siècle la croyance dominante au Tibet était la doctrine 
populaire ou extérieure appelée Dote(l); que ies 
Samanéens chinois y voulurent introduire la doctrine 
ésotérique nommée Gyou-te (2) ; que cette tentative 
n'eut pas de succès , et que les religieux du Tibet , 
goûtant peu sans doute les hautes abstractions de la 
métaphysique samanéenne et les sens symboliques 
qu'on veut trouver dans les fables, demeurèrent atta- 
chés à ce polythéisme extravagant qui prend les tra- 
ditions mythologiques au pied de la lettre, et, par cela 
même, convient mieux à un peuple grossier comme 
les Tibétains. Cela confirme l'opinion des bouddhistes 
chinois qui prétendent que le Ta-tching^Mahâ-yâna') 
est inconnu dans les contrées du nord, et qui sont tou- 
jours allés ietudier dansHndeou à Ceylan (3). L'événe- 
ment dont parlent les historiens mongols, était donc in- 



(1) Alphab. ttbcl. p. 233. 

(3) Id. ibid. 

(3) Fo iront ki, pasahn. 
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tcrcssant à étudier, parce qu'il jette du jour sur un point 
curieux de l'histoire du samanéistne, sur sa division 
en sectes, et l'origine des différences qui existent entre 
le bouddhisme de la Chine et le lamisme du Tibet. 

Enfin je terminerai ces observations par une dernière 
remarque, qui aurait pu être présentée plutùt, mais 
qui vient naturellement à l'occasion du règne de This- 
rong. L'habitude était prise dès long-temps de con- 
sidérer les religieux arrives des pays étrangers, les 
savans théologiens et les princes eux-mêmes, comme 
de nouvelles incarnations des saints personnages de 
l'antiquité, ou des dieux, La même manière de voir 
dut s'appliquer aux dignitaires ecclésiastiques établis 
dans le neuvième siècle; et quand, au treizième, les 
lamas suprêmes vinrent à réunir, au moins par inter- 
valles, les deux puissances dans leur personne, un ne 
fit, en les prenant pour des dieux incarnes, que suivre 
une direction d'idées à laquelle l'esprit des peuples 
était depuis long-temps accoutumé. Il semble que tons 
ces faits jetteront , par la suite, beaucoup de jour dans 
les discussions qui pourront avoir pour objet l'origine 
et fesprit des institutions lamaïques. 

On ne dit rien du successeur immédiat de Tliisrong, 
ni du fils de ce successeur, si ce n'est qu'il mourut en 
877 et qu'il avait été contemporain du roi des Indes 
Dharmabala, et de l'empereur chinois Yi-tsoung, de 
la dynastie des Thang. 

Le Bœdkimcr, cité dans les notes , nomme un prince 
de plus dans |c même intervalle de temps. On trouve 
ensuite, dans les deux historiens, Thi-tsong-te, né en 
IX. 4 
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866, et qui, monte sur le trône en 878 , fit eii 884 
une guerre acharnée aux Chinois, et tua même, selon 
les Tibétains, l'empereur Tcka-taong des Thang. 
Mais les annales chinoises ne parient pas de cette 
guerre. L'empereur Hi-tsoung, qui régnait en 882, 
mourut dans son lit en 888 ; et son successeur Tchao- 
tsoung, dont sans doute l'auteur mongol a voulu 
parler, ne commença qu'en 889 un règne qui dura 
seize ans. Cette remarque est utile pour apprécier 
l'exactitude chronologique des écrivains tar tares. Quoi 
qu'il en soit, Thi-tsong-te obtint une grande puis- 
sance; il a reçu en conséquence le titfe de dernier Tcha- 
kravarti, et on ie regarde comme une incarnation de 
Vadjrapâni. Parmi les noms qu'on lui donne, est celui 
de Ralpa-yan, que le P. Horace écrit Relvatchen (l). 
Ce prince mourut en 901 ; il y avait alors, selon la 
remarque de Sanang, 495 ans que la religion boud- 
dhique avait été pour la première fois introduite dans 
le Tibet. Avec lui périt la puissance et la gloire des 
monarques tibétains, comme s'éteint une lampe dont 
l'hurle est épuisée. C'est un auteur mongol qui em- 
ploie cette comparaison. 

Le frère du précédent lui succéda sous te nom de 
Dharma. On est d'accord sur ce prince : seulement les 
mémoires du P. Horace le font régner une première 
fois avant Relvatchen, et reprendre après lui de nou- 
veau possession du trône. On le considère comme une 
incarnation du fabuleux éléphant des premiers temps 



(1) Alphab. tibet. page 307. 
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Aradjavarla, ou, suivant d'autres, du démon Sckim- 
nous; et comme punition de ses anciens blasphèmes, 
il fut 24 ans attache à la religion noire , ou, comme 
on le lit dans le Bœdkimer, à la religion et aux usages 
des contrées noires. M. Schmidt ne donne sur ce mot 
aucune explication ; mais il a pensé ailleurs , avec 
beaucoup de vraisemblance, qu'il s'agissait de la reli- 
gion des Abbassides , qui commencèrent en effet vers 
cette époque à faire des incursions dans le Tibet (l). 
Je ne puis néanmoins m 'empêcher de remarquer 
que la distinction de loi blanche et 'de loi noire 
existe dans le bouddhisme même, La loi blanche, c'est 
la loi de pureté ; Ta loi noire est celle des enfers. Les 
hommes et les dieux doivent suivre la loi blanche. 
Un livre intitulé Kouang ming wen kiu dit t 11 faut 
honorer /aloi blanche et rejeter la loi noice. Éprouver 
une louable confusion, s'abstenir du mal, cultiver fa 
vertu, se garantir du péché, c'est une disposition que 
donne la loi blanche et dont on distingue deux mo- 
difications (2), &c. On voit qu'il n'est pas besoin de 
recourir à l'islamisme pour expliquer le ^ VJj-ai 

ou la religion noire de Dharma. 

Quoi qu'il en soit, ce qui paraît certain, c'est que 
Dharma persécuta les bouddhistes : les choses en 
vinrent au point que le nom même des trois objets 
de toute confiance ( la triade suprême ) était inconnu 



(1) Forsckungen, u. s. v. , page 85. 

(3) ïfoayan kmg souiseu yan yitchhan, fi te dans !c San tsang 
fa toit, livre vu, pige SI. 

4. 
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et que les quatre classes du clergé n'existaient plus. 
Mais le plus illustre des ancêtres du roi, Srong-dsan 
ganiho, reparut vêtu d'habits noirs, monté sur un 
cheval dont la couleur blanche avait disparu sous une 
teinte noire, et frappa le coupable Dharma d'une 
flèche dans le cœur. Son successeur monta sur ie trône 
en 925 et régna 53 ans sans religion. Le fils de ce 
dernier régna 18 ans, de 977 à 995; et comme H était 
attaché à la loi intérieure, il entreprit de rétablir le 
cuite, et fît bâtir huit nouveaux temples. II eut deux 
fils dont les enikns se partagèrent le Tibet. On ne 
nomme pius de leurs descendans que quelques-uns de 
ceux qui ont rendu des services à la religion boud- 
dhique, en construisant des temples, en Taisant venir 
des savans de l'Inde, ou en favorisant les travaux de 
traduction qui devaient répandre de plus en plus au 
Tibet la connaissance des dogmes samanéens. L'un 
des derniers événemens de ce genre dont Sanang fasse 
mention, est la construction du temple de Toling en 
10l4,et le voyage de Lodsâva Sain Erdeni et de 
vingt-une autres personnes dans IHindoustan , d'où ils 
ramenèrent plusieurs pandits, et rapportèrent les quatre 
Tantras du Dharani invisible, avec d'autres écrits 
qui furent traduits en tibétain. En 1054, on traduisit 
pareillement quelques livres qui n'étaient pas encore 
connus au Tibet C'est le dernier fait de l'histoire ti- 
bétaine que rapporte Sanang, et le Bœdhimer n'ajoute 
rien de postérieur à cette date. M. Schmidt assure qu'il 
a trouvé cités d'autres traités qui paraissent histori- 
ques , comme la grande histoire de Lhasa , les cent 
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mille ordonnances des mis du Tibet, les chroniques 
des monarques du Tibet ainsi que des petits princes 
de ces contrées , composées par de savons et sages 
écrivains, et quelques autres. Mais comme on ne 
possède rien de ces ouvrages , nous devons, avec 
Sanatig, passer du Tibet dans la Mongolie, et voir 
comment les traditions bouddhiques ont servi à sup- 
pléer aux traditions nationales relativement aux anti- 
quités de la Tartarie. 

{La suite au prochain numéro.) 



A ffinité du Zend avec les dialectes germanique*. 

Un des résultats les plus importons pour la phi- 
lologie comparative , que doive mettre en lumière 
l'étude de l'ancien idiome des Persans, c'est le degré 
d'affinité qu'on remarque entre cette langue et la fa- 
mille des dialectes germaniques. Le zend, si intérêt 
sant à étudier à cause de son analogie générale avec 
le sanscrit , le grec et le latin , acquiert une valeur 
nouvelle, lorsqu'on le rapproche des langues germa- 
niques, et qu'on remarque qu'outre sa ressemblance 
avec fes trois premiers idiomes, il est, en plusieurs 
points, plus intimement uni avec la famille de ces 
dernières. Cette affinité particulière est mise hors de 
doute par quelques faits très-caractéristiques. II en ré- 
sulte que, là où les dialectes germaniques s'éloignent 
du grec et du latin , ils se rapprochent du zend , et 
qu'en même temps le réciproque est vrai pour le 
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sanscrit , dont les formes sont , en général , plus sem- 
blables à celles du latin et du grec. Le zend et le sans- 
crit se trouvent ainsi , au moins en quelques points , 
places à la tète de deux systèmes de langues apparte- 
nant à la même souche , mais depuis long-temps dé- 
veloppées sous des influences diverses : d'une part, 
le latin et le grec, d'autre part, le gothique et les 
dialectes germaniques. Ce lait n'empêche pas le zend 
d'offrir les plus curieuses analogies avec le sanscrit , et 
sur-tout avec la langue des Védas , dont MM. Lassen 
et Rosen nous ont déjà fait connaître plusieurs faits 
très-importans. Nous voulons dire seulement que l'ana- 
logie du zend avec le gothique est assez marquée, pour 
rendre compte, d'une manière satisfaisante, de plusieurs 
particularités qui distinguent ce dernier idiome du 
latin et du grec ; particularités qui n'ont pas échappé 
à la sagacité du célèbre Grimm , mais dont la cause 
reste inconnue , si l'on se contente de la chercher dans 
la comparaison du grec et du sanscrit avec le gothique. 

On connait les tableaux que Grimm a dressés des 
consonnes du gothique et rie l'ancien allemand , com- 
parées à celles du grec et du latin (l). Les tenues, 
les moyennes et les aspirées y sont très -systé- 
matiquement réparties; et, par exemple, là où le 
gothique et l'ancien haut-allemand ont F ut B qui 
équivaut à V f le grec a P ( n ) ; et réciproquement, là où 
le grec a F ( « ), le gothique et l'ancien haut-allemand 
ont B et P. Cette loi se répète avec une régularité 



(I) Dtulsck. Gramm. I, 584. 
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très-frappante dans [es deux ordres des dentales et des 
gutturales. 

Or ce que Grimm a fait pour deux dialectes germa- 
niques comparés au grec , nous pouvons l'appliquer 
au zend , par rapport au sanscrit ; de telle sorte que 
le zend suivra la loi des dialectes gothiques, et s éloi- 
gnera du sanscrit, dont se rapprochent le grec. Il y a 
plus , dans les cas où la langue zend laisse voir ce rap- 
port curieux, nous pourrons toujours en donner l'ex- 
plication ; et cette explication devra , si nous ne nous 
abusons pas , rendre également raison du même fait en 
gothique , chaque fois qu'il se manifestera dans des 
circonstances tout-à-fait semblables. Voici quelques 
exemples de la présence de l'aspirée de l'ordre des la- 
biales et des dentales , en zend et en gothique , tandis 
que le grec avec le latin et le sanscrit ont la tenue. 

S1HSCHIT. LATIN. GREC. ZEND. GOTHIQUE. 

pra pro t*pi fra fra {!) 

Dratbejna primo* -ap^ar fratfaema frum» 
svapnt topnoi (•) trxrof q*fn« (3) svEfen (4) 

(1) Comparez tontes les prépositions dont/r forme le radical dans 
les dialectes germaniques, rassemblées par Grimm, III, 956. 
(!) GM.Noci.au. xiu.9, J. Schneider. I, 315. 

(3) Dans celte forme. do mot zend , le q est une représentation 
bien imparfahedu caractère qui, dans l'ancien dialecte persan , rem- 
place fréquemment st> des langues «inscrite et latine , comme on l'a 
fait voir pour la première fois, Nouv. Jaurn. asiat. L III, p. 346. 

(4) Noua citons ce mot anglo-aaion avec svëfn, qui est encore 
plus identique an zend, pour compléter la comparaison, mais 
nullement pour prouver que l'aspiration Aap radical en gothique 
soit due, dans les dialectes germaniques, à la même cause qu'en zend. 
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ATI H. GREC. ZBMD. GOTHIQUE. 

praçna precor (1) fraçna fraihan. 

priva frya (3) friatliva (3> 

tram ta 70 thwam thu 

tri très ifiif An tbret* 

Ce tableau suffit pour établir d'une manière posi- 
tive la loi dont nous avons parlé; savoir, que le zend, 
comme le gothique , ou, en gênerai, l'un ou l'autre 
des dialectes germaniques, met une aspiration là 
où le sanscrit a la tenue du même ordre. D'où peut 
venir cette différence ? La comparaison d'un très-grand 
nombre de mots zend , avec les mots sanscrits cor- 
respondans, m'autorise à penser que la présence de 
Taspirée, en zend, est due à l'action de la consonne 
qui suit la dentale ou la labiale. Ainsi , dans la liste 



(1) C'est te radical prec àmaprec-or ou prec-is qu'il faut compa- 
rer ^ avec le pria radical sanscrit), au gothique fraihan; an peut 
ajouter l'ancien nord vrdka et l'allemand actuel frage. 

(9) Le nombre des mots zend dérivés dn sanscrit pti est très-con- 
sidérable : on rencontre fréquemment frttt, plaisir. 

(3) Selon Grimm, H, 188 et 334, friathva (ditectïtr) confient 
une double formalive jointe au radical fri. Il est cependant curieux 
que ce mot présente une si grande ressemblance avec le ntnAfrya- 
(Auapourle sauscritpn'yiMuo. Ne serait-on pas tente de soupçonner 
l'existence (Ton suffise tua, qui serait rare en gothique, et formerait 
nne exception à la règle , d'ailleurs si fondée, de Grimm, d'après la- 
quelle le tvam sanscrit devrait i!tre en goth. dùm, en ancien alle- 
mand, tuom, &c. Grimm, II, p. 491. Quant à la signification tris- 
c'tenduc du radical fri que Grimm a notée, II, 454, n.» ", le sanscrit 
et le tend pri et fit paraissent en rendre suffisamment compte. 
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thrdld 

mit/ira 
suant/ira 
chiithra 
zaothra 

yathra 

•■■ :f fitti ' 

fcrmân (1) 
«OVsJ 1**1*;. •' 



kcketra 
kotra 



Boleil 

pays 



plaisir 



tehakkn 



palhni 



ugro 

tçkakra 



terrible 

coin m mec me ni 



on pourra remarquer que th , f (ph ), gh , kh, sont 
attires par R, qui, comme le p grec (-2), contient 
virtuellement une aspiration qui, en zend , remonte 
sur la consonne précédente , pourvu qu'elle ne soit pas 
précédée elle-même d'une autre consonne. Les lettres 
qu'en grammaire sanscrite on appelle sé mi- voyelles , 
c'est-à-dire ,V et Y, ont également la même influence, 
Y toutefois bien moins souvent que V ; elle est éga- 



(1) Le rapprochement du persan JtTmân btcc le snnscrit pro- 
mûna (autorité) est iùk M. Bopp. .lahrb. der Lit. t. LU , p. S59. 

(3) On n'a peut-i!lre pas non plus hsscz remarque en grec l'in- 
fluence du R sur ies labiales et lesdt-ntult's tpi le ['rendent : elle est 
presque aussi étendue qu'en zend. Ainsi ie ipp», grec et le prâna 
sanscrit ne différent qne par cette aspiration , qui rapproche le grec 
du -tend. De même encore le suffixe Tpay ( latin Iritm, aanscrit tram 
prend comme en zend le 9 dans un assez grand nombre de mots ; en 
voici quelques-uns: £ft & j, Kk^^v, M^^r , eâyft&t , ^iW 
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lement reconnaissable dans la sifflante s ( ou ck ) (l), 
dans la nasale « , quelquefois même m (2). Or , si 
cette loi est incontestable en zend ( et j'aurai occasion 
plus tard d'en fournir des preuves très-dé ta i liées ) , 
ne peut-on pas l'appliquer aussi aux dialectes germa- 
niques , et expliquer par la présence de R , ou tout 
au moins par une analogie intime avec le zend , Fas- 
piration du p dans fra, et dans les autres mots (3)ï 
*1I est cependant un mot qui forme une exception 
remarquable à ce principe de l'aspiration de la con- 
sonne qui précède la lettre R ; c'est celui qui , dans 
les langues germaniques , répond au latin frater. Dans 
ces dialectes, ce mot n'a pas d'aspirée ; c'est tantôt la 
tenue , tantôt la moyenne de l'ordre des labiales qu'on 
y trouve : mais on n'y rencontre ni le F latin , ni le 
* grec, dans lequel se sont confondus le bh et le ph 
sanscrit. 'D'où peut venir cette particularité , et pour- 
quoi ici le R n'exerce-t-il plus la même influence que 
sur les autres lettres? Ici nous sommes ramenés à l'ob- 
servation consignée dans les tableaux de Grimm , qui 

(1) Le nominatif âfi de âp-s en est un exemple frappant 1 
(9) Nom citerons entre antres fadjectif âf-mat, qui a de l'eau , de 
dp et du suffixe mal. 

(3) On remarquera que notre, explication ne limite en rien la règle 
postée par Grimm ; seulement elle donne une raison particulière île 
qnelqnes-niis des faits qui y sont soumis : ainsi clic peut , si elle est 
admise, servir à expliquer les mots comme fra et ceux de la liste qui 
précède ; mais elle est insuffisante pour rendre raison du F , par 
exemple dans le golhique/dtuj, qu'il faut comparer non pas au latin, 
an grec et an sanscrit pet , mùç ,pad, mais à un autre mot égale- 
ment sanscrit, pdda, si l'on veut, avec Grimm, expliquer dans le 
gothique la longue ù. 
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a remarqué qu'un $ grec ou un F latin sont repré- 
sentés, en gothique et en ancien haut-allemand, par 
B et P. Or cette observation s'applique également au 
zend, comme le montre la liste suivante : 

SANSCRIT. LATIN. CBEC. ZEND. GOTHIQUE, 

bhrâtri frater tfpvmif britsr brotbar. 

bbû foi fûù> bû pïm(anc. b.-a.) 

bhri ferre ft/nir bar baira 

On voit que l'observation que nous faisions tout-à- 
iheure ne porte plus seulement sur /rater et brâthar, 
mais qu'elle s'étend à quelques mots, peu nombreux , 
H est vrai, mais tous d'un immense usage dans fes 
fangues où ifs sont employés, et qui, ace titre, étaient 
pïus eiposés que d'autres à de fréquentes altérations. 
Aussi la régularité qu'on remarque dans l'orthographe 
de ces mots a-t-elfe droit d'étonner. La question à la- 
quelle donne lieu le rapprochement de ces cinq langues 
devient la suivante : le zend manque-t-h* d'une lettre 
pour représenter le bh sanscrit? Or je crois pouvoir 
affirmer qu'il en est ainsi , et que cette aspirée sanscrite 
est représentée par le B , à l'exception d'un bien petit 
nombre de cas (l). Et il faut bien qu'il en soit ainsi, 



(1) Les faits auxquels je fais allusion ne font que confirmer 
fabsence d'un bk aspiré en tend; ils noua montrent en effet le bh, 
aansern derenu Wva V, dans *M pour le sanscrit abhi, garewa 
pour garbha, Sr. Lererbe dea Vddaa, gribh,tité par M. Laaaen , se 
montre amur en iend sieste Wi\ai loi donne une apparence singu- 
lière , gaina : ici on reconnaît darremant que la lettre qui repré- 
sente en zend le bk sanscrit, est bien un V, puisqu'elle attire, cou- 
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puisque la langue a été infidèle au principe qu'elle avait 
rigoureusement suivi pour ia labiale P et la dentale T, 
celui d'aspirer la tenue devant R. Le zend, ne pos- 
sédant pas d'aspirée, représente cette lettre par B; et 
ainsi paraît avoir iâit le gothique , qui n'a pas conservé 
d'une manière plus distincte le bh de Falphabet sanscrit. 

La comparaison de ces deux listes me paraît donner 
un haut degré de vraisemblance à l'opinion que j'ai 
avancée en commençant , savoir, que , dans un certain 
nombre de points importons , ce qui distingue les dia- 
lectes germaniques du sanscrit, est ce qui les rapproche 
du zend, et réciproquement. On y voit clairement 
que les mots que les dialectes gothiques ont en 
commun avec le latin , le grec et le sanscrit , ont 
besoin , pour être parfaitement compris , d'être rap- 
prochés e!c l'ancien idiome persan, qui leur sert d'in- 
termédiaire ; et l'on peut déjà pressentir que cette 
comparaison nouvelle doit être une des données da 
problème que soulèvent les rapports depuis long-temps 
constatés entre le persan et les dialectes germaniques. 
Sans vouloir tirer à présent de ce fait aucune consé- 
quence historique, j'aurais pu appuyer ces analogies 
d'une liste nombreuse de mots zend qui se trouvenS 
dans les dialectes allemands, sous une forme très-pure : 
mais comme ces mots se rencontrent ( à quelques _- 
— _____ — _ _ . 

fermement à une règledéjà remorquée, un u devant la consonne qui 
précède le V. (Cf. xend taurana, sanscril tantna.) D'alUenF., si l'on 
avait le moindre doute sur ta valeur de cette lettre , nom citeriona 
le mot thtoam { toi ) , qui est écrit par ie même Wquc les mots pré- 
cédemment cités. 
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ceptions près ) dans toutes les langues de la même 
famille , ils eussent prouvé uniquement la parenté 

générale de ces idiomes, mais non I affinité particu- 
lière et plus intime du gothique avec le zend. Je me 
suis borné à des mots où l'élément propre h ces deux 
derniers idiomes pût être facilement reconnu, et }'ai 
voulu seulement détacher des recherches dont les 
textes zend sont devenus pour moi l'objet, un point 
que j'avais d'autant plus à cœur de soumettre à l'atten- 
tion des philologues, qu'il a échappé à la sagacité de 
Rask , auquel ses recherches sur plusieurs dialectes 
d'origine germanique fournissaient des moyens de com- 
paraison et des secours en qiielque sorte nationaux. 

Eugène Burtsouf. 

CRÎHQOE LITTÉRAIRE. 

9fe**»^i r v, ■ , ni in., vin 

Vocabulaire français-turc , à l'usage des inter- 
prètes cl autres voyageurs dans le Levant, par 
f.X. BlANCHl. Paris, /SJ/(l). 

La langue turque , envisagée sous le rapport litté- 
raire, n'offre pas des richesses aussi abondantes et aussi 
variées que les langues arabe et persane , quoique fa 
belle colleciion des historiens ottomans , et quelques 
ouvrages estimables de géographie écrits en turc, 


(1) Un vol. in-S.' de 1004 pages, rf.es iWenr, me de Betuae, 
***>. «chw.Don.tey.Dnprt. 
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mettent dans la balance un poids considérable. Dans . 
l'intérêt du commerce et des voyages, le turc peut aller 
de pair avec l'arabe, et a l'avantage sur le persan ; sous 

le point de vue diplomatique, la langue des Ottomans 
a sur ies deux autres une supériorité d'importance in- 
contestable. En effet, si l'on observe que, dans les 
parties de l'Orient habitées par des populations arabes , 
le turc est l'idiome parlé par les principaux dépositaires 
de l'autorité , que les traités avec la Porte et les ré- 
gences barbaresques sont rédigea en cette langue, 
qu'elle est employée à la cour de Perse , dont le sou- 
verain tire son origine de la tribu des Kadjars; si l'on 
réfléchit sur-tout à la gravité des intérêts qui se traitent 
à Constanlinople , on sera disposé à accorder au turc 
cette prééminence politique. 

Aux yeux du philologue, la langue turque présente 
un singulier phénomène. Conquérante comme le peu- 
ple qui la parle, elle s'est emparée des langues arabe 
et persane, et se les est incorporées de telle sorte, 
qu'elle est devenue une espèce de trinité dont les élé- 
mens, mêlés sans se confondre, conservent un carac- 
tère distinct et particulier. De son côté, le persan s'est 
approprié une partie de la langue arabe, avec laquelle 
il a contracté une union intime, en repoussant l'alliance 
du turc. L'arabe seul a gardé son individualité; carie 
petit nombre de mots étrangers que les relations de 
peuple à peuple y ont introduits, comme cela arrive 
toujours, ne sont point une altération véritable de sa 
pureté primitive. Fière d'avoir produit le livre de la 
loi musulmane , regardé comme un prodige d'élo- 
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quence, la langue arabe ouvre ses trésors au persan et 
au turc, sans user à leur égard du droit de réciprocité. 

Telle est la liberté avec laquelle les auteurs turcs 
puisent des expressions et des locutions dans i'arabe et 
le persan, que les mots réellement turcs entrent à 
peine pour un tiers ou un quart dans feurs composi- 
tions. Il est même tel de leurs ouvrages , comme l'ffu- 
mayoun namè , où les mots turcs se» rencontrent dans 
une proportion beaucoup moindre. Dans ie style re- 
levé, les Ottomans semblent dédaigner leur propre 
idiome, de même qu'ils renient le nom AeTures, qu'ils 
regardent comme une injure. Mais on doit observer 
que , dans ie style simple et dans le langage ordinaire 
de la conversation , îe nombre des expressions arabes 
et persanes qu'ds emploient, quoique toujours très- 
considérable, est cependant restreint dans des bornes 
qu'on ne pourrait dépasser sans tomber dans l'obscu* 
rite. II est même certaines parties de l'Asie mineure 
où l'on parle un turc moins mélange et plus rapproché 
de l'idiome primitif; mais ce langage est réputé grossier 
par la majorité des Ottomans, et sur tout par les ha- 
bilans de Gonstantinople, où l'on peut dire que le turc 
est parie avec le plus d'élégance. 

Il résulte de cet emploi, dans le langage ordinaire, 
d'un nombre limité de mots étrangers naturalisés turcs, 
et, d'autre part, de la faculté illimitée laissée aux écri- 
vains de faire des emprunts à l'arabe et au persan, 
que des personnes parlant fort bien le turc, que des 
Turcs même ayant un certain degré d'instruction, ne 
peuvent. comprendre des ouvrages de haut style, sans 



le secours de dictionnaires arabes et persans, C'est un 
vice de la langue, qui retarde chez eux les progrès des 
connaissances. 

Un autre défaut du style turc , sur-tout de celui de 
chancellerie, c'est la longueur et l'enchaînement des 
périodes. Au moyen de certaines formules de liaison 
dont la langue offre une malheureuse abondance, les 
écrivains turcs réunissent une multitude de phrases, 
laissant suspendu le sens de chacune jusqu'à la fin de 
la dernière. IIs.se plaisent à jeter ainsi le lecteur au 
milieu d'immenses labyrinthes dont le fil est toujours 
près d'échapper à son attention. 

A la vérité, ce défaut appartient plutôt au goût et 
aux habitudes des écrivains qu'à la langue elle-même; 
car, dans le langage usuel, la phraséologie turque, mal- 
gré ses inversions , a de la simplicité, et il ne serait pas 
difficile d'écrire avec autant de clarté que l'on parle. Je 
crois que les Turcs sont un peu sur la voie des amé- 
liorations à cet égard. Constantinople donne le ton 
aux provinces musulmanes ; et dans les pièces émanées 
de fa Porte, on remarque, dit-on, un système de ré- 
daction moins compliqué qu'autrefois. On assure que 
la simplification du style de chancellerie est une, des 
réformes entreprises par le sultan actuel. La publica- 
tion de gazettes turques contribuera sur-tout à répandre 
parmi la nation ottomane l'usage d'une manière d'é- 
crire claire, précise, exempte d'enflure. 

On a lieu de s'étonner que les Turcs n'aient com- 
posé jusqu'ici aucun ouvrage de grammaire pour leur 
langue. Le zèle avec lequel ils cultivent farabe et le 
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persan, devenus classiques pour eux, ïe nombre des 
traites grammaticaux qu'ils ont écrits pour ces langues, 
et sur-tout pour la première, contrastent singulière- 
ment avec l'indifférence qu'ils témoignent pour leur 
propre idiome. Des sa vans européens ont réparé cette 
omission, quant aux élémens ou partie étymologique , 
mais ils se sont arrêtés devant la partie méthodique ou 
syntaxe. Ce sujet est épineux à traiter, parce qu'il est 
neuf et aussi parce qu'il y a du vague dans la syntaxe 
turque. II est à regretter qu'aucun écrivain national 
ne se soit occupé d'en fixer les règles. 

Pour ce qui concerne les travaux lexicographiques, 
les Turcs en ont fait beaucoup et de fort considérables, 
principalement pour l'arabe , et n'en peuvent citer 
pour leur langue qu'un seul véritablement important : 
c'est le dictionnaire in-fol. intitulé Lekdjet-ul-loghat , 
imprimé à Constant inople en 1216 de l'hégire, livre 
estimabEe et précieux , mais qui ne suppose pas encore 
dans son auteur, As-àd éfendi, un amour pour ia 
langue turque aussi ardent que celui dont était animé 
le savant et laborieux Méninslri lorsqu'il a exécuté son 
immense ouvrage. Le Lehdjct-ul-loghat parait d'ail- 
leurs moins destiné à déterminer la signification des 
mots turcs qu'à faciliter aux Ottomans la connaissance 
et femploi des termes persans et arabes. On peut en 
dire autant des vocabulaires trilingues intitulés Teuk- 
féi-chahidi et Nazm-uddjêvahir. Ces deux petites 
productions , dont la seconde a été imprimée à Cons- 
tantinople il y a peu d'années (en mai 1826), sont 
écrites en vers, comme notre Jardin des racines grec- 
IX. 5 
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ques , sur lequel elles ont l'avantage d'une poésie plus 
soignée. Ce sont des curiosités lexicogrephiques d'une 
utilité peu étendue. 

Depuis la publication des grammaires de Méninski, 
d'Holderman , de Viguier , et sur-tout de celle de 
M. Amédée Jaubert, les principes élémentaires de la 
langue turque sont devenus pour les Européens d'un 
accès facile ; et les personnes qui la cultivent dans le 
but d'en connaître la littérature , trouvent en outre des 
secours suffisans pour leurs études dans l'excellent dic- 
tionnaire de Méninski , monument d'une patience in- 
fatigable et véritable trésor des langues orientales. Mais 
il manquait à ceux qui parmi nous veulent apprendre 
à parler et à écrire le turc , c'est-à-dire , aux voyageurs 
et sur-tout aux interprètes, un dictionnaire ou vocabu- 
laire étendu français-turc, qui contint tous les mots, 
toutes les locutions principales de l'une et de l'autre 
langue. Le petit vocabulaire de Viguier est trop in- 
complet pour remplir cette lacune. Le dictionnaire 
italien-turc du P. Bernard , lé lexicon latin-turc de 
Clodhis, ceux de PreindI et de Pienzola, enfin i'Ono- 
masticon latino-persico-arabïco-lurcicum de Mé- 
ninski, outre l'inconvénient qu'ils ont pour nous d'être 
rédigés dans des langues étrangères, sont d'une rareté 
extrême ou d'un prix excessif et d'un volume incom- 
mode. Le besoin d'un dictionnaire nouveau français- 
turc était si bien senti en France et même dans le reste 
de l'Europe , que trois orientalistes se sont occupés à- 
la-fbis d'y satisfaire. 

M. Rhazi à Saint-Pétersbourg, M. Hindoglou à 
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Vienne, et M. Bianchi à Paris, ont chacun entrepris 
et publie, à peu d'intervalle, un vocabulaire français- 
turc ; et cette heureuse concurrence nous offre main- 
tenant une abondance de ressources du prix desquelles 
le mérite des auteurs est une garantie certaine. Nous 
pouvons nous féliciter de ces publications simultanées 
et rivales, avec d'autant moins de scrupule, que nous 
y gagnerons beaucoup et que les auteurs eux-mêmes 
n'y perdront rien. La langue française est si générale- 
ment répandue parmi les nations chrétiennes, et le 
désir de l'apprendre est aujourd'hui si commun chez 
les musulmans , que MM. Bianchi, Hindoglou et Rhazt 
peuvent regarder le débit de leurs lexiques comme 
assuré dans un avenir peu éloigné. L'Europe, l'Asie 
et l'Afrique leur en feront des demandes. 

La substance de l'ouvrage de notre savant confrère 
M. Bianchi, en ce qui concerne les mots turcs, arabes 
et persans, a été tirée en grande partie de l'Onomas- 
ticon de Méninski , dont on peut le considérer comme 
un résumé. Toutefois, ne se bornant pas aux seuls mots 
de l'Onomasticon , l'auteur a extrait des ouvrages anté- 
rieurs et postérieurs à ce dernier, ainsi que de divers 
manuscrits de la bibliothèque royale et du ministère 
des affaires étrangères, tout ce qui pouvait augmenter 
l'utilité de son vocabulaire. A ces nombreux matériaux 
il a ajouté une foule de locutions qui ne se trouvent 
pas dans les anciens dictionnaires , et qu'il a été à 
même de recueillir, soit par fa lecture des meilleures 
productions de la langue , soit par ses rapports fréqnens 
et presque journaliers avec des Turcs instruits, pen- 
5. 
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dant son séjour au Levant, où il a rempli pendant dix 
années des fonctions d'interprète. 

Le plan que M. Bïanchi a suivi dans son travail est 
celui des dictionnaires modernes français-latins. H a 
choisi pour son ouvrage le titre peu ambitieux de vo- 
cabulaire, afin d'écarter, dit-ii, ia responsabilité des 
devoirs que lui eut imposés le titre de dictionnaire, au- 
quel il est loin de vouloir l'assimiler. Cette modestie 
de l'auteur ne doit point empêcher de remarquer qu'il 
a donné à son travail beaucoup plus d'étendue et de 
développement que n'en comportent les vocabulaires 
ordinaires. On en pourra juger par le sommaire sui- 
vant de ce qu'il contient : « Toutes les acceptions di- 
» verses des mots français et les principales locutions 
» usuelles, rendues en turc avec les caractères arabes 
» et leur prononciation en lettres latines ; les mots 
» arabes et persans suivis de l'indication de leur ori- 
•> gin c , toutes les fois qu'ils sont usités en turc ; les 
» termes les plus nécessaires dans le commerce , les 
« sciences, les arts, les dignités de l'empire ottoman 
n appartenant à l'ordre civil, religieux et militaire; les 
» expressions nouvellement admises, autant qu'elles 
» ont été susceptibles d'être traduites en turc ; enfin 
d beaucoup de désignations de pays , de villes , de 
» fleuves, de montagnes, faisant partie de la géogra- 
» phie du Levant, u 

Ce vocabulaire étant destiné particulièrement aux 
interprètes, commerçans et voyageurs, il était essen- 
tiel qu'il fût imprimé dans un format portatif. M. Blan- 
chi , en adoptant le format in-8.% a rendu l'usage de 
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son livre facile et commode. On ne peut qu'applaudir 
aussi à l'attention qu'il a eue d'accompagner les mots 
écrits en caraclères arabes, de la prononciation en 
lettres françaises. Il a mis ainsi son vocabulaire à fa 
portée de ceux qui voudront s'en servir pour parler, 
sans avoir fait préalablement une étude sérieuse de la 
langue. L'orthographe turque n'est pas parfaitement 
fixée , et les mots turcs n'offrent point dans ïeur com- 
position une régularité de mécanisme qui permette, 
comme en arabe, de reconnaître ïe plus souvent la 
manière de les lire, au moyen d'un système raisonné, 
sans ïe secours des signes-voyelles que l'on omet géné- 
ralement. Les terminaisons seules sont soumises à des 
règles ; mais la lecture du corps même des mots peut 
toujours être douteuse. La transcription avec nos ca- 
ractères était donc éminemment utile. On sent qu'il 
est bien hasardeux d'essayer, avec nos vingt-quatre 
lettres, de rendre d'une manière exacte tous les sons 
d'une langue dont l'alphabet ne correspond point au 
nôtre et compte d'ailleurs un plus grand nombre de 
caraclères. Mais cette difficulté, qui, pour l'arabe, est 
très-grande, ou plutôt insurmontable, est beaucoup 
moindre pour la langue turque, dans laquelle on adou- 
cit la rudesse gutturale des lettres arabes. Grâce à 
cette modification , on peut parvenir à les représenter 
assez fidèlement avec les nôtres. Seulement nos voyelles 
françaises sont trop nettes et trop distinctes pour don- 
ner une idée satisfaisante de certains sons obscurs de 
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a transcrits, on pourra se foire cotnprendreaisé'ment ( i ). 

Depuis que la civilisation européenne tend à s'in- 
troduire parmi les Ottomans , leur langue s'est enrichie 
d'un assez grand nombre de mots destinés a exprimer 
des idées nouvelles ou des choses de création récente. 



(1) En publiant le dictionnaire français -arabe composé par 
H. Gîtions Bocthor et moi, je n'ai pas cm devoir accompagner les 
mois arabe* d'nne transcription en caractères français, parce que 
Fan ne peut présenter avec nos lettres la prononciation arabe que 
d'une manière extrêmement imparfaite. En effet, les voyelles brèves, 
sur-tont iorpqucllcs sont jointes i des consonnes fortes et emphati- 
ques, ont dans i* bouche des Arabes un son vigne que nos voyelles 
ne penvent eiprimer; et parmi les Ï8 consonnes arabes, on en 
compte 13 qui n'ont point de signes équivalens en français. Notre 
alphabet n'offre aucune ressource pour rendre les rudes aspirations, 
les articulations emphatiques et gutturales dont abonde la fangue 
arabe. En outre, la nécessite d'opter entre [a prononciation la plus 
régulière ou la plus usuelle, qui varie d'ailleurs dans certaines con- 
trées , m'eût jeté dans l'embarras du choix. Enfin la transcription de 
tons les mots et de tous les exemples cites eut augmenté considéra- 
blement le volume de l'ouvrage et les frais d'impression. Ce motif 
déconomie m'a empêché aussi de mettre toutes les voyelles brèves 
et tous les signes orthographiques, dont on sait an resle que Ton 
néglige communément l'emploi. Du moins j'ai eu soin de placer les 
tec h did par-tout où ils étaient nécessaires, cl fat indiqué souvent les 
motions, saus lesquelles la manière de lire certains substantifs pour- 
rait être douteuse. Il y a d'ailleurs , comme je l'ai fait observer, une 
telle régularité dans le système de formation des mots arabes, 
qu'une personne fâchant bien la grammaire , peut, dans la plupart 
des cas, reconnaître, d'après la forme seule, sans l'aide des voyelles 
brèves, comment doivent être lus les verbes, les adjectifs, les 
noms de métier , d'instrument , Sic. 

Je présente ici ces observations , pour atténuer le reproche qui 
m'a été fait par M. Reinaud, dans un article du Journal asiatique 
(décembre 18S9), article pour lequel je ne puis d'ailleurs que re- 
mercier l'auteur de ses intentions dont la bienveillance m'est connue. 
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M. Bianchi a recueilli beaucoup de ces expressions. 
La gazette turque-arabe qui s'imprime au Caire depuis 
quelque temps, lui a offert d'utiles secours à cet égard; 
mais il n'a pu en profiter que pour la dernière partie 
de son ouvrage; lorsqu'il a composé la première, ce 
journal n'était pas encore répandu en France. M, Bian- 
chi, du moins, ne me parait avoir omis aucun des 
termes essentiels adoptés pour la nouvelle organisation 
narli taire. 

Les noms botaniques et géographiques sont assez 
multipliés dans son vocabulaire. On ne s'attend point 
sans doute à y trouver une collection complète de dé- 
signations géographiques; mais celles dont la connais- 
sance est le pltis nécessaire aux voyageurs et commer- 
çons, y sont indiquées. Comme les dénominations de 
pays, villes, fleuves, &c. , sont hors du domaine des 
dictionnaires consacrés à expliquer les mots d'une 
langue, on doit savoir gré à l'aoteur de celles qu'il a 
données , sans le blâmer de n'en pas offrir davantage. 

H serait injuste de s'attacher minutieusement à re- 
lever quelques légères imperfections de détail qui peu- 
vent se rencontrer dans un ouvrage tel que ce voca- 
bulaire, sur-tout dans une composition neuve, car c'est 
le premier essai de ce genre qui ait encore paru en 
France. Qui pourrait se flatter de traduire d'une lan- 
gue dans une autre, plus de 25,000 mots, sans laisser 
échapper quelque inexactitude , lorsque le génie des 
deux idiomes est d'ailleurs aussi différent que celui du 
turc et du français ? H est une difficulté inhérente à ta 
confection de toute espèce de dictionnaires, qu'il ne faut 
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pas perdre de vue. Les termes qui expriment des ob- 
jets matériels ou des faits, ont en général des corres- 
pondais dans toutes les langues; mais les termes com- 
plexes, ceux qui sont destinés à rendre des idées 
abstraites, nont souvent que des équivalens plus ou 
moins rapprochés. L'auteur d'un dictionnaire est fré- 
quemment obligé de traduire l'un par l'autre, des mots 
entre lesquels il existe une faible nuance de significa- 
tion. Si, dans ce cas, on lui prescrivait la loi de dé- 
terminer toujours par des explications précises la 
nuance qui dislingue les mots traduits, des termes par 
lesquels ils ont été rendus, il faudrait qu'il surchargeât 
son travail de commentaires interminables. Une obli- 
gation si rigoureuse ne peut sur-tout être imposée à 
l'auteur modeste d'un vocabulaire. 

Aussi , sans exiger de M. Bianchi une perfection 
impossible à atteindre , je crois que son vocabulaire 
doit obtenir les éloges de tous les juges compétens. 
Les mots français y sont en général bien traduits; leurs 
différentes acceptions indiquées avec soin ; les péri- 
phrases ne sont employées qua défaut d 'équivalens 
admissibles (l) ; enfin c'est une ceuvre de conscience 
et de talent. 



(1) Dans l'article du Journal asiatique dont j'ai parle précédem- 
ment, M. Reinand a attribué aux auteurs du dictionnaire français- 
arabe le tort d'avoir traduit par des périphrases des mot» français 
qui ont en arabe des équivalens. Je ne pois passer condamnation sur 
ce reproche, énoncé d'une manière générale et que je crois peu mé- 
rité. Comme M. Reinand n'a rien cité k l'appui de cette assertion , 
il m'a mis dans l'impossibilité' d'essayer de la détruire. Hais s'il a 
voulu parler de mots d'un usage ordinaire, j'ai la ferme confiance 
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Je m'abstiendrai de porter un jugement sur le mé- 
rite comparatif du lexique de notre compatriote et de 
ceux de MM. Rhazi et Hindoglou, auxquels je rends 
sincèrement justice. Un tel jugement de ma part, 
malgré l'équité de mes intentions , pourrait ne pas pa- 
raître tout-à-fait exempt de partialité nationale. Je signa- 
lerai seulement quelques faits matériels. L'ouvrage de 
M. Bianchi est plus complet que celui de M. Hindo- 
glou et même que celui de M. Rhazi, bien que dans 
un format plus petit que ce dernier ; il a quelque avan- 
tage sous le rapport de l'exécution typographique; en 
outre, l'origine turque, arabe ou persane de chaque 
mot, y est marquée par un signe; MM. Rhazi et Hin- 
doglou ont négligé cette distinction. 

Dans la préface que M. Bianchi a mise en tête de 
son vocabulaire , il annonce qu'il s'occupe d'une autre 
entreprise non moins utile et plus considérable en- 
core : c'est un dictionnaire turc- français, pour la com- 
position duquel il a déjà réuni de nombreux matériaux. 



que l'inculpation n'est pas suffisamment fondée. S'il a fait allusion à 
un petit nombre d'expressions qui appartiennent à des nomencla- 
tures d'arts on de sciences, et qni sont plutôt expliquées que tra- 
duites dans le dictionnaire , il me parait avoir été sur ce point bien 
sévère, en ne tenant pBB compte de la difficulté, quelquefois de l'im- 
possibilité de se procurer dans ce cas des équivalens exacts. Je ne 
craindrai pas d'avouer, par exemple, qu'à l'article du mot français 
Cerrt,traduitparOtg)Jrj £C&-H ^«.iieûtété bon d'ajouter 
le terme' Joj^aï inconnu, comme feebosa elle-même, ala plupart 
des Arabes , mais qui se trouve dans des traités de médecine. Si cette 
légère omission a attire l'attention de H. Heinand , il a pu remarquer 
aussi qu'il en existe fort peu de ce genre. 
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Cette publication sera un nouveau service rendu non- 

seulement à nous , mais encore aux jeunes Ottomans 
qui veulent acquérir ia connaissance de notre langue , 
et contribuera à faire de la langue française le lien de 
communication entre ('Occident, aujourd'hui îa patrie 
des lumières, et l'Orient, qui cherche à se civiliser. 

A la communauté d'intérêts politiques qui unit la 
Turquie à la France depuis le règne de François L* r , 
aux relations commerciales qui rapprochent les deux 
peuples, sont venus récemment se joindre des liens 
d'un autre genre, non moins importans à resserrer. Le 
besoin d'une civilisation plus en rapport avec celle du 
reste de l'Europe , commence à se faire sentir parmi 
les Ottomans : c'est sur-tout à ta France , sa plus an- 
cienne alliée , nue la Turquie demande l'instruction 
qui lui manque. Dès la fin du siècle dernier , un grand 
nombre de traités sur les mathématiques , fa géogra- 
phie, le génie mditaire, la navigation, &c, ont été 
traduits du français en turc et imprimés à Constanti- 
nople, d'autres traductions de livres français sont en- 
treprises en ce moment. De l'Egypte et de Constanti- 
nopie; des jeunes gens sont envoyés parmi nous pour 
apprendre notre langue et nos arts. Nos journaux sont 
lus au Caire et dans fa capitale de l'empire ; une gazette 
rédigée en turc et en français vient même d'être fondée 
à Constantinople par le gouvernement; enfin, c'est en 
français que sont écrites les notes diplomatiques les 
plus importantes remises à fa Porte par les ministres 
étrangers. Le goût et îa propagation de notre langue 
dans l'Orient, doivent naturellement accroître l'in- 
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fluence. française parmi les musulmans, et faire naître 
chez ce peuple, avec des idées nouvelles, des besoins 
nouveaux dont notre politique et notre industrie peu- 
vent retirer un jour de grands avantages. 

Càussin de Perceval. 



NOUVELLES ET MÉLANGES. 



SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 
Séance du S décembre 1831. 

M. Lebrun, directeur de l'Imprimerie royale, fait con- 
naître au Conseil que, sur le rapport de M. le Garde des 
sceaux , le Roi vient d'accorder à la Socie'te asiatique la 
somme de trois mille francs, comme supplément au crédit 
précédemment ouvert par l'Imprimerie royale à la Société 
asiatique pour la publication de son journal. M. le président 
se charge de transmettre au Roi l'hommage respectueux de 
la reconnaissance de la Société, et en même temps d'adres- 
ser à M. Lebrun les remerciemens du Conseil. 

H. Brosset communique au Conseil des documens re- 
latifs aux rapports politiques de la Géorgie avec la France. 

M. Caussin de Perceval lit une Notice sur le diction- 
naire français-turc de M. Bianchi (l). 

M. Stahl lit la Vie de Terouverkadou Moutya, savant 
indien, natif du Carnatic, écrite par lui-même en an- 
glais (t). 



(1) Voyez ci-deaius page 61 de ce numéro, 
(ï) Ce morceau a été publié dans le Nouveau Journal asia- 
tique, t. VIII, p. 444. 
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Notice sur Amfierstrtown et Maintienne. 

Le golfe d'Amhcrst offre, dans sa grande étendue, 
un ancrage sur à de nombreux bâtimens ; mais son 
entrée présente des dangers réels. Au sud règne une 
chaîne de rochers non interrompue, et au nord des 
bancs de sable qui ne laissent entre eux que des pas- 
sages très-resserrés. L'abord en est sur-tout difficile dans 
la mousson du sud-ouest, pendant laquelle la mer est 
toujours dure dans ces parages. Les pluies abondantes 
qui régnent à cette époque, dérobent le plus souvent 
la vue de fa cote , et la rapidité des courans ajoute 
encore au danger de cette position. Toutefois la navi- 
gation dans ces parages n'est pas entièrement inter- 
rompue par l'effet de cette mousson , pendant laqHeHe 
on voit arriver des bâtimens venant du Bengale, avec 
des approvisionnemens de toute espèce pour la nou- 
velle colonie. 

Amherst-town est bâtie à l'extrémité ouest de la 
côte sud; elle relève l'Ile Bruxe (l) au nord et l'em- 
bouchure de la rivière Salouine au nord-est. L'île 
Bruxe a environ dix-huit milles du nord au sud et dix 
milles de large. C'est une terre assez haute. Son ex- 
trémité sud et la pointe d'Amherst forment l'entrée du 
golfe, qui a sept milles et va en s'éfargissant à partir 
de ce point. Toutes les montagnes de ce pays sont 



(1) Ou Bruga. 
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affectées des mêmes formes ; elles présentent des cônes 
dont les bases sont plus ou moins étendues. 

Les principaux employés civils de la province de le. 
résident à Amherst : ce sont les seuls Européens qu'on 
y rencontre. Il y a 1500 habitans indigènes répandus 
sur un grand rayon , sans industrie et vivant de riz et 
de poisson. Leurs maisons, construites en bois de teck 
et en bambou, sont couvertes avec les feuilles d'une 
espèce de rafia, qu'on est dans l'obligation de changer 
après la saison des pluies. Eiles sont toutes isolées du 
sol, disposition que la chaleur du climat pendant la 
mousson du sud-ouest et l'humidité du sol à cette 
époque rendent nécessaire. 

L'emplacement que la ville projetée doit occuper 
est tracé ; mais jusqu'à ce jour, les maisons ont été éle- 
vées sans ordre et au gré de chacun. Cinquante natu- 
rels, condamnés aux travaux forcés pour piraterie, 
sont occupés au déblai et à extraire les arbres qui se 
trouvent dans l'enceinte du tracé , tandis que d'autres 
naturels, ouvriers libres , fraient des passages vers 
l'intérieur dans différentes directions. Ce dernier tra- 
vail était à peine ébauché. 

On trouve difficilement autre chose que du pois- 
son. H y a une aiguade où les embarcations des bàti- 
mens peuvent faire de l'eau; mais on ne peut faire 
cette opération qu'à mer Iiaute , à cause de l'étendue 
de terrain que la mer laisse à sec en se retirant , et qui 
n'offre qu'une vase très-molle et noirâtre , dans laquelle 
les hommes enfoncent jusqu'à la ceinture par le seul 
effet de leur propre poids. 
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Les environs d'Amherst sont peu habités, et j'ai fait 
bien du chemin vers l'intérieur avant de rencontrer 
quelques cases; toutes m'ont donné l'idée d'une mi- 
sère extrême ou de besoins bien restreints : je m'arrête 
de préférence à cette dernière cause. J'ai rencontre 
chez eux des dispositions douces et hospitalières; les 
femmes étaient occupées à préparer, dans de grandes 
jarres , des œufs de poissons pour fa provision de fan- 
née; les hommes trouvaient dans le bambou de quoi 
faire tous leurs ustensiles de ménage. Cest dans ces 
contrées qne j'ai vu les plus belles tiges de bambou ; 
leurs dimensions dépassent tout ce que j'avais vu dans 
un précédent voyage aux Philippines, où l'usage de ce 
roseau est si général. J'en ai rapporté un échantillon 
dont le diamètre, pris en dedans, avait neuf pouces; 
la distance des nœuds est de douze pouces. 

Quoique îa ville soit située sur un terrain très-boisé 
et dans le voisinage de plusieurs rivières, on n'est pas 
tourmenté à Amherst par la présence des moustiques , 
el l'on y rencontre rarement des insectes venimeux. 

Les communications entre Amherst-town et Mol- 
mienne ( 1 ) ont lieu par la Salouine , qui est une rivière 
aussi largequel'Ougly. Ses bords sont relevés, sur-tout 
à la rive gauche , où l'on remarque de très - grands 
arbres ; la végétation y est aussi plus active que sur ia 
rive opposée : elle ne m'a point paru variée. La distance 

(1) Ce nom est écrit par les Anglais Moolmyni, ( Note du Réd. ) 
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jet , dans fequei il met un peu plus de trois heures. Ce 
bâtiment venant d'être envoyé à Marguy pour je ser- 
vice, je me décidai à remonter le fleuve avec ma cha- 
loupe. Les autorités d'Amherst me donnèrent un pra- 
lique qui me fit arriver en douze heures à Molmienne. 

Molmienne est ie nom d'une ville siamoise qui a 
existé autrefois à-peu-près sur les mêmes lieux ; ii n'en 
reste que les fossés dont elle était entourée. Le nouvel 
établissement est dans une position admirable, sur une 
pointe avancée, au confluent de trois rivières, et vis-à- 
vis l'extrémité nord de file Bruxe. Les bàtimens calant 
quatorze pieds d'eau peuvent remonter facilement jus- 
qu'à Molmienne : il n'y a qu'un seul endroit que les 
bàtimens de ce tirant d'eau ne peuvent franchir qu'à 
la haute mer ; c'est un banc d'une étendue médiocre 
qui se trouve à 1 2 milles au dessous de la ville. J'ai vu 
en réparation, à Molmienne, un bâtiment qui avait 
î en entrant à Amherst; il était de 400 ton- 
t 1 5 pieds anglais. 

ts sont construites avec les mêmes ma- 
:, mais sur un plus grand plan que celles d'Am- 
s sont aussi disposées avec la plus grande 
régularité ; leur ensemble est agréable à l'œil ; et de 
larges routes qui conduisent à plusieurs milles de la 
ville, dans diverses directions, ont déjà été exécutées 
par les pionniers , secondés par ceux des naturels qui 
ont voulu accepter cet ouvrage. 

La population de Molmienne se composait comme 
il suit, en janvier 1828 : 
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Naturels 1900. 

Chinois 900, tous commerçans. 

Indiens 300, gens de service ou occupant de bas 

emplois. 
Européens 94, commerçans. 

1794. 

La garnison est logée dans de vastes casernes en 
bambou, qui font les deux faces d'une grande place si- 
tuée à la partie est de la ville : l'hôpital se trouve aussi 
du même côté; il est contigu au camp des Cipaïes. 
Cette garnison, sous les ordres du colonel Vigoureux, 
commandant militaire de la province de le , se com- 
posait du 45." régiment européen, infanterie, du 
3.6.' régiment de Cipaïes, infanterie, d'une compagnie 
d'artillerie et d'une compagnie de pionniers, formant 
un effectif d'environ 2000 hommes. Plusieurs officiers 
m'ont fait l'éloge de la conduite des soldats cipaïes em- 
ployés dans les nouveaux établissement : ils m'ont 
dit que le bon esprit de ces troupes, dans le cours 
de la guerre qu'ils venaient de terminer , les avait 
d'autant plus étonnés, qu'une des conditions de leur 
engagement porte qu'ils ne seront pas employés hors 
de leur pays. Le 36.* devait sous peu être renvoyé 
à Madras , d'où il était parti depuis deux ans ; on se 
loue plus particulièrement des régimens indiens fournis 
par cette résidence. 

La province de le a une flottille composée de quel- 
ques goélettes et chaloupes ; pour la police de la côte , 
elle est sous les ordres de M. Roubens, lieutenant de 



vaisseau de la Compagnie. Tous ces batimens ont été 
construits à Molmienne avec du bois du pays, et l'offi- 
cier qui les commande m'a assuré qu'ils naviguent 
fort bien. 

A portée de canon de la ville et dans le sud-est , se 
trouve un monticule décoré d'une pagode, d'où l'œil 
embrasse une étendue de dix lieues de rayon : l'abord 
en est difficile , et H est probable que les Anglais utili- 
seront cette position, lorsqu'ils voudront se fortifier; 
leur artillerie était parquée au nord de la ville, dans 
un endroit isolé vers lequel mes guides ne m'ont pas 
conduit. On trouve, non loin de Molmienne, des mines 
de fer, d'antimoine , et des carrières de marbre : les 
pierres propres aux constructions peuvent être four- 
nies par les montagnes voisines ; mais il y a absence de 
chaux , et l'on ne rencontre rien sur les lieux mêmes 
qui puisse la remplacer, 

L'Hc Bruxe est très-fertile ; on m'a assuré que , con- 
venablement cultivée , elle pourrait facilement fournir 
du riz à toute la province. Le canal formé par cette Me 
et le continent est peu profond et parsemé de rochers ; 
il .n'est fréquenté habituellement que par de légères 
embarcations montées par des naturels. Molmienne 
présente aussi peu de ressources qu'Amherst sous le 
rapport de ta vie animale, au milieu de si belles pro- 
ductions ; je n'ai pu en assigner fa cause qu'à la guerre 
dont ce pays venait d'être le théâtre. J'ai rencontré 
plusieurs sources d'eau vive, et les bàtimens peuvent 
feire leur eau dans la Salouine, qui est très-bonne a la 
hauteur de Molmienne , et qui , dans l'opinion des 
IX. 6 
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Européens, passe pour être très-saine. La mousson 
flu sud-ouest y amène des pluies continuelles qui inon- 
dent le pays et font suspendre les travaux. Dans la 
mousson du nord-est, époque de la belle saison, j'ai 
trouvé que la chaleur , une heure après le passage du 
soleil nu méridien , s'élevait communément jusqu'à 
25" de la division de Réaumur. Dans cette saison, les 
nuits sont très-fraîches et les rosées abondantes; il 
y a parfois des brumes épaisses qui ne sont pas encore 
entièrement dissipées à dix heures du matin. ' :. - ï 
L'activité que les Anglais ont mise à donner immé- 
diatement une existence à cet établissement, prouve 
l'importance qu'y attache la Compagnie des Indes. Le 
pays est susceptible de livrer un jour au commerce de 
l'opium , de l'indigo , du sucre et du coton ; mais il 
faut chercher des bras pour obtenir ces riches produc- 
tions. D'après les vaincs tentatives que les Anglais ont 
faites auprès des indigènes pour les diriger vers ce genre 
d'industrie, il paraît qu'ils ne doivent compter sur des 
succès qu'en attirant dans ces nouvelles colonies des 
Indiens du Bengale ou de la côte de Malabar, et plus 
particulièrement des Chinois. C'est inutilement qu'ils 
se sont adressés à ceux de Sincapour et de Pulo-pinang. 
Les deux cents Chinois établis actuellement à Mol- 
mienne y sont venus uniquement pour y faire le 
commerce; l'intérêt seul pourra les y fixer. Une branche 
de commerce qui s'établira insensiblement, est celle 
des dents d'éléphant qui, jusqu'à ces dernières épo- 
ques , avaient été regardée comme l.a propriété du sou- 
verain. Les indigènes ont vu avec peine les Anglais 
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s'établir dans leur pays ; et ceux-ci à leur tour, ies ju- 
geant peu propres à seconder leurs projets, ne font 
rien pour se les attacher : ils les surchargent d'impôts 
et de corvées, sans leur confier la plus mince place; 
les bas emplois du port, de la police, &c, sont tous 
remplis par des Malabars. 

Telle est l'idée qu'un court séjour m'a permis de 
prendre de ce beau pays, qui possède tous les élémens 
d'une riche colonie ; mais pour le rendre tel , il ne faut 
rien moins que les ressources de la Compagnie et 
l'heureuse direction que ses agens ont toujours su 
donner à son système colonial. 



II est peu de contrées qui aient e'ié plus souvent explorées 
et décrites par les anciens que le littoral du Pont-Euxin. 
Les intérêts politiques et commerciaux qui dirigeaient de 
nombreuses expéditions vers les côtes orientales et septen- 
trionales de cette mer, avaient fait sentir aux navigateurs 
grecs la nécessité d'en dresser des périples exacts! ces in- 
térêts leur commandaient aussi de comprendre, dans leurs 
descriptions nautiques des détailssur l'origine, les mélanges, 
les fédérations et les autres rapports des nations placées sur 
Us côtes du Poiit-Eu\in, et même des peuples médite min es 
qui étaient en communication avec les nations littorales : 
aussi ces périples, à en juger par ceux qui nous ont été 
conservés , étaient-ils souvent des topographies d'une éten- 
due considérable , où trouvaient place des notions histo- 
riques et ethnographiques. 



H. Depanis. 




tion étymologique sur le nom d' Ardauda que 
lains donnaient à la ville de Thëodosie. 
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Dans un fragment du périple anonyme, d'une rédaction 
évidemment postérieure à celle du périple d'Arrien et que 
Vossius a public sons le titre de Tlâtnu EiîfliNw t&ï iiatcjmJbç 
*lf*rn{ ma»nAeû(, on lit le passage suivant, dont il n'a encore 
e'te' fait que de fausses applications, parce que l'on n'a pas 
saisi le sens du texte : 

A as Si KaÇtnac ùç &tv/tr/cu Wu> f futur *g} xifUr* , aUtu 
#T, iu'amc a£*. y. K<t) oj/tji mAa/tt nV 'EA*«f aniAff inr HiMeiat 
tt-ntiKùC (t) , iytf ^m/i* tmnt tWr f'« -m?f,o7f svyfgsLfifutBiT. Nvi 
JV f.îytTai ri &uAsia. tÏ Xxohkh mïi t» Taifautï ïJWî'xtw 
AfSiLoSbL, icviittr {mdSut. 'Er raurii Jï tÎ QtvJiasi hiymi 

■mm km fuytJicf t'x -rau Boir!Tii£pii animant. A an A' &wJineK 
ii( ASnrmalA \ijuAtct t uni ZiwSsiav/wv hif/Àva tpnfiav, ta/la. 
e fûtoa. xs if. y . EmtùStt o/$u« *ai/mr ecuAuçtr. AW ouV AS"- 
reuatei XijuAtof nui "SMubùiavfar tiç AafuntJk, nt'Aa ^uAitt 
t. Evtb?3bi î^wf r<Uf«r. A«i Si Aafim-fo>y ti( ii K&tov fiU-iwnr 
auptuWaiit 7Îf Tof&iKflf JifjiAoi' n'y ( ïtîifttt 7'. 

Je n'essaierai pas de faire reconnaître l'emplacement 
qu'occupait cette The'odosie (9), moins encore d'examiner 
s'il y a quelque erreur de chilfres dans les distances 
indiquées (3); ce sont des questions qu'il est plus facile et 
plus intéressant peut-être d'examiner ù Kertcii ou ù Odessa : 
mes observations ne porteront que sur Ardauda , nom ori- 
ginal et populaire de The'odosie. 

Le comte Potocki et le célèbre professeur Pallas, qui ont 
porté dans leurs recherches sur les antiquités de la Russie 
méridionale plus de zèle que d'exactitude, ont essayé de 



(1) Vossius observe : J'aimerais mien* lire avec Arrieo, dans le 
Périple dit Pont-Euxin , fctf aim aaA« n* 'Ew, nihtf 'imtnat, 
MiAnm'o» a-mxcç. Le détroit de Théodoiie s'appelait Htlias ; aussi 
Hdsychins place-t-il le Palus Msotide tV tÏ 'EtodJ). 

(ï) Quelques géographes ont pensé qu'elle éuit si tuée sur rempla- 
cement où s'élève aujourd'hui la ville de Cad ; mail cette opinion 
a été contestée , et (a question n'est pas encore résolue. 

(3) Cf. le» Gtographi grœci minores «THudion. 
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rapporter le mot Ardauda à des idiomes caucasiques, et ont 
cru en reconnaître les éie'mens dans [c dialecte des Kisti : 
* dans ce dialecte, dit Pallos, ouar signifie sept et dada 
père et dieu, » Ils se sont hâtes de conclure de cette éty Bio- 
logie qu Ardauda étant un mot atano-taurien , les Kisti et 
toutes les autres tribus Milzdjeghi devaient être les débris 
de la grande nation des Alains. Cette conclusion a été* ré- 
cemment contestée par M. Klaproth (l):et en effet, sa 
science philologique ne pouvait lui permettre de croire que 
la langue alanique , langue d'origine arienne , fut le même 
idiome que le dialecte barbare des Kisti et des Tche- 
tcbentses (î) ; aussi a-t-il déclare' « que cette étymol'ogie 
™ était denue'e de fondement et ne pouvait avoir aucune 
i valeur historique, n 

II est à regretter que M. Klaproth ait en trop dé con- 
fiance dans l'érudition de Patlas, et qu'il n'ait pas pense' à 
ve'rifier dans le texte l'étrange assertion du savant natura- 
liste : il y eût trouve' la cause de l'erreur qu'il a indiquée 
et saisi l'étymologie qui avait échappe' à Pal las. Il résulte 
de ce texte bien entendu, que la ville qui avait reçu le nom 
grec de Theodosie, portait aussi le nom d'Ardauda, soit 
dans la langue alanique, soit dans la langue taurique, 
fauteur ne sait dans laquelle de ces deux langues : l'erreur 
de Potocki et de Pailas vient en effet de ce qu'ils ont traduit 
comme Vossius; u dans la langue alanique on [wni) tau- 
i rique; » contre-sens ethnographique que la connaissance 
des choses pouvait seule faire e'viter. Or le mot taurique 
Ardauda peut s'expliquer très-facilement par les dialectes 
miizdjeghi, ouor signifiant sept, et dœlé (en tchetchentse ), 
delà { en ingouche } ,, daté ( en loucbi ) , signifiant dieu. Je 



(i; Voyage au Caucase, ed. fronçai» , tom. II , peg. 353- 
(a; D'ailleurs, sans parier ri> telle mtoropatibmie*, le mot dada 
doDot per Pal tas doit se réduire a da qui lignifie père el ne p*ut 
signifier dieu - t>,i dans les dialerlfs Irsghis tTAnlsoulh et da 
Tchari que didê a le sens Acpcre. 
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ferai observer seulement, quant à ouor.queleou de pros- 
tfaèse est un des sons qui se glissent le plus facilement dans 
la prononciation devant une voyelle; et quant à delè, que 
la permutation de l et de d est un fait reconnu dans toutes 
les langues. 

II me paraît démontre que le dialecte taurique apparte- 
nait à la même langue que ceux qui viennent d'être cites ; 
et aujourd'hui que la linguistique est reconnue comme [a 
meilleure méthode ethnographique , il est permis d'inférer 
de ce rapprochement, que les Tauriens appartenaient à la 
race caucasique que nous nommons Mitzdjeghi (l). Cette 
induction paraîtra e'trange, si l'on considère la position 
qu'occupe actuellement cette nation, nu dessous du Terek, 
entre i'Ossetlii et le Daghistan, séparée de la Krimce par 
plusieurs autres races. Des faits aussi difficiles ù concilier 
ne peuvent s'expliquer, je pense, qu'en reconnaissant dans 
les Mitzdjeghi la population primitive de l'isthme uu dessus 
de la chaîne du Caucase, refoulée en partie au-delà de la 
Soundja par les invasions des Alains. Cette conjecture 
trouvera quelque autorite dans la mention que font de ce 
peuple les annales géorgiennes dès les plus anciens temps. 

Il ne faut pas désespérer des étymologies données par 
les anciens auteurs; il y a presque toujours moyen ou de les 
reconnaître, lorsqu'elles son t réelles , ou d'expliquer l'erreur 
qui les a produites, lorsqu'elles sont le résultat de rappro- 
chemens inconsidérés. 



(1) Jr- pense que l'auteur du périple entend par Scythataures , 
une population mirte d'Aiains et de Milxdjegbi. 

E. Jacouet. 
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vers allemands d'après la version de Wilson. Tome 11 et 
dernier. (Weimar) , in-*.-" 

83. Nachrichtcn iiber Indien : Mémoires sur l'Inde par 
Heber, évèqnc de Calcutta , traduits par F. KltciHN. Tom. I. 
(Berlin),/*^/"' 

84. Blume, Floru Java;, fnsric.31 et 2 j,fol, (Bruxelles). 
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8fl. Kohi» et Van HA8SELT , Gênera et species orchidca- 
rnm et asclepidearum , quas in itinere per in su km Java 
collegerunt; editionem eu ravit professor S. Van Bbbda. 
(Gand). Vol. I, fascic. 1-3, ût-/e£ 

86. Ledebour, Flora Altaica, centuria II, 3 fascic. 
(Riga], in-fil. 



Considérations sur le projet d'une distribution générale 
d'eau dans Paris , par M. Delacroix ( dlvry ) , ancien 
notaire , et membre de la Société asiatique. Paris, 1831, 
M.»' Huiard , me de l'Éperon , n.° 7 , 1 vol. in-8." 

On sait que depuis long-temps, lorsque la révolution de juillet 
arriva, le Gouvernement l'occupait de créer a Paria les moyens 
d'une plua grande distribution d'eau qu'il n'y en a eu jusqu'ici. 
En effet , l'eau distribuée en ce moment dans la capitale , et pro- 
venant , soit de la Seine , soit du canal de i'Ourtq , &c. , est éva- 
luée k 1005 ponces aenfement, tandis que, pour [a salubrité de 
la ville et la commodité des habilans , il en faudrait 6000. Depuis 
cette cjraquc , les personnes que ces sortes d'entreprises intéres- 
sent , n'ont pas tressé d'étudier de nouveau la question. Un grand 
nombre de plana ont été proposés ; la plupart portent sur le point 
de la prise d'eau dans la Seine. H. Delacroix est d'avis que la 
priie ait lien en face du château de Bercy, sur la rive gauche , à 
l'endroit où l'eau de la Seine est encore dans toute sa pureté, et 
qu'on l'amène, par le moyen d'un petit canal, sur la montagne 
d*Ivry, d'où a l'aide de machines hydrauliques, elle sera distribuée 
dans tous les quartiers de Paris. 

Ce serait sortir du cadre du Journal asiatique, que de rendre 
nu compte détaillé des questions discutées dans la brochure de 
M. Delacroix. Qu'il nous suffise d'appeler l'attention des archéo- 
logues aur certaines observations qni avaient du se présenter à Ba- 
byione , à Rome et à Constantin opte , lorsqu'on y éleva les grands 
monumens hydrauliques dont les débris Font encore notre admira- 
tion. Il n'est pas de meilleur moyen de se rendre compte de ce qui 
a été Tait , que par ce qui se fait chaque jour sons nos yeux. 

RxiHACD. 
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JOURNAL ASIATIQUE. 



MÉLANGES MALAYS, JAVANAIS ET POLYNÉSIENS. 



N.° II. 

Bibliothèque malatje. 

La littérature malaye est vraiment une littérature 
en diminutif : ce n'est pas seulement au caractère moral 
des livres qui la composent, aux conceptions timides 
et soignées, aux formes littéraires rétrécies, au style 
délié et tissu fin , que doit s'appliquer cette observa- 
tion, mais encore à la condition toute mate'rielle des 
ouvrages. Franklin n'aurait pu trouver un plus satis- 
faisant modèle de cette littérature de brochures (pam- 
phletic) qu'il aimait tant, et qui est encore presque 
nationale aux États-Unis. II n'est pas de sujet qui ne 
se traite en 50 et 60 pages in-S.°: c'est là le plus sou- 
vent la matière littéraire qui entre dans un livre ; assez 
peu d'ouvrages présentent une masse écrite plus con- 
sidérable. Le pantowt, qui croise souvent deux idées 
contrastées en quatre vers, est le véritable type de cette 
littérature multiple, à formes exiguës. Les chroniques , 
les drames, les poèmes javanais, les légendes et les 
IX. 7 
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histoires épiques des Indiens , les lois politiques et re- 
ligieuses et les romans des Arabes, peut-être même 
quelques iraditions chinoises, tous les genres littéraires 
de l'Asie viennent se réduire ou se rogner sur le petit 
format, toutes les réputations subir cette épreuve. 
Aussi n'est-il pas un ensemble de livres en langues asia- 
tiques qui demande une bibliographie plus complète 
et plus soigneuse des titres, que cette collection de 
résumés, où toute l'Asie méridionale se retrouve en 
échantillons. Le meilleur essai qui ait été publié jus- 
qu'ici sur les livres malays est encore celui deWern- 
dly. Ce grammairien hollandais n complété son excellent 
ouvragc(l) par deux appendices reunis sous le titre de 
Maleische Boekzaal ( p. 227-357 ). Le premier est 
consacré aux livres écrits en mafay ou sur la langue ma- 
laye par des Européens : il est fâcheux que la matière 
ne méritât pas les soins qu'a pris l'auteur pour rendre 
cette partie de son travail un excellent modèle de biblio- 
graphie critique. Le premier chapitre traitedes versions 
bibliques, depuis l'Év. S. Mathieu, de A. Corn. Ruil 
(1612), jusqu'à la Bible mataye de la Compagnie hol- 
landaise des ïndes(l?33); le second, des psautiers 
en vers malays, dont le dernier cité est celui qu'a pu- 
blié \«a\em(DjerdjÎB Henrîk Werendlij 0(1735); 
le troisième , des vocabulaires, depuis celui de Cornelis 



(1) Maleische cpraakkunsl, uit de tige Schr(ften. der Maleiert 
vpgemaakt met cote voarredea en een dubbeld aanhangsel door 
G. H, Werndly. Amsterdam, 1736, in-fr. Ce livre écrit en hol- 
landais csi trop peu connu, 
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clFrédérikfJeHoutnian (1603), jusqu'à celui deMel- 
chiorLeidekker (inédit) ; ïequatriéme, des grammaires, 
dont la plus curieuse et la plus utile à étudier serait 
sans doute le traité maïay^iU ^\ ^jU- u-L^f 
(inédit), composé par Petrus van der Vorm, prédi- 
cant dans la ville de Batavia, pays de Djakatra, 
dans rannée de Pire de Jésus-le-Messie , fils de 
Dieu, 4703 (l); le cinquième, des traités catéchéti- 
ques {formulier-boekjes ) qui sont très-nombreux ; le 
sixième, des sermons; le septième, des abécédaires. 
Les traités publiés depuis cette époque, à commencer 
parla Grammaire de Werndly, ont tait oublier presque 
tous ces livres : une continuation de cette revue bi- 
bliographique jusqu'aux dernières publications, suivie 
avec le même esprit d'exactitude, la même conscience 
de recherches, serait plus intéressante pour l'histoire 
littéraire que le chapitre même qui vient d'être analysé. 

Le second appendix présente un catalogue raisonné 
des livres écrits par les Malays, ou, pour mieux préciser 
cette indication si vague, par tous [es peuples insu- 
laires et péninsulaires de l'Asie qui parlent la longue 
malaye comme langue commerciale et littéraire. C'est 
cette intéressante notice que M. Abel-Rémusat (2) re- 

O ?I A' tf«4» gj* «ylïj 

(3) Rapport annuel sur les travaux de h SocieV asialinue, 
1837, pag. 40. 
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grettait de ne point voir conservée dans la nouvelle édi- 
tion de la Grammaire deWerndly donnée à Batavia par 

M. Angelbeek (fn~4.°). L'importance t[ue ce savant 
orientaliste attaché avec tant de raison à ce traité de bi- 
bliographie, et l'utilité dontil peut être aux études ma- 
laves, mont engagé à le tirer de la langue hollandaise 
où peu de personnes seraient allées Iecherclier,et à le 
reproduire avec quelques complémens que nous devons 
aux recherches faites par les Anglais dans les premières 
années de ce siècle. Je n'ai dù négliger aucun moyen d'a- 
jouter à la collection de titres formée parWcrndly (l); 
la célèbre dissertation de Leydeu sur les nations indo- 
chinoises, a, plus que tout autre ouvrage, contribué à 
l'enrichir de nouvelles notices (2) : j'ai essayé de resti- 
tuer ces documens à leur forme originale , et je les ai 
classés d;ms un suppirinciH, .sons l'ordre alphabétique 
observé dans la première partie. J'ai réuni dans ce tra- 
vail les titres d'une centaine de manuscrits malays; mais 
je ne doute pas que les bibliothèques publiques ou par- 



(1) Il nous apprend lui-même, dans sa préface, qu'il Tarait rédi- 
gée d'après les manuscrits de sa propre bibliothèque , le catalogue 
imprime des livres laisses par le R. P. Van der Vorm et Tendus 
publiquement à Batavia , la liste de livres malays publiée par le R. 
F. Valentyn dans son grand ouvrage , la liste des livres et papiers 
laisses par M. Is. de Saint-Martin à la chancellerie de LL. EE. à Ba- 
tavia, et le catalogue des livres arabes, malays et javanais ras- 
semble'» par M. II. Kolde de Horn. 

(S) Je regrette de n'avoir pu faire usage des Matayan miscclla- 
m'e* [collecttd and chiejly untten by S. Th. St. Baffle*), imprimes 
à Bcncoulin, et du Malay magazine, publie' trimestriellement à Ma- 
larca: res ouvrages, excessivement rares en Europe, m'eussent sans 
doute donné des faits littéraires intéressans et dignes dVtudc. 
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ticuiîères de la Hollande et de l'Angleterre (l) n'en 
renferment des collections nombreuses, qui nous sont 
encore toutes inconnues , et qui pourront un jour aug- 
menter considérablement cette liste. 

J'ai altéré les transcriptions lia [landaises de Weru- 
dly , qui eussent pfésenté à notre lecture de fausses 
prononciations. 

Mon travail était terminé, lorsque j'ai reçu une ample 
matière de supplément : je dois à l'obligeante commu- 
nication du conseil de la Société asiatique de Londres 
un catalogue des manuscrits malays et javanais donnés 
à la bibliothèque de cette illustre Société par lady 
Rafiles. La collection présentée par fady Raffles 
est celle que le célèbre gouverneur de ce nom avait 
formée et pour ainsi dire choisie dans toute la littéra- 
ture connue à Java : on peut être assuré d'y trouver les 
plus beaux exemplaires- des meilleurs ouvrages malays 
et javanais; c'est la collection M'Kçnzie de l'archipel 



(I) On trouve d'ans Te catalogue du British Muséum par Ayj- 
cough, Oriental languages , pag. 1)06 : .' 

S393. A ms. in l/ie malayà laaguage. "" ' ' 

4850. A tns. written oa palm leaves, covered over wilh a var- 
nisk ofastlvercelour, in malait: lanptage, consistiiïgofH lemva 
aboutiS incktt long, aMthTW'Mhesaidt.finel^omamated. < 

Je crois pouvoir affirmer que ce, second vojnme. n'est pas malay ; 
c'est sans doute un livre bouddhique écrit sur oies en caractères 
pali-siamois. La méprise que je suppose a dû être facile à une 
e'poque où la domination siamoise s'e'tendait sur une partie de la 
presqu'île malaje, et où Ton connaissait a peine le nom même de 
la littérature pâlie. D'uillcur* le n.°4849, qui présente à-pea-près. 
Ici mêmes formes extérieures, est évidemment un Kammouwa. 
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oriental. J'ai transcrit, dans un appendix, la parliedu 
catalogue qui concerne les manuscrits javanais : j'ai fait 
usage de celle qui comprend les manuscrits malays, soit 
dans les notes ajoutées à la liste de Wemdly, soit dans 
ïe supplément qui la suit (l). 

On comprend de suite toute l'importance de cette 
belle collection : la liste publiée par Valentyn donnait 
les titres des livres les plus vulgaires de la littérature 
malaye , de ceux qu'on peut facilement acquérir à Ba- 
tavia; celle rédigée par Leyden comprenait plus spé- 
cialement les ouvrages qu'on peut se procurer à Poulo- 
Pinang et sur la côte de Malacca. La collection de 
M. Marsden avait été formée dans les districts les 
moins connus de Sumatra, en partie chez lesRedjangs: 
il ne restait plus à explorer que Java, ce grand centre 
de la civilisation et de la littérature polynésiennes ; la 
collection Raffles représente dignement cette île, dont 
son grand ouvrage a, pour ainsi dire, renouvelé la 
célébrité. On peut s'étonner de ce que fe colonel 
M'Kenzie, qui avait visité les côtes et l'intérieur de 
Java, n'y ail recueilli aucun manuscrit màlay pour sa 
riche collection littéraire et ethnographique. 

A l'analyse des ouvrages écrits en malay ou sur 
la langue malaye par des Européens , je me sub pro- 
posé de joindre un catalogue on petite bibliothèque 
des livres malays écrits par les naturels, de tous ceux 

0) Celle liste m'aurait été beaucoup plu» ntîle , si le* mois mi- 
lays n'avaient pas e'tc frcqnennnent altères par la négligence dn 
copiste. 
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du moins qui sont venus à ma connaissance de quel- 
que manière que ce soit : je puis donner de quelques- 
uns une description un peu précise ; je ne produirai 
de quelques autres que le titre seul, parce que je n'ai 
jamais trouvé de notice de leur contenu , et que je n'ai 
pas en le bonheur de les lire ou même de les exami- 
ner. C'est cette considération qui m'a engagé à classer 
tous ces titres dans l'ordre de falphaïiet malay et par 
numéros, comme il suit (l) : 

1. aMI , Dieu te guide dans la bonne 
voie. Ce titre est emprunté aus premiers mots du 
livre ; c'est un traité enseignant ce que l'on doit savoir 
et pratiquer pour se conformer à la religion musul- 
mane. (Écrit en arabe et traduit interlincairement en 
malay. ) 

2. iyWI^I^-*], Mystère de la prière.. Ce livre 
traite de la nécessité, de futilité et du caractère des 
prières. ( Écrit en arabe , et traduit interlinéaircment 
en malay ). 

3. ^3>-tyl jsJ=! Jjjo! , Principes de la foi mu- 
sulmane. 

4>. > k? Principes <fa la foi. C'est 

(1) Werndly ayant omis, dans son catalogue, quelques manuscrit» 
mskjr, les a ci tifs dans Un supplément (««ierecAf) joint à l'ouvrage. 

■ J'ai retrouvé dans ma collection de livres, dit-il , quelques autre! 

• manuscrits, bien minces il est vrai; car c'est leur exiguïté qui les 

• a dérobés à mes recherches lors de la rédaction de la première 

■ liste, omission que ne m'a point laisse apercevoir l'ordre alpha- 
bétique que j'ai suivi. ■ J'ai reporté les titres de ces manuscrits 
dans le' corps mime du catalogue, sous leur ordre alphabétique; 
^^«pufietlttltBëSM l, S ( .4,Ï6, 9», 6T( 65,^77. 
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un petit catéchisme malay, présentant et expliquant 
les principaux articles de la foi musulmane. 

Il est très-vraisemblable que quelques-uns de ces traités 
religieux se trouvent compris dans la collection de M. W. 
Alarsden. Voyez , à la suite des Additions, la liste des ma- 
nuscrits maiays de cetti- collection qui n'ont point reçu de 
titre spécial dans la Bibliothcctt Marsdeniana. 

Leyden , dans une note additionnelle à son beau travail, 
à cité les titres de 55 compositions malayes, au nombre des- 
quelles se trouvent l'Asoul agama islam, Vldlâk agama 
islam,Y Idlâk alfikeh, etc.; mais comme il est évident qu'en 
cet endroit i] a copie' et quelquefois altéré Werndly, que 
cette transcription n'est d'ailleurs accompagnée d'aucune 
note explicative, je m'abstiendrai de mentionner cette liste 
dépourvue d'intérêt. 

6. eo«x»- twXtl , les Quarante histoires 
(sic ). Recueil de traditions concernant les paroles et 
les actions du prophète Mohammed. (Écrit en arabe 
et traduit interlinéairement en malay. ) 

II est peu de livres plus vulgaires dans l'Asie musulmane 
que les Quarante hadits. Ce recueil, dont il existe plusieurs 
rédactions, a été traduit dans toutes les langues cultivées 
par des musulmans. La Bibliothèque royale en possède des 
versions persanes, turques et hindonstanies. Voyez, sur les 
recueils -de traditions , la Chrestom. arabe de M. Silvestre 
de Sacy, I, 497-8. 

6. ^**it c Uyt , Exposé de la religion 
musulmane. ■ ... ..in:, ... . ' 

7. «AiJI C W , Exposé de la loi. 

8. (jjjiloiUJl , le Jardin des rois. . ^' 
La collection lUiffles comprend deux manuscrits du Bos- 

tân-alualâlhin; ils portent, dans le. catalogue qui m'a été 
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communique, les numéros 8 et 17 : j'observe qu'en citant 
les manuscrits de cette collection, j'ai cru devoir mentionner 
les numéros sous lesquels ils sont disposés dans cette liste. 

9. [^jlL^-uJI jijï, nifrrmrnt rlif rn malay <■■ -~iU 
v g\j JSLn , la Couronne des rois. L'auteur de cet 
ouvrage est Bokhâri tsjl»? de Djohor . La 

Couronne des rois est une suite d'histoires et d'ins- 
tructions morales, écrite dans un style très-pur et 
très-ëleve , bien que surchargé de nombreuses citations 
arabes ou même persanes (elles sont presque toujours 
traduites en malay). C'est un des meilleurs livres pour 
apprendre cette langue. 

Valentyn en possédait un exemplaire ( 6*4!* ). a C'est, 
n dit-il, le meilleur livre malay que je connaisse: on peut 
n le nommer la Cyropédic des Afalays.» , 

M. Marsden n'a pu s'en procurer une seule copie pen- 
dant son séjour à Sumatra. 

Deux manuscrits de cet ouvrage se trouvent dans la col- 
lection Rallies , sous les numéros 4S (Makuta sagaltr rajà- 
raja) et 64 {Kitab tajul salatin). Le Tadj-ahaiâtMna.étê 
récemment publié à llatavia, en malay et eu hollandais, par 
M. Roorda van Eysinga : je transcris ici le titre qui ouvre 
ce volume : 

XJCm ti^i <ïy*\t y>t5UJI gb ij\sS'_ ^ ^ 

t$f*m ^Lyj sjyr &»,<«.,< j^i i> J3J Ôc3 «Ijl <J^J^^3 
«Jlaa u'^r^ o'ir** a Irir* — ***** * w** 
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Ce livre, qu'on a nommé (a couronne des manuscrits ma- 
iays, et qu'on peut nommer la couronne des impressions 
de Batavia, fait honneur à la haute protection et au zèle 
éclairé de M. le baron Van der Capellen , le seul gouverneur 
des Indes hollandaises qui ait compris que les littératures 
malaye et javanaise méritaient d'être mieux connues. Cf. le 
Nouv. Jour», asiat t. II, 3B9. 

M. Roorda vnnEysinga en avait déjà inséré un extrait 
JJ^w cjX. AjjA r jgyi ) dans une série de fragmens 
malays (U iltreksels uit Maleischc geschiedenissen tôt oefe- 
ning ) publies à la suite de son Dictionnaire malay- 
hollandais ( Batavia in-8." ). 

10. yljjiJI Interprétation du Koràn. C'est 

le Koràn même, écrit en arabe et accompagné d'une 
traduction OU d'une paraphrase malaye en interligne. 
Ce livre est singulièrement utile pour trouver, par là 
concordance avec l'arabe, la valeur précise des mots 
qu'on ne peut reconnaître dans d'autres livres que par 
le sens du contexte. De ces mots de tout genre , quel- 
ques-uns sont expliqués plus amplement que d'autres, 
et souvent des passages , des fragmens ou même des 
chapitres entiers ne reçoivent aucune interprétation. 

Dans tous les autres dialectes polynésiens , on prononce 
tapsir. Il existe un très-grand nombre de manuscrits du 
Tefsir alkoran en malay , en javanais et en boughi ; la 
Bibliothèque royale en possède quelques-uns. Le texte 
arabe (osa/) est très-élégamment écrit, et souvent même 
accompagné d'un grand luxe d'ornemens calligraphiques : 
mats la paraphrase est tracée négligemment, entre lignes j 
en petits caractères presque illisibles ; aussi ne peut-on tirer 
que bien peu de secours de ces manuscrits. Cette paraphrase 
d'ailleurs, dans tous les manuscrits que j'ai examinés , ne dé- 
passe pas les cinq ou six premières pages du texte arabe : i! 
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semble que ce soit pour ces peuples une œuvre pieuse trés- 
pénible et presque une rude pénitence à accomplir. Les ma- 
nuscrite que j'ai mentionnes ne forment pas an Korân com- 
plet; ils se composent d'extraits de différentes sourates. Il 
existe aussi de ces fragmens de Tcfsir alkoran en made casse 
dans les manuscrits de la Bibliothèque royale; il doit en 
exister en dialectes des Soulous, de Maghindano, &c. Cf. 
Appendice 1. 

1 1 . , Traité de Tunitc de Dieu. 

II se trouve un manuscrit de ce traite' dans la collection 
Rallies, sous le n.° 4$ et sous le titre Mukhta&ar-altauhed, 
A la suite de ces mots sont quelques traces de caractères 
malays que je lis ainsi : y L-f t>^9.yJi ïjAy*. j*a££.. 

12. (j^jAI yWI laiL- , le Gardien de la foi 
du croyant. 

13. (jAi^iJl ji jAjSLj , Histoire d'Alexan- 
dre le bicornu. L'intention de ce livre est de prouver 
qu'Alexandre le Grand , étant devenu maître de 
Forient et de l'occident, s'efïbrça de diriger ie monde 
entier vers l'orthodoxie de la croyance en la religion 
d'Abraham, le prophète de Dieu, l'ami de Dieu, sur 
qui soit la paix! Ce livre est écrit en très-bon ma- 
ïay, mêlé de très-peu de mots étrangers; ïe style en 
est très-clair et très-facile : c'est un des ouvrages les 
plus utiles pour apprendre h langue. 

Mentionne' par Leyden e\ cité connue autorite dans le 
dictionnaire malay de M. Roorda van Eysinga. 

Valcntyn , à qui Werndly a emprunté cette notice, dit 
qu'il s'est donné beaucoup de peme pour acquérir ce livre, 
mais qu'il n'a pu se le procurer. 

■ Cette Hakayat n'est que la traduction d'un de ces romans 
d'Alexandre si vui^ires dans l'Orient. Ces romansjfbndés 
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sur ies récits des historiens grecs, ont été enrichis de tout 
le luxe de l'imagination asiatique. On sait que tous ies faits 
y ont ete systématiquement altérés, et que l'orgueil national 
des Orientaux, en adoptant Alexandre, a largement étendu 
ses conquêtes. J'ai quelques raisons de croire que les Ma- 
lays, qui accommodent toute littérature à leur usage, ont 
fait de nouvelles additions au texte arabe et à l'empire du 
conque'rant macédonien. Il est vraisemblable que l'ouvrage 
indiqué sous le n." 93 des mss. jav. de la collection Railles 
( voy. l'app. 1 ) est une traduction javanaise de VHakayat 
malaye. A en juger par une phrase citée comme exemple 
dans la Grammaire siamoise de M. Low {p. G4 ), il doit 
aussi exister un roman d'Alexandre en siamois : c'est un 
fait littéraire très-curieux et très- probable, quand on se 
rappelle que ies littératures malaye et siamoise se sont fait 
l'une à l'autre de nombreux emprunts. On pourrait, en 
réunissant tous les romans d'Alexandre, depuis le pseudu- 
CaUisthlne, faire une polyglotte très-volumineuse. 

Werndly cite comme autorités, dans sa Grammaire 
malaye, YHikâyat Iskander , VHikâyat Indra Poutra,. 
YHikâyatKalUak ddnDimnah, le Mâkouta segala râdja,, 
le Sulâlet - alsalâtîn , le Kaâda Parounggod et YJîikâyat 
Ismâ lalim. 

14. fi** W»! Oi\£aj>. , Histoire d'hmâ Iattm. 
L'intention de ce livre est de présenter le modèle d'un 
bon ministre d'état et d'un puissant roi. La langue 
s'y trouve dans toute sa pureté ; mais le style en est 
serré , et Ton y a intercalé beaucoup de vers et de sen- 
tences dans l'ancienne langue sacrée nommée r" x i>^' 
kiiendoum , ce qui embarrasse souvent le lecteur. 

Cite dans le dictionnaire m alay de M. Roorda van Ey- 
singa. . un 

Il se trouve deux manuscrits de cet ouvrage dans la 
collection RalBes, soju lea n,« 16 et6^!i: ■.■•nl,i,.r. t.'h 
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Valentyn en possédait un exemplaire [ia-4.'). u Ce livre, 
i) dit-il , est destine à former un grand prince et un faon 
a ministre d'état, » 

Ce traite', qui est très-estime' desMalays, a été publie', en 
teste seulement, à Batavia ( 18Î1 ), par M. Roorda van Ey- 
singa. Je transcris ici le titre qui ouvre ce volume : 

a 1 » ' A 

IrfV ^, . 1 W} XfSs- 

Pins tard, M. va» Eysinga a publie, dons le X. 1 vol. 
des Mémoires de la Société de Batavia, une analyse très- 
étendue de ce traite', dans laquelle on trouve plusieurs 
extraits transcrits en caractères romains et traduits en 
hollandais. 

La langue ^ù^j^ kirendam et non kirendoum, n'est 
{comme l'a déjà observe Wcrndly, dans la préface de sa 
Grammaire malave) que le kirendam ou grantliam des 
Tamouls, c'est-à-dire, la langue sanskrite dans un caractère 
propre an sud de l'Inde. 

15. fcjh*! iji^iv , Histoire d'Amboinc. 

Ce livre me paraît âtre un des plus rares de la littéra- 
ture malaye. Je ne le trouve cite' que dans Werndly. 

Valentyn , qui avait forme' une grande partie de sa col- 
lection à Amboine, n'en fait pas mention. 

16. j-i 'Sî 1 ^*, Histoire d'Omar, 
émir des croyant. 
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Je ne pense pas que cette Hakayat soit le même ouvrage 
que le jS Ai ySjj*. (n.° 79). Cf. le n.° 10 des manus- 
crits de U collection Marsden qui n'ont pas reçu de titre 
spécial dans la Bibl. Marsd. 

17. (jJurjJo! Histoire d'Indra Sakli, 

Ce livre est un recueil des fictions consacrées par l'an- 
cienne religion des idolâtres ; il n'est point de page 
qui ne présente un prodige. On y rencontre quelques 
mots de l'ancienne langue , mais généralement le texte 
n'est pas obscur. 

Je n'ai que peu d'observations à faire sur ce roman et 
sur celui d'Indra Poutro. Je doute que les Malays aient tou- 
jours respecte la mythologie des Pouranas; il me paraît 
probable qu'ils ont donne' aux légendes indiennes, comme 
aux le'gendes arabes, un caractère propre , qui n'est ni pu- 
rement malay ni purement indien ou arabe, une teinte de 
moeurs presque fantastique qui est le plus souvent celle des 
mœurs malayes embellies ou exagérées par l'imagination. 

M. W. Marsden a déjà observe' que, chez les Malays, le 
nom d'Indra n'est pas attribue' seulement à un personnage 
mythologique, comme dans fe système indien , mais encore 
à une classe d'êtres célestes interme'diaire entre les Batâras 
J^> tlcfril^ elles hommes (t). licite en preuvela phrase 
suivante : Y jiïol yl* r 1 ^» y!a f g\j jj^, jL* 

^ O^^st' i£j* u' a 

Mais il ne s'agit pas même ici de ces êtres te'lestes : Indra 
Sakti, Indra Poittra, Indra Mahadcwa, sont des noms ro- 
manesques que les Malays se plaisent à composer pour en 



(1) Lorsque les Malays traduisent des livres Keling , ils ex- 
priment le nom d'Iudra par jAjl j^*?. 
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décorer les héros que créa leur imagination exaltée ; c'*st 
une manie d'archaïsme qui n'est souvent ni heureuse ni 
savante ; traduire ces noms serait une grande méprise. 

18. i^lâu-, Histoire d'Indra Pou- 
Ira. Ce livre ne contient que de vaines fictions ; il est 
cependant très-estime des Malays, et la jeunesse en 
fait une de ses études les plus agréables. Le style en 
est très-pur, mais un peu concis et souvent même 
quelque peu obscur. 

Cite dans le dictionnaire malay de M. Roorda van Ey- 
singa. 

Valenryn en possédait un exemplaire. Le sivïe de cet 
ouvrage, clit-il, est très-net et très-pur. 

La collection Raffles renferme irois manuscrits de ce ro- 
man ; ils portent les n." 9, 37 et 55. Sous le n." 9, ù la suite 
des mots Indra Putra, on lit & \4 L^j ^ la^KÂ». 
Cette e'nonciation du titre est le début ordinaire de tontes 
les Hakayat m al a y es. 

19. A^t Histoire (des rois) d'Atjih 
(ou vulgairement Atjin). 

Mentionne par Leyden. M. Marsden possède deux exem- 
plaires ( in-8.°) de la Chronique d'Alchîn ; il a donne' 
à la bibliothèque de la Société asiatique de Paris un 
IraduirT eXempIaire [ *"**' ) ' qUe m ° P ro P ose de 

M. W. Marsden a déjà publie, de ces annales, un extrait 
de quelques lignes dans la Praxis qui accompagne sa 

ÏO. (jil? «jlà» , Histoire (de l'oiseau) Bàyan. 
C'est un récit dans lequel on attribue une singulière 
prudence à l'oiseau que nous connaissons sous le nom 
de perroquet. 
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On trouve deux manuscrits de ee conte dans la collec- 
tion Radies, sous les u.°« 4 et 73; ils portent dans le cata- 
logue le titre de Bâyan budiman .Xj ) le Perroquet 
prudent. 

Je conjecture que ce roman n'est qu'une traduction du cé- 
lèbre Thoutky ndmek aaU ^>yio récemment traduit en plu- 
sieurs langues vulgaires de l'Inde (1). Le principal person- 
nage du roman persan est en effet un perroquet , espèce 
de Salomon emplumé, qui ne doit la conservation de son 
existence qu'à la prudence et à la discrétion de ses avis, 

Hé W. Marsden , dans son dictionnaire malay, n'a point 
déiini le genre de l'oiseau bâyan ; Railles, dans son vo- 
cabulaire polyglotte, traduit ce mot parBeramanparrot (a). 

21, jWjjW , Histoire du roi de Perse 
Azbah. 

C'est le Bakhtiâr ndmeh x*b jWjX*? persan , dont Sir 
W. Ouseley a donné une traduction anglaise. Lescalier en 
a laissé une traduction française inédite. 

22. çjj jla jyXj iyl^a- , Histoire de Bikrama 
Dâti Râdja. C'est un récit fabuleux destiné à amuser 
la jeunesse et à lui inspirer le gout de l'étude. 

Leyden mentionne ce roman sous le titre Hikayat Raja 
Bikcrmadi; c'est le Vikramâditya-tcharitra, dont il existe 
des traductions ou des rédactions abrégées dans presque 
toutes les langues de l'Inde (3) et même en persan. Les- 



(1) Il CD a été publié deux versions anglaises (1799, Londres; 
1801 , Calcutta), ci une version bengali ( Scrampoor , 1805). Les- 
calier en a laissé une traduction française inédite. 

(S) Valentjn ne nomme même pas le bdyan dans la partie orni- 
tbologique de sa Besckryving van Oositmlie.it. 

(3) La traduction bengali est de Serampour, 1808. 
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calier a publié une traduction de la version persane sous le 
titre de Tréne enchanté ; tous les noms indiens y sont sin- 
gulièrement altérés ; on XiiAïnder pour Int/e.r ou Indra, Sic. 

23. ^***S £_>y! AjLSa»., Histoire de l'oiseau cap- 
tif. Poème sur une jeune fille enfermée ( sous l'em- 
blème cTun oiseau retenu dans une cage ). 

Mentionne' par Leyden , qui traduit : History of a won- 
dcrful bird. 

Valentyn en possédait un exemplaire ; sa collection 
comptait plusieurs autres compositions en vers malajs. 

24. ji** «ib Âj&w, Description historique de 
la contrée oit côte de Hitott. 

Vafentyn en possédait un exemplaire ( in-4.'). 

La côte de Hitou est une partie de l'île d'Amboine. Va- 
ientyn ( t. I , pag. 208 ) dit que l'auteur de cette histoire 
se nommait Ridjali [Zo als het de HitoeSze Gesekiedsch- 
ryver Ridjali in zi/n tioaalfdc koofddecl verkaalt). 

2,5. jJtytf ajI^a-j Histoire de DJewkar 

Mànikam. (tfcU était une princesse, fille de 

•XyûjJt yjj*-* Hâroun-arraschid , roi de al<x.,...xj 
Bagdad} elle garda une ciiastcté exemplaire et éprou- 
va de nombreuses infortunes. Ce roman est accom- 
pagné de récits merveilleux. 

Cité dans le dictionnaire malay de M. RoordavanEy- 
singa , sous le titre Povtri Ojéfior manikam. 
■ 11 se trouve un manuscrit de ce roman dans la collection 
Railles , sous le n.° 58. 1 

S. Raffles a donne', dans le premier volume de son 
But. ofJava, l'analyse d'un roman javanais assez estimé, 
portant le titre de Djovar manikam. Cette composition 
récente paraît être une traductjon de VHakayal malaye. Il 
y est en effet question îles pénibles épreuves que subit la 
IX. 8 
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vertu d'une jeune princesse; mais il n'y est fait mention 
ni de Bagdad ni de Haroun-arraschid. Toute la couleur de 
ce roman est javanaise. 

Je doute que Haroun-arraschid ait eu une fille de ce 
nom : le mot j-Ay*- confirme mes soupçons, et je pense 
qu'on les partagera^ en observant que la seconde partie 
de ce nom n'est que la traduction de la première, 

(«SiL» ( H|cti en sanskrit) ayant le sens de pierres pré- 
cieuses, rubis. Ebn B atout a nous apprend que j ^.ii. 
signifie aussi rubis en singlialais. C'est du mot jj i»jr- 
djcwhar que nous avons fait jewel, joyaux. 

26. •jf ioLfâ*- , Histoire de Hamzah. Ce livre 
rapporte les aventures et les actions héroïques de 
Hamzah, qui obtint, par sa valeur, ie titre de^j^i 
, Prince des croyons , et aussi l'histoire de 
ses fils égarés dans une forêt. Les Malays ont coutume 
de lire cette Hakayat avant de marcher au combat, 
afin d'animer leur courage par les nobles exemples 
qu'elle leur présente. 

Valentyn en possédait un exemplaire ( in-ibL ). 

Leyden mentionne cette composition sous le titre de 
Hikaiai amir humda. Hamzah , oncle de Mahomet, fut 
tué à la bataille d'Ohod, après avoir combattu avec le cou- 
rage de l'enthousiasme religieux. Le titre d'Amir-almoume- 
nm, que lui donne cette Hakayat, ne peut être qu'un titre 
posthume et simplement honorifique. II existe des romans 
de Hamzah en arabe, en persan et en hindouslani : la Bi- 
bliothèque royale en possède plusieurs. 

Leyden a observé avec justesse que toutes ces histoires 
d'origine arabe ne sont jamais sans un mélange de mœurs 
et de coutumes malayes, qui modifient singulièrement le 
caractère primitif de ces compositions. 
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27. <ÎLjî*^S j'* , Histoire de Dâti Pcr- 
djangga. 

28. glj jja iij^a- , Histoire de Dewa Râdja. 

29. (jUU yUw^ gU, «jK*, Histoire du roi 
Bosmân et de Lokmân. 

La Bibliothèque royale possède un manuscrit {in-4.°) 
assez lisible de ce mince opuscule; il a e'te' donne' par 
M. Langlès. Le donateur pensa qu'il n'était pas sans utilité' 
d'attacher à ce manuscrit un titre qui servit à le faire re- 
connaître; l'immense réputation que le célèbre professeur 
s'était faite lui parut même intéressée à la recherche de 
ce titre; car il avouait quelques prétentions h savoir le 
matay et le javanais, bien qu'il ne s'en soit jamais explique 
aussi franchement que sur le tatar mandchou et sur le 
persan de Vfade. M. Langlès ne chercha pas long-temps'; 
il découvrit, avec la sagacité d'un bibliographe , une petite 
noie placée au bord supérieur de la dernière page du ma- 
nuscrit après une douzaine de feuillets blancs , note ainsi 

rédige'e: fcj-**^ ^ a ^^*' (ji'- M. Langlès 

n'hésita plus et traduisit : Manuscrit malay. Histoire dm 

capitaine Kurgou Bene trovato! La note signifie : Cette 

Hakayat appartient au vapitaine Karkou { Keerk 1 ). 
liais il fallait un titre s M. Langlès, et ceci pouvait en 
servir tout aussi bien que ie jH\ ^j. Le célèbre pro- 
fesseur .avait l'habitude d'apposer sa signature à tous les 
volumes de ; sa bibliothèque ; dans l'intention de préve- 
nir de nouvelles erre.uxsjije crois devoir avertir qu'il ne 
faut pas traduire cette signature par les mots UJ 3 » — 

lr **lijtf. .„.,...;■-. 

3 0; ,^Ut<-*'gt) *!>Iém~ , Histoire du roi de Tam- 
bïkbaya. ' « ^ - ■ " ' ■ ' -' 

Valentvnen pdsw'daittinëïemplaire. ' 

8. 



atn yl-fti*. E lj «ilfia»., Histoire du roi Salo- 
mon. 

Valentyn en possédait un exemplaire (in-fol..). 

Je ne pense pas que cette Hakayat soit le même ouvrage 
que le ylçXw ààjï jSj^. (n.° 71 ). 

;J2. ^Ljl tA^^- , Histoire du roi de 

Perse Âzbak. . 

Je pense qu'il faut reconnaître dans ce conte celui dont 
M. JUarsden donne la noiiee suivante ( Bibl. Marsd. ) : o A 
n romantic story <>f a king of Pcrsia, ïn the malayan tangua- 
» gc,in-8.° To be foundin the continuation of ihe arabian 
n taies or Thouaand and onc Nights. » Ii dit ailleurs : a Je 
n possède la traduction raalaye de quelques-uns des contes 
n arabes dernièrement publies en France sous le titre de 
n Continuation des Mille et une Nuit/. Si l'on pouvait con- 
n server quelques doutes sur i'aullientieite' de ces additions, 
i ils seraient bientôt écartes par la seule considération 
» que ces contes viennent d'être retrouves en partie dan* 
n la langue malayc. n [Hiat. o/Sum.) 

C'est quelque conte de ce genre que Dalrymple reçut 
sous le titre d'Histoire des îles Soùlous. Ce savant hydro- 
graphe raconte ainsi sa mésaventure : •> I was at some pains 
n to obtain (from the clergy who are here also tbe repo- 
» sitories of public records) a copy; the person who pro- 
» mised this, procrastinated till the moment of my depar- 
n ture, so that I had no opportitnity to shew it to nny of 
n mv leaTned friends; who' on being shewn it, on my re- 
i turn \oSooloo, laughingly, tald me the person had im- 
« poaed the copy of an arabian fable as the HUtory of 
• Sooloo » (Orient. Repertory, t. 1, p. 546). 

33. ^iv |/ ^> jl; , Histoire du roi de 

Kouripan. Ce livre raconte les aventures de plusieurs 
rois de Java et de princes ou princesses de ^.jé> 
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Kouripan, de Dâha, de (j3j*î Pamoutan, de 
jJLia^a Gagalang, de Jl* fin/y et de £J^" 
Kambang kouning. 

Valentyn en possédait un exemplaire ( i'n-_/b/. ). 

Je pense que cette Haiayat est la traduction d'un roman 
javanais dont la collection M'Kensie possède un manuscrit 
{Cal. mes. jav. n.° vi). Charitra ckondrakcma , story of 
the consorts of Rajah Kuripan .II yaicï une méprise; yi.yS' 
{Kàripan) était, non pas un radja, mais le siège d'une 
de ces petites principautés entre lesquelles était parta- 
gée llle <Ie Java. II s'agit ici de la célèbre Tchandra-Ki- 
rana [Rayon de lune) dont on trouve l'histoire dans le 
grand ouvrage de Raffles, tom. II, pag. 89. Les aventures 
de cette princesse sont un des lieux communs de ia litte'- 
rature javanaise. 

34. %}j Histoire du roi de Cam- 
boge. 

Valentyn en possédait un exemplaire (in-4.'). 

On sait que, depuis long-temps, les princes de Java et de 
Malecca ont eu des rapports avec les rois de Cam boge 
{ Khan phou tche ), Les Javanais eurent à repousser, vers 
Tan 1300, une invasion des Cambogiens. 

35. jl» Joû £ tj iiite*». , Histoire du. 
roi Nila Dâti Kawatcha. Cétait un prince javanais. 

36. (fjlj iÎUj * — j 1 ^»-, Histoire de Rangga 
Râri. 

37. (jî^^m-w J~£- , Histoire des Sou- 
souhounans ou Empereurs de Java. Cet ouvrage 
est écrit en vers. 

Valentyn en possédait un exemplaire. 



38. fJt.vril **l <X*e Jylfe»- , Histoire d'Abd- 
allah, fils d'Omar. Se trouve (e plus souvent en 
arabe et en malay. 

39. AUXâi *j^3t=- , Histoire de Ka- 
lilah et Dimnak, c'est-à-dire, suivant la traduction 
de Meninski , dans son Trésor {les langues orientales, 
au mot aXJS - : Histoire du bœuf et du renard. H 
n'est pas nécessaire que je m'étende beaucoup sur le 
contenu de ce livre, puisqu'il a été publié en grec et 
en latin par Seb. God. Starkius , sous le titre de Spé- 
cimen sapientiœ Indorum , et qu'il est également 
bien connu en hollandais , où il porte le titre de Woor- 
beeldsels der oude Wyzen , Paraboles des anciens 
sages. La langue y est très-pure ; mais le style en est 
concis, et tout le texte est entremêlé de vers et de 
maximes tirées deslangues sanscrite, arabe et persane. 

Valentyn en possédait un exemplaire {in-4.') 
La collection Rallies comprend trois manuscrits de cetie 
Hakayat; ils portent les n." 38, 59 et 71. Sous le n." 36, 
à la suite des mots Kaffla dan Domina , se trouvent quel- 
ques caractères peu nets que je lis ainsi ■■■- .} • y^l 
U**à y!» SLJIs" > ces mots > 1 ue i e crois etre Ies 
premiers de VHakayatf indiquent que l'orthographe de ce 
manuscrit est très -in correcte. 

Cette composition est mentionne'» par Leyden : il la 
considère comme une traduction faite sur la version ke- 
ling (telougou) ; mais le titre même aurait «lu l'avertir 
que ce recueil , dont MM. Silvestre de Sacy et Wilson 
ont fait connaître les singulières destinées, n'était venu 
aux Malays qu'en traversant la langue arabe. Je ne puis 
mieux faire que de renvoyer à l'analyse du Puntcha lantra 
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par M. Wiîson ( Trans. de la Soc. as. de Lond. tom. I ) , 
ù la notice des diverses traductions du Kalilak et Dimnak, 
par -M. Silvestre de Sacy (Not. et Extr. des mss, 6-e.), 
l'un des travaux bibliographiques les plus complets qui 
existent, et enfin ù l'e'dition de la version arabe donnée 
par cet illustre savant (1816, in-4. s ). 

40. Histoire de Moham- 

med Hanefiah. Ce livre raconte les glorieux combats 
de ce lieras. Les Malays le lisent pour exciter leur 
courage. 

Valentyu , à qui Werndly a emprunte' cette notice, dit 
qu'il n'a pu réussir à se procurer un exemplaire de cet 
ouvrage. 

On lit , dans le «yàÉ , des de'taiis curieux sur l'in- 

fluence exeilative de YHakayat Hatnzak et de YHakayat 
Mohammed Hanejiah. C'e'tait la veille du combat qui livra 
Maiâta à Alphonse d'Alfa uquerque. « Tous les Mantris , 
a les Houloubalangs et les jeunes nobles étaient rassembles 
» de nuit dans la salle publique ; ils commencèrent à se 
n dire : Pourquoi rester ici dans l'oisiveté? lisons un récit 
« de guerre qui élève notre courage! — C'est vrai, dit 
o Tuait Mohammed Ounta ; puisque demain les Frangis 
n doivent faire une attaque, envoyons Touan Indra Sagara 
b demander au prince Y histoire de Mohammed Hanejiah 
n qu'il nous a quelquefois racontée. Touan Indra Sagara 
» se présenta devant le prince et lui exposa la demande 
n des jeunes guerriers. Le prince donna à Touan Indra 
a Sagara YHakayat Hamdah ; Dis à ces jeunes gens, re'- 
» pondit-il, que je leur donnerais volontiers l'histoire de 
n Mohammed Hanejiah , si je ne craignais qu'ils ne puissent 
» se montrer aussi courageux que lui; mais qu'ils se con- 
» duisent comme Hamdah, ei je serai content; ainsi donc 
«t je te remets YHakayat Hamdah. Touan Indra Sa- 
» gara emporta cette histoire , et répéta it ses compagnons 
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» les paroles du roi. Tous les jeunes gens restèrent silen- 
scieux; mais enfin Touan Isotip dit à Touan Indra Sa- 
it gara : Le radja a parie' a tort ; retourne et dis-lui que , 
n puisque les Frangii veulent nous enlever notre patrie, 
» il ne doit désirer nous voir déployer d'autre valeur que 
s celle de Bcnyar. Indra Sagara alla faire ces represen- 
n talions à S. M. Le prince dit en souriant : L'observation 
» de Touan Isoap est fort juste ; et il lui donna l'histoire 
h de Mohammed Hanefiah. « Les Malays furent défaits; 
mais iisfirent un terrible amok ), et vingt-cinq Hou- 

loubatangs distingues restèrent sur le champ de bataille. 

Le roman de Mohammed Hanefiah existe aussi en hin- 
doustant sous le titre de Zefer-nama (Voyez Car. Coll. 
M'Kensie ). - ' 

4 1 . tfcj JiiVâaa- , Histoire de F ascen- 
sion du prophète Mohammed. Ce faux prophète y 
est représenté faisant, la nuit, sur l'animal fantastique 

Borak, sa miraculeuse ascension de la Mecque 
à Jérusalem, vers les saints lieux, et de Jérusalem au 
ciel, où il contempla le trône de Dieu; puis retour- 
nant à sa demeure monté sur le même Borak. 
Cité dans le dictionnaire maiay de M. Roorda van Ey- 

II existe aussi des traductions du récit de l'assomption 
de Mahomet, en lurt, en persan et en djagatbaï. 

42. & y** Histoire du Seigneur 

Mohammed, aussi nommée {jj<xX .«k» jj> aA£» 
•>w# y** , Histoire de la naissance du Seigneur 
Mohammed. 

43. ^3-»S'joj gij [^Itb kf\^**- 1 Histoire 
de Misa Tamon Pandji Wila Retourna. Cest une 
histoire javanaise. 
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On trouve dans la collection Rallies , sous le n." 36 , un 
manuscrit portant le litre de Hikayat Panji tvila kesuma ■ 
Uj-S'^j Uc^jù (jj' ! I e P ense q»e c'est 

le même ouvrage. S'agit-il ici du cc'Ièbrc héros javanais 
Pandji? 

44. yS. ft-A ^ri- - , Histoire, de. Misa Go- 
mïtar. C'est également «ne histoire javanaise. 

Valentyn en possc'dait un exemplaire [it*4.° très-épais )- 

45. Jvj^- <si^ '=i-- , Histoire, dit prophète Mo- 
hammed. C'est l'histoire de fa vie de ce faux prophète. 

' Valentyn eu possédait un exemplaire. 

46. (S-j-* <sV ^j^-=" , Histoire du prophète Motr- 
saï (Moïse). 

Valentyn en possédait un exemplaire (tn-f,"). 

47. cXwjj âLA^s- , Histoire du prophète 
Yousouf (Joseph). 

Valentyn en possc'dait un exemplaire {in-4.'). 
Ces deux Hakayat sont évidemment des traductions ou 
des imitations de l'arabe (1). 



{I) Ceat sans doute un extrait de YHakayat YouSoUf, qui a été 
publié dans VIndo-chinese Gleancr , avril 18S1 , sous le titre de 
Lettre de Joseph à son père Jacob { traduite du maïaj ). 

■ Cette lettre est présentée au nom de votre Sis Joseph , roi 
» d'Egypte , à son excellence le prophète de Dieu , Jacob , ie trés- 
- glorieux , plein d'amour et de tendresse pour ies princes ses Gis. 
Ta vertu des prières de votre excellence , Dieu saint et lout- 
Hta permis que tous vos enfansse rencontrassent. Je suis im- 
e,voïr votre vénérable figure , et je désire vivement de 
âge , prosterné a vos très-glorieux pieds , si c'est 
épandre votre faveur sur le fils uni en a été: privé, 
point vous paraître présomptueux , en vous sollicitai!* 
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48. «>i , Histoire de Hong touwah. 

ay g£ est le nom de Fauteur; il a donné à son livre 
le titre de (jil>:s*— J! , la Généalogie des rois; 

c'est une narration historique des aventures des rois 
et des princes qu'on prétend être issus d'Alexandre le 
Grand. 

II se trouve un manuscrit de cet ouvrage dans la col- 
lection Raffles, sous le n.» 1. 

Werndly n commis ici une erreur très-grave. Je ne pense 
pas que 6jj çjb iù'sô- puisse signifier en mdiy histoire 
composée par Hang-Touah ; l'auteur du yvb^J^JI ïi^Lv, 
ne s'est d'ailleurs point nomme' dans le cours de son ou- 
vrage , et son nom paraît être reste' inconnu. Le titre signi- 
fie réellement Histoire de Hang Touah. Ce personnage 
est un des héros les plus célèbres dont le souvenir se soit 
conserve' chez les Malnys ; on peut lire ses aventures che- 
valeresques dans les Malay annah ( yjJaiUJI aiiLw ), 
traduites par Leyden, pag. 161-191. Il se peut que cette 
Hakayat soit un extrait de l'ouvrage historique précité, et 
que cette circonstance ait induitWerndly en erreur. Ley- 
den donne de cette composition la notice suivante : a Hi- 
n bayât Haag-Tuha , or the adventures of a malay chief 
n during the reign of the last rajah of Malacca. n 



• de venir habiter, avec vos fils et vos petits-fils , dans la contrée 

• d'Egypte ; cartons sont impatiens de vans voir. Je vous demande 
. mille pardons d'avoir pria la liberté 1 de vous écrire : mais Dieu , 

• qui est ie maître de tons les eVenemeua , nous a déjà exaltes, dans 

• fespoir de l'entier accomplissement de nos désirs. • 

Le traducteur remarqué que (a lettre n'est point datée : le mes- 
sager qui la ports e'tait Kabiri , le fils d'une esclave attachée K la 
famille de Jacob. Lorsqu'il arriva dans Canaan , il trouva sa vieille 
mire au puits, lavant le robe de chambre ( bathing-gown ) de 
Jacob : la bonne vieille femme pleura de joie en revoyant son cher 
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49. dj uté i y t* , Histoire de Teharang- 
kolina. Histoire javanaise. 

Un manuscrit de ce roman se trouve dans la collection 
Railles , sous le n.° 1 4 et le titre Charang kurina. 

yvJSlê^-z*. serait-il nne altération de fjjj^jAXa^ 1 

50. ^L^a. JùKk , Histoire ( nommée ) 
la splendeur de Langgâri. Ce personnage était fils 
du roi de Djimsompit. 

Valentyn en possédait un exemplaire : c'est la notice 
qu'il avait jointe à ce titre (Ambonsche zaken dans sa Bcs- 
chryving &"c, ) , que Werndly a reproduite ici. Ces deux 
malayistes ont commis une erreur évidente; il faut lire 
(jjU- (»u l'eu de ^U., ^L^a.), et traduire Histoire de 
Djaya Langdra. Ce Djaya L'angâra, roi de Mcndang 
Kamoulan, était père de Dewa Kesouma. et l'un des an- 
cêtres du célèbre Pandji. Je ne saia ce que c'est que la 
contrée de Djimsompit. 

51. iÙ\*a r &&jM JsA^a-». , Histoire de la biche 
plaisante et spirituelle. 

Cite' dans le dictionnaire malay de M. Roorda van Ey- 
singa. ; , 

Lcydcn mentionne cette composition ; il traduit ^ AjJi 
cdtL». par Sagacious hogdcer. 

62. jIiXâS Histoire des Pândawas. Cest 

une histoire romanesque des anciens princes de Java. 

Je ne sais si l'on doit entendre par cette histoire des 
Pândawas, une traduction abrégée du Mahâbhârata, ou 
quelqu'un des divers épisodes de cette grande composition, 
quiseront cites sous des titres spéciaux dans le supplément. 
Je ne puis croire que VHakayat Pândaua soit une tra- 
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duction ou une imitation malaye du Bhrata Youdka, car il 
ne paraît pas même probable que le poème Kawi «jt^'té 
traduit en javanais. 

53. ^st&~-Ji jt£a- , Droit musulman. Ce livre est 
un recueil des lois civiles déterminant toutes les peines 
et les amendes dont l'application est en usage chez les 
Musulmans. Je possède un livre semblahfe en langue 
arabe, avec une traduction javanaise et malaye ; mais 
il est acéphale. M. J. Hecbol ma appris que ce livre 
doit porter le titre déjà cité de ^V-»! 

54. g Droit du pèlerinage à la Mecque. 

C'est-à-dire, Traite' des devoirs imposes par l'obligation 
de se rendre en pèlerinage ù lu Mecque. 

55. ujjfe Droit civil. 

56. y>t>y-JI jiliX-*, autrement en malay 

f j^lj J^*- , la Généalogie des rois. Ce livre est 
très-prc'cieux, non -seulement à raison du style> mais 
aussi à raison du sujet. C'est la généalogie des rois 
malays issus d'Alexandre le Grand et l'histoire de la 
contrée malaye jusqu'à l'arrivée des Portugais. 

Cite dans le dictionnaire malay de M. Roorda van Ey- 
singa. 

Valentyn , qui en posse'dait un exemplaire ( in-4.'). écrit 
en caractères romains, l'intitule : Généalogie des rois de la 
cête malaye et de Malacca. 

M. W. Marsden n'a puVen procurer un seul exemplaire 
pendant son séjour à Sumatra. ■ 

Cette histoire a reçu un troisième titre qui n'est men- 
tionné nt par Werndiy ni par Valentyn ; et l'on peKt s'en 
étonner, car c'est de tous le plus connu. Ce titre est celui 
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de^^L* ojjSi {Généalogie des Malays), sous lequel n 
été |)iililie'c par Rallies lit trnd action anglaise qu'avait 
'faite de cet ouvrage le savant D. r Leyden (thé Sajara 
ma LA YU * Malay annah transtatert from -tke malaij long, 
bij D.' J. Leyden,witk ait inlrod. by S. Th. Si. Rajjtcs, 
Lond. 1821). La phrase sur laquelle j'établis l'identité de 
ces titres, appartient à la prëïace de l'auteur malay, dont 
Leyden n'a conserve' que les détails bibliographiques : 
«L'auteur ajoute qu'après avoir bien médité son sujet et îm- 
i ploré l'assistance divine,^:., il composa cet ouvrage sous 
"le titre de SiUaktch-al-Salatin (en arabe) et de Sala- 
» silahperatoranScgala Raja Raja yjfSjj ^~^Xm 

» r^L,)." L'auteur de cette précieuse histoire nous apprend, 
dans la même pre'face, qu'ayant entendu parler, dans une 
assemblée de personnes distinguées par leur naissance et 
par leur instruction, d'une histoire malaye récemment ap- 
portée par un noble chef de la contrée de Goua ( Célébes) , 
il comprit aussitôt de queile utilité' il serait de prendre ces 
annales pour texte d'une nouvelle histoire des Malays, ré- 
digée dans l'intention de la concilier avec les institutions 
de ce peuple. La date de cette circonstance est le 12. c jour 
du mois rabi-al-awal de l'année 10Î1 de l'hégire. Rafllcs 
élLeydén se sont utilement servis de ce roman historique, 
dont je me propose de faire apprécier l'importance par une 
analyse comparée. On trouve des résumés du Shedjcreh 
Malayou dans le grand ouvrage de Valen.yn , tem. V, 
pag. 31C-ÎO, et dans l'introduction au Vocabulaire malay 
de Gueynier (Batavia, 1677) par P. Van der Vorm. 

Il se trouve quatre manuscrits de cette histoire dans la 
eoflection Railles, sous les n. DS 35, 39, 68 et 80; ils portent 
le titre de Sajara Malayu. Il est remarquable que sir Raflles 
ait réussi à recueillir quatre copies d'un livre si rare et A 

57. ^■S^iij—ew , Entretien, doux comme le sucre. 
Ce livre, traite des principaux points de la religion mu - 
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sulmane. (Écrit en arabe et traduit interiinéa ire ment 
en malay. ) 

58. ^3L*Jft yj» y** , Excellencè d 'un obser- 
vateur exact de la religion musulmane. 
Ou peut-être Sublimité de la religion musulmane. 

Le vénérable Hosséin 

le commentateur. 

Cet Hosséin , dont le commentaire sur PAIcoran est très- 
esiimé, a été nommé [e Commentateur ( par excellence ). 
Je pense que ce manuscrit est une traduction mnlaye de 
son commentaire. 

60. a-JLi ^c, Science de la jurisprudence. Ce 
livre traite du droit et des pratiques extérieures de la 
religion musulmane. 

Valentjn possédait s quelques livres sur le droit spiri- 
» tue! desMalays, et sur les voies par lesquelles un musul- 
» man peut arriver à In béatitude, n 

Il se trouve sans doute quelques fragmens de 177m ou fi- 
kck dans les traités malay s de lu collection Marsden , non 
spécialement désignés dans la Biblioth. Marsd. 

■ iU> Science des orbes célestes. Traité 
d'astronomie. 

Ce traite' est évidemment traduit de l'arabe. 

62. o^il^I c-jU£= , Traité du partage des hé- 
ritages- suivant la loi, c'est-à-dire, la loi des maho- 
métahs. Ce liVre existe en arabe et en malay. 

C'est vraisemblablement ce traité qui a été imprimé par 
les Hollandais à Batavia en 1760. SirRafHes, qui possédait 
un exemplaire de ce livre rare, et prociera, dit que o'esl 
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un compendium des lois musulmanes sur les s accessions , 
en 103 articles, malay et hollandais. (On tke Malay u nation 
with a translation of ils maritime institutions; Asiat. Re- 
search, tom. XII ). 

63 . **MJ oU5", U Livre de Dieu. Ce livre traite 
de la connaissance de la loi musulmane. (Écrit en 
arabe et en malay. ) 

64. ^Ua-^JI J-*SJ! Ul&S', Explication du 
mystère de la manifestation divine. C'est une ex- 
plication succincte de l'essence des attributs et des 
ouvrages de Dieu , selon la théologie musulmane. 
Écrit par un certain s ^ Hamzah Fansa ury. 

Fansoury ^j^jaÀ», ou ne' dans la contrée de Fansour; 
ce nom est celui que Marco Polo donne à l'un des huit 
royaumesque comprenait l'île dcJaua la meneur; j'essaierai 
d'en déterminer la position dans an' commentaire sur cette 
partie de la relation do voyageur vénitien. 

65. »îtL^*-JI cj-V^ , les Deuxmots, ou articles 
de profession de foi. C'est un commentaire très^suc- 
emet de cette formule de profession de foi musulmane, 
«I S^mj auf-yM il! #11 $ , II n'y a de Dieu que 
Dieu , et Mohammed est l' envoyé de Dieu. (Écrit 
en arabe «t traduit interlinéairement en malay. ) 

66. iL£ i/ à^> Trésor secret. Cest un très-bon 
livre, traitant de la création, de l'homme, de ia mort, 
du tombeau, de l'Ante-chrisl, de Gog et de Magog et 
du jugement dernier. 

Valentyn en posse'dait un exemplaire: c'est la notice 
qu'A avait jointe a ce titre \ Ambonscke zaiea ) que 
Werndly a reproduite ici. 
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67. S J^' Konda Parounggou. C'est une 
histoire des rois de Java , dont le style est mêlé de 
beaucoup de mots javanais. 

Jepensequeletitre même est forme Je deux mots javanais. 

C'est vraisemblablement la traduction de quelque chro- 
nique en langue javanaise. Il existe un grand nombre de 
ces chroniques , qui varient de tendue , depuis la liste ge'- 
ne'alogique jusqu'au corps d'histoire , et qui ont plus ou 
moins d'autorité en proportion de l'âge du manuscrit, 
souvent même en proportion du rang qu'occupe le posses- 
seur de ce manuscrit. Le seul de ces documens historiques 
qui ait encore été traduit en entier , est le Sadjara Radja 
Djawa , publie par J. van Iperen dans les Mémoires de la 
Société de Batavia , tom. I et sqq. 

68. tr^-U ''^i & Miroir d'un croyant Ce 
livre, dont l'auteur se nomme *M= ^^Ji ,j»_eâ 
*Ul Sche.tns-eddin-abou abd-allak, est un catéchisme 
malay ou instruction sur la religion musulmane, et 
consiste en 21 1 demandes et réponses. Dans ce trai- 
té, sont interprétés, par des synonymes et des péri- 
phrases, les principaux termes de la science théolo- 
gique : aussi est-ce un livre très-utile pour, acquérir 
la connaissance de cette terminologie et de la théo- 
logie musulmane. Le mérite de ce traité a engagé le 
docteur P. Van der Vorm à le traduire en hollandais. 

Je ne pense pas que cette traduction ait été' imprimée. 

69. ^^-wHI , autrement en malay J-Uî 
^.V-wl *Sl , la Connaissance de la foi musul- 
mane. C'est une exposition sommaire des principaux 
articles de la religion musulmane, en langues arabe et 
malaye. ■ - ■ . . f 



Valentyn en possédait un exemplaire. 

70. la Lumière de Mohammed. Ce 
livre traite également de la religion musulmane. 

Valentyn en possédait un exemplaire ( in-4.°). Cet ou- 
vrage, dit-il, contient aussi la vie de Fatirae. 

71. yUJu- ààjSjjj*., Histoire de Souliman 
(Salomon). 

72. ^ J ù J 3 ^- y Histoire d'Omar. 

j3j^~ ne me paraît pas être synonyme de i J-Ci-w ; je 
pense que le sens pre'cis de jjjï*- est narration , récit 
d'une, aventure, d'une action ; il n'est pas rare de trouver 
ces deux mots s'eipliquant l'un l'autre par leur position 
relative, &c, jL>K&. .Xîjà >>>^-- Aussi Werndly traduit-il 
le premier par Een verhaal van &c. Cette interprétation 
explique ie sujet du Tcheritra deri pada Omar. Il existe 
une légende vulgaire d'une femme sollicitant la justice du 
khalife Omar; le Tcheritra màlay n'est sans doute que la 
traduction du Kth^ persan. Cf. Coll. M'Kenzie, t. Iï. 

73. o^s-! jj* ç}j Histoire du rài Dcwa 
Ahmed. 

74. **** ^JJ^J^-i Histoire du roi Somih. 

Ce nom m'est absolument inconnu ; son orthographe 
même prouve qu'il ne peut appartenir à l'histoire javanaise : 
je ne l'ai pas rencontre' dans le peu d'histoire maiaye que 
uous posse'dons, soit en texte, soit en traduction , et je 
doute qu'il soit plus connu dans l'histoire musulmane. II 
est probable que Valentyn n'a jamais eu ce Tcheritra entre 
les mains, et qu'il n'en a parle' que d'après une note com- 
muniquée; je présume encore que cette note portait ^ 
Af^w , et que Valentyn aura lu par méprise | 
IX. 9 
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Si l'on approuve cette conjecture , le titre peut facilement 
s'expliquer: u«v> ayant exactement le même sens que 
le mot anglais recovered, je considère celle histoire comme 
la légende de [a gue'rison merveilleuse et de la conver- 
sion à l'islamisme d'un ancien radja malay , opérées par 
quelqu'un des premiers apôtres musulmans de la polynesie 
asiatique. Quelque spécieuse que soit cette explication , je 
dois rappeler que ce n'est autre chose qu'une conjecture. 

75. _j«>ol JjJ aUi >î)A. , Histoire de Kobat Lela 
Indra. C'est ,1e récit fabuleux des exploits des dieux 
et des demi-dieux (sic). 

76. «*Hl OSj** ^tliji, les Joyaux de la connais- 
sance de Dieu. 

77. (ji-Â»! <JOi , autrement écrit y^jL» , Poëme 
de Speelman. Ce poëme raconte la guerre soutenue 
contre le roi de Makassar par l'honorable Compagnie, 
sous le commandement de l'amiral Cornélius Speel- 
man, qui a fait éprouver aux Makassars de si terribles 
défaites, qu'aujourd'hui même son nom les épouvante 
et retentit à leurs oreilles comme le tonnerre. 

M. W. Marsden possède un manuscrit de ce petit poëme : 
je ne puis mieux faire que de traduire ici la notice qu'en a 
donnée ce savant matayiste [Bibl. Marsd. ). e La conquête 
• de Mangkàsar (Macassar) par les forces cc-mbine'es des 
« Hollandais et des Boâghis, sous le commandement de l'a- 
amiral Corn. Speelman et de radjah Palaka, en l'année 
h 1667. Poëme malay compose'parInlchîAmboun,tn-/.*» 
{Voyez VaJentyn, MacaBiarischr.Zaaken, III, pag. 153). 
. ■ H faut remarquer ici le mot (jj3, applique' à un poëme 
de beaucoup plus d'étendue que les quatrains spécialement 
'désignes par ce nom. 
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Suivant Rames (Vocab. polyglotte), signifie vers 

héroïques, y^S> vers êlégiaques, jAJj ("désirs, regrets 
d'amour) vers erotiques, et ^ êpigrammc (dans le. sens 
dïm'xaftU*) {1). 

Levden assimile le des Malays au t$y3~* persan : 
cette espèce de composition comprend les -ouvrages didac- 
tiques, gnomiques ( *-"li->«J), descriptifs, et les récits lé- 
gendaires ou héroïques. 

Les compositions poe'tiques des Malays, observe M. W. 
Marsden, présentent plus souvent des re'flextons morales 
et mélancoliques sur les disgrâces de la fortune et de 
l'amour, que des traits brillans d'imagination, (/fis*, of 
Sum.) 

Les Malays ont assurément écrit beaucoup d'autres 
livres qui ne sont pas venus à ma connaissance , l'oc- 
casion de se procurer ces ouvrages ne se présentant 
que bien rarement, et cela pour plusieurs motifs: 
d'abord, les Malays n'ont absolument d'autres livres 
que des manuscrits , dont le nombre n'est jamais aussi 
considérable que celui des livres imprimés ; en second 
lieu, ce n'est qu'avec de grandes difficultés qu'un 
Malay consent à prêter un bon livre, dans la crainlé 
qu'on n'oublie de le lui rendre; et eût-on obtenu 
communication d'un bon livre , on n'a pas souvent 
occasion de le copier ou de le faire copier; lors même 
qu'on a un bon livre et un bon copiste sous la main, 



(l) Leyden a longuement traite du panloun oasloia dans ton 
Essai sur Us langues indo-chihoises ( pag. 17G et 181 , tom. X 
des Asiatic Restdrch'es , f : <îit. de Cnfeatta ), Voyea aussi la Gram- 
maire malaye de M, W. Marsden, p. 198, el le Voyage de MM.Ward 
et Btirton cbtt les Battais , article Poetry. 

9. 



Digitized by Google 



( 182 ) 

ce n'est jamais sans payer des honoraires très consi- 
dérables qu'on obtient une copie soignée du manus- 
crit (lj. Je suis néanmoins bien convaincu que. l'on 
peut encore recueillir chez les Malays beaucoup de 
livres de genres très-variés. 

'[La suite dans un prochain numéro.) 



(1) Je pense que Werndly pouvait présenter une antre exclue 
non mains admissible. Répandue sur un vaste archipel, dont la 
civilisation va toujours décroissant, depuis la pointe à'Atchin, où 
«borda la religion musulmane, jusqu'aux Soulous etkMag-hmdano, 
où elle s'arrêta, la littérature malavc est par-tant locale. A Atchin . 
elle cet spécialement religieuse, musulmane et mêlée d'arabe: 
c'est dans l'intérieur de Sumatra , c'est chez les Lampoûngs et les 
Rctljangs,-W*<"' peut espérer de rencontrer la littérature la plu 
originale, la plus malaye. A Java, elle ne fait que copier, on lea 
romans et les chroniques d'origine javanaise, on les légendes d'ori- 
gine indienne. Ces mimes légendes et quelques traductions du 
siamois la représentent dans la presqa'ile de Malacc*. Bornéo et 
Magliindano sont les landes de la littérature malaje, et au-delà il 
n'y a plus de littérature. Cest cette localisation des manuscrits ma- 
lays qui ne permet pas de compléter les plus riches collections for- 
mées à grands frais, sait a Java, soit «[Sumatra; c'est cette mime 
cause qui peut donner dujprii à qnelqu es feuillets recueillis dans une 
contrée encore peu explorée. 11 y a deux livres qu'on est assuré de 
rencontrer sur tontes les côtes habitées par des peuplades d'origine 
malaye; le Tafsir al komn, qui ne peut dire intéressant que par des 
variantes de dialecte ou d'ortl]ogrnplie, et la chronique du pays, eu 
deux on trois pages , celui de tous les livres qu'il est le plus utile 
de se procurer. Mais if faut observer qneplns on s'avance a l'orient 
vers des contrées moins immédiatement soumises à la civilisation 
musulmane, plus ces minces annales se tronvent dépourvues de 
faits et se résument en listes généalogiques, plus même les exem- 
plaires en deviennent rares et difficiles à obtenir. S'il n'en existe 
qu'une copie, le livre est alors un meuble national dont il n'est 
plus permis de disposer. 

Cest sans doute a cause de cette pénurie de manuscrits queDal- 
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Observations sur l'ouvrage de M. Sckmidt intitule 
Histoire- des Mongols orientaux, par M. Abel- 
RÉMUSAT. 

[ Suite. ) 

S- m. 

Histoire des Mongols. 

Le quatrième chapitre de l'ouvrage de Sanang- 
Setsen s'étend du commencement de j'histoire mon- 
gole jusqu'à la mort de Tchingkis-khagan. 'Le pre- 
mier soin de l'auteur est d'expliquer, selon les idées. 



rymple ne put parvenir it se procurer ces chroniques de iJoiviro- 
etdes Soulaus, dont il dit: Tkey have also, itissaid, historiés of 
Bobneo , of an ancien! date, and of Sooloo fiom ils original. 
Je n'ai pas ose, sur de* indications si peu eiplicites, introduire 
dans le supplément jjj iulfA. et yty *ilï 

Il est digne de remarque que non» ne connaissons encore aucun 
litre de mayaagmala.y, (Test sans doute que ces drames populaires 
sont joués d'improvisation , ad libitum , et que la distribution de 
Faction scénique est seule écrite : cette opinion ne paraît pas être 

■ mains de composition dramatique en langue malaye , bien qu'on 

• dise qu'il en existe plusieurs. Les représentations scéniques noni- 

■ mées teayang wayang étaient récemment encore très-fréquentes 
.dans toute la péninsule de Malacca ; mais cet amusement paraît 
- être maintenant moins général. Les sujets des drames malays sont 
> (es mêmes que ccui de leurs histoires et de leurs romans , dont 

• ils ne diffèrent, comme les compositions dramatiques des Siamois 

• et des Chinois, que par les formes du dialogue et du monologue s 
. le progrès de l'action étant presque toujours le mime. > ( Asiat, 
Research, tout. X. ) 
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actuellement reçues chez sa nation (l), l'origine Je 

la race royale, et de ïa rattacher à cette lignée de 
princes qui, par l'intermédiaire des rois fabuleux de 
l'Hindoustan , remonte jusqu'au premier âge du monde. 
Nous avons vu que le cinquième successeur du pre- 
mier monarque du Tibet, ayant été tue par un usur- 
pateur, le plus jeune de ses. fils nommé Bœrte-tchinœ 
( Loup bleu ) s'était enfui dans les contrées du nord. 
On reconnaît ici ce Bourte-djina , fondateur de la 
race de Tchingkis selon Aboulghazi, et dont le règne 
a été rattaché par les Mongols à l'ancienne tradition 
tartare sur la captivité d'Irgene-koun (2). Les écri- 
vains musulmans, à l'imitation des généalogies hé- 
braïques, ont fait descendre ce personnage de Turk 
fils de Japhct. Les bouddhistes , à leur tour, ont voulu 
qu'il fut issu de Maha-sammata , le premier monarque 
des hommes. On sent avec quelle précaution la cri- 
tique doit s'exercer sur une histoire qui a subi des 
altérations si variées, et dont on prétend faire remonter 
les souvenirs à près de 700 ans avant Je temps où ib 
ont pu commencer à être fixés par l'écriture. On sera 
donc peu surpris de découvrir dans ces généalogies 
une contradiction dont l'auteur mongol ne s'est pas 
embarrassé, et que son traducteur n'a peut-être pas 
aperçue. Bœrte-djinœ, antérieur de vingt-trois généra- 



(I) Compare! les traditions rapportées parPalIas, Sammtun- 
gtn. . , . (lier die Mongotitchen Vœlkersahajien , ta m. I, pag. 16 

(9) Abonlghazi, HÙU génial, du Tatars , pag. 143. 
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tioris à Tchingkis-khagan, a dû précéder I année de 
ia naissance de ce conquérant (1162), d'environ 
660 ans, et, par conséquent, vivre vers le commen- 
cement du cinquième siècle : inais d'un autre côté, : 
il avait précédé de dix-sept générations, où d'environ 
510 ans, Lhatotori, qui régnait en 367; et pour cela 
il faudrait qu'il eut vécu 173 ans avant notre ère. 
De toute nécessité, l'un de ces calculs est feus; 
et ils le seraient tous deux, si Ton voulait, avec 
M. Sehmidt (lj, en admettre un troisième qui ne vaut 
peut-être pas mieux, et d'après lequel Bœrtè-tchinœ, 
.suivant à la septième génération Séger-sandalitpu, 
qu'on fait vivre 313 ans avant J. C-, viendrait sé placer 
1«0 ans après, ou, comme le préfère M. Sehmidt, 
vers l'an 73 de notre èreJ On voit qu'il existé une 
différence dé 675 ans entre les deux époques extrêmes 
oïl ces diverses lignes de descendance reporteraient 
le même personnage, et que jusqu'au moment où des 
matériaux mieut élaborés nous permettront de décou- 
vrir de'quel côté 1 est l'erreur, il n'y aura pas grand 
fond à faire sur ces prétendues généalogies. 

La géographie de Sanang n'est guère plus satis- 
faisante que sa chronologie, et par malheur M. Sehmidt 
nié s'est'point occupé d'y suppléer dans les Éclair 
cissemetts. Dans une histoire qui s'étend à tant de 
peuples et durant un si grand nombre de siècles, il y 
a très-peu dé dénominations géographiques citées, sans 
aucune espèce d'indication qui permette d'en retrouver ' 



(3) Fonchungcn im Gebiete der tfongotin uni Tibclcr, p»g. 31. 
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l'emplacement, et le silence du traducteur nous laisse 
dans la même incertitude à legard de tous les lieux 
qui ne sont pas parfaitement connus d'ailleurs; de. 
sorte qu'on ne sait le plus souvent où placer le théâtre 
des événemens racontés par Sanang-Setsen. 

Selon son récit, Bœrtc-tchinœ s'élait d'abord enfui 
dans le pays de Gongbo ( au S. E. de Lhasa) : mais 
ne se fiant pas aux habitans de cette contrée, il s'em- 
barqua sur le lac Tingkis ; et faisant route vers les 
régions de l'orient, il atteignit tes limites du fieuve 
Baïgal, dans les montagnes Bourkhan-Idialdoun. Il 
semble ici que les historiens mongols ne s'arrêtent pas 
plus' à la distance des lieux qu'à la différence des 
époques. Ce passage important sur lequel repose fhy- 
pothèse de l'origine indienne des princes mongols, est 
sujet à de graves difficultés. On y a déjà opposé une 
première objection : c'est que le teste fait marcher Bœrte- 
tchinœ vers l'orient, et que son interprète traduit 
vers le nord (l). M. Schmidt répond que les Mongols 
sont dans l'usage de faire varier les noms des quatre 
points cardinaux, selon qu'ils se trouvent eux-mêmes 
placés; qu'ils disent le midi pour l'orient, forient pour 
le nord, &c, parce qu'à proprement parler les mots 
orient, midi, signifient pour eux, la gauche, la 
droite; qu'en particulier les Mongols qui ne sontpas 
bouddhistes appellent gauche le nord, tandis que ceux 
qui ont embrassé la religion samanéenne, se tournent 
du côté de l'Inde, qui est leur terre classique, et 



(1) Va jex Jmirn. asiat. loin . II , pag. 307. 
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donnent le nom de gauche au côté de l'orient (1). Un 
tel usage , s'il était générai , serait de nature à jeter 
beaucoup de confusion dans les expositions géogra- 
phiques. D'ailleurs la solution proposée ne s'applique 
précisément pasà Sanang-Setsen, qui était bouddhiste, 
et qui, en disant la gauche, ne pouvait entendre que 
l'orient et non pas le nord. Une autre explication 
qu'on pourrait proposer, c'est que l'écrivain mongol 
a parlé de choses qu'il savait mal et de lieux dont il 
ignorait la position relative. Car toute fa difficulté con- 
siste en ce que Sanang veut faire venir Bcerte-tchinœ 
du Tibet, et elle disparaît si l'on suppose que son 
point de départ, en se dirigeant vers le Baïkal, était 
à f ouest de ce lac et non pas au sud; de sorte qu'il 
aurait dû faire effectivement route vers l'orient. Or 
chacun peut placer où il veut le lac de Tingkis. 
M. Schmidt avoue que tout grand lac ou toute mer 
intérieure s'appelle Tingkis; mais comme son auteur 
fait partir Bcerte-tchinœ du Tibet, il ne croit pas qu'il 
puisse être question d'autre chose que du Kœke-noor. 
Cependant Tingkis est un nom turc qui n'a guère 
pu être donné à ce fac par des Mongols., et M. Schmidt 
croit qu'il n'y a jamais eu de Turcs aux environs du 
Kœke-noor. D'ailleurs, ce dernier lac est nommé bien 
des fois dans le texte même de Sanang, et jamais il 
ne l'appelle d'un autre nom que de celui de Kœke- 
noor (2). Il vaudrait donc mieux en revenir à fan- 



(1) Jour», asiat. LUI. p. 113- — Fortchungtn, a. t. w. p. 57. 
(S) P*g. 193, 337, 359, 373, 373. 
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cienne tradition; car si le fondateur', quel qu'il soit, 
de la famille de Tchïngkis était venu de quefqU'uli 
des 'lacs de la Tartarie occidentale, il serait tout 
sftnpuV de le foire voyager' vers l'orient jusqu'au 
Baïkal. Au resté, même en admettant le voyage tel 
que leraconte Sanang-Setsen , il existerait bien d'autres 
lacs que Beérte-'tchmcé eût pu' rencontrer pour se 1 
rendre des frontières de l'Inde au fond de la Tartarie; 
etst le hasard le conduisit par le pays de Kœke-noor, 
on ne voit pas pourquoi il s'embarqua sur ce lac au 
lieu de passer à côte. Une fois embarqué, il navigue 
jusqu'au lac Baïkal , sans qu'il soit fait mention dé 
400 lieues àe terre qui séparent les -deux lacs. Un tel 
voyage, et conséquemment une telle origine , laissent 
un peu trop d'incertitude. Dire qu'un Homme parti 
des frontières de l'Inde a traversé le Kœke-noor pour 
aller sur le Baïkal, c'est-à-peu-près comme si l'on ra- 
contait qu'un voyageur venant de Belgique s'est em - 
barqué sur le lac de Genève pour descendre à Cons- 
tantin ople. 

Sur les bords do Baïkal, Bœrte-tchince trouva un 
peuple nommé Bede ou Bida : on doit à M. Schrriidt 
la première mention de ce nom à-peu : près inconnu 
d'ailleurs (l), et'qu'if regarde comme étant là déno- 
mination ancienne de la nation mongole. Les Bedes, 



(1) Mines de VOrient, lom. Vf, pag. 3SS. — Fersefamgen , 
a. s. w. pag. 53. On conjecture maintenant aiec quelque vraisem- 
blance que Bida pourrait élre la transcription du mot chinois Pè tt, 
barbares du nord. 
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n'ayant point de chefs, s'empressèrent de se soumettre 
au nouveau venu, et le reconnurent pour roi. De lui 
naquît une série de onze princes , qui s'accorde, pour 
le nombre , avec celle que rapporte" Aboulghazi ; 
mais les noms sont dîfférens , et sans doute bien moins 
altérés chez l'écrivain mongol. Le dernier de ces 
princes est celui dont la veuve, la célèbre Aloung-goa, 
conçut miraculeusement et donna naissance à trois 
fils. Le plus jeune, Boundantchar, est le chef d'une 
nouvelle série de princes, au nombre de neuf, jusqu'à 
Yesougéi père de Temoudjin ; mais à partir d'AIoung- 
goa, il règne assez d'accord entre les traditions mon- 
goles conservées par les musulmans et les Chinois(l). 
Cest aussi depuis ce moment que l'histoire mongole 
étant plus généralement connue, nous sommes dis- 
penses de suivre pas à pas Sanang-Setsen. H suffira 
de présenter quelques remarques détachées sur plu- 
sieurs points de son récit qui offrent plus d'intérêt et 
d'importance. 

Nous dirons plus tard un mot des graves anachro- 
nismes que l'auteur a commis dans la partie de l'his- 
toire de sa nation qui devait lui être la plus familière, 
celle qui se rapporte à Tchingkis-khagan et à ses 
premiers successeurs. Ces erreurs ont déjà été signa- 
lées (a) , et M. Schmidt n'a pas cherché à les justifier. 



(1) Comparai Aboulghazi, éd. de Cmui, pag. 39'etraiv. — 
HUt.ginial. p»g. \U. — Hùt. du Hwu, tom. I, p»g. 374.— 
SouHovng kianlau, iiy, i, pag. 1. — UUl. des Mongol», dans ta 
Chrtstomaihie mandchou, p*g. 137. 

(3) Jùum. tuiat. tom. II , pig. 193. 
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Il en rectifie même plusieurs dans ses notes, en- 
recourant à celles des traductions d'ouvrages des au- 
teurs musulmans ou chinois dont il a eu connaissance. 
Il aurait facilement rendu ses additions plus considé- 
rables encore, s'il eût pu consulter lui-même Raschid- 
eddin et Chao-youan-ping. 11 eût acquis, par la com- 
paraison de matériaux pris en des lieux si différais, 
des notions encore plus exactes de l'état des peuples 
de l'Asie avant le treizième siècle, et le moyen de se 
former des idées plus justes et plus précises que celles 
que peut procurer l'étude d'un seul écrivain , appar- 
tenant à une seule nation, la plus modeme et la 
moins instruite de l'Asie orientale. Mais ces observa- 
tions ne diminuent en rien la juste confiance qu'on 
lui doit pour tout ce qui est relatif à l'interprétation 
des écrivains mongols et aux événemens dont ceux-ci 
ont pu avoir connaissance directement. Elles s'appli- 
quent exclusivement à des faits pour lesquels l'autorité 
de Sanang-Setsen est à-peu-près nulle, et que nous 
indiquerons très rapidement, comme étant loin de 
mériter la première place parmi ceux qui abondent 
dans le bel et intéressant ouvrage de M. Schmidt. 
Nous sommes d'autant moins obligés de nous y arrêter, 
que les passages qui s'y rapportent ne sont pour la- 
plupart que des répétitions légèrement amplifiées de- 
ce que l'auteur a déjà avancé dans un autre ouvrage 
dont on a f u une docte analyse , il y a quelques ar 
dans un recueil justement célèbre (l). On conn; 



paruculier,parcesextraits,le systèmedontM.Schmidt 
est l'inventeur, et qui consiste à donner des applica- 
tions toutes nouvelles aux dénominations des peuples 
les plus connus de l'Asie intérieure, les Tangutains, 
lesOuïgours, les Tkou-kioueï, les Hioung-nou, et 
à remplacer par des suppositions imaginaires les 
traditions les mieux établies sur l'origine et les di- 
verses modifications des écritures lartares. Ce système, 
que, suivant l'expression de M. Hamaker (l), on ne 
fera goûter à aucun homme instruit, nemini erudi- 
torum, est de ceux qu'il convient de laisser tomber 
sans réfutation. Malheureusement il se présentait, 
dans les notes sur le texte de Sanang, plusieurs occa- 
sions d'y revenir, et l'auteur s'est empressé de les 
saisir. Nous n'entrerons pa= dans une discussion qui 
deviendrait fatigante pour nos lecteurs ; il suffira 
de remarquer ici que l'ingénieux échafaudage de 
M. Schmidt repose uniquement sur un passage, un 
seul passage, d'un petit ouvrage mongol sur l'origine 
de l'écriture; c'est celui-ci : - Quant au peuple Ouï- 
» gour, on appelait dans ce temps-là Ouïgour le 
» peuple du Tangut (2). n Pour que l'auteur de cet 
opuscule ait raison , il faut que tous les auteurs chi- 
nois, syriens et persans , les musulmans et les chrétiens, 
les voyageurs et les missionnaires , les écrivains anciens 
et modernes, demeurent convaincus d'ignorance, 
d'entêtement ou de mauvaise foi. La véritable expli- 



(1) Bibliothccacrùicanova, 1835, loin. I , pag. 189. 
(3) Fonchungm, a, s. f. pag. 138. 
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cation de cette ligne mongole , qui nesaurait, comme 
ie pense M. Schmidt, renverser tout l'édifice de l'his- 
toire des Tartares, a été donnée par M. KJaproth (l) 
et adoptée par le savant critique qui a rendu compte 
de la contestation survenue entre oe savant et 
M. Schmidt (2). Elle consiste II dire que des Ouïgours 
venus du nord habitaient, nu treizième siècle, dans le 
Tangut; de sorte que, comme le dit l'auteur mongol, 
dam ce temps-là, la population du Tangut était for- 
mée d'Ouïgours. C'est une supposition si naturelle et 
si simple, qu'il n'est pas d'esprit bien fait, pourvu 
qu'il ne soit pas prévenu par un système , qui ne 
s'empresse de l'adopter, parce qu'elle est la seule qui 
s'accorde avec tout ce que nous savons des annales des 
nations tartares. On peut dire qu'il n'y a rien d'his- 
torique hors de cette interprétation. 

La présence des Syriens dans l'Asie orientale, 
l'introduction du christianisme chez plusieurs nations 
tartares, les vestiges qu'en ont recueillis les historiens, 
les voyageurs et les missionnaires, sont autant de 
faits qui militent avec force contre les hypothèses et 
les innovations de M. Schmidt. Il les repousse donc, 
soit avec des témoignages négatifs et toujours mongols , 
soit par de simples dénégations que n'appuie aucune 
autorité. C'est ainsi qu'il nie l'authenticité de fins- 
çription de Si-an-fou, el celle d'un manuscrit nesto- 



(1) Beltuchtung und Widcrlegung der Forschungen des H. 
Schmidt, p»g. 61. 

(î) Journ. des Sav. Je novembre t885, pag. 677. 
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rien, calqué à la Chine, qu'avait cité M. de Sacy (l). 
Contre la première , il se borne à renouveler l'ancienne 
supposition d\une fraud-e pieuse, sans repondre à 
l'objection oui avait été faite, qu'une telle fraude eût 
expose ses auteurs à de grands dangers et ne pouvait 
leur être bonue à rien .(2). Contre l'existence du ma- 
nuscrit Ae M. de Sacy, sa préoccupation le conduit 
à demander quand il a été imprimé, wan ist dièses 
Werkgcdruckt (3)? Un moyen qui fut allé plus 
droit à son but, c'était de discuter les passages des au- 
teurs syriens qu'il s'est contenté de taxer aussi d'infi- 
délité, quand ils parlent des évéques keraïts, ouï- 
gours, ,&c. , les faits relatifs aux missions de Jean de 
Montecorvino, d'André de Pérouse et de Nicolas, et 
sur-tout les témoignages des écrivains musulmans, sur 
les princesses tartares qui avaient embrassé le chris- 
tianisme, ce qui ne saurait aisément être attribué à 
une fraude pieuse. L'objet que se propose en définitive 
M. Schmidt est d'établir que, puisque les Syriens 
n'ont pas pénétré dans l'orient de l'Asie, ce ne sont 
pas eux qui y ont porté l'alphabet que les Mongols 
adoptèrent en 1247; que cet alphabet n'a pas, avec 
les écritures syriaques, la ressemblance que tout le 
monde a cru y voir; qu'ila été formé de toutes pièces par 
- - a Tibétain venu de l'Inde pour se mettre au 
e Godan, et nommé Saskya-pandita , qui est 



(1) lèid. pag. 670. 

(3) Mélanges usiat. tom. I , pag. 33. 

(3) Pag. 384. 
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reconnu pour avoir été Tapôtre du bouddhisme parmi 

les Mongols; et que toutefois, si l'on persiste à penser 
que l'écriture ainsi fabriquée offre pourtant quelque 
nii;ihigir' nxec les alphabets d'origine occidentale, c'est 
du zend ou du pelilvi qu'il faut la rapprocher, plutôt 
que du syriaque; ce qui doit provenir ou de ce que les 
idées qui servent de base à la religion de Zoroastre 
ont été répandues dans toute l'Asie, ainsi que le prouve 
un mot mongol, le nom d'Indra, Khorniousda , évi- 
demment dérivé d'Ormuzd, ou mieux encore de ce 
que Sasfcya-pandita prit pour modèle l'écriture zend 
ou pehlvi, dont il avait eu connaissance pendant un 
séjour de plusieurs années qu'il avait fait, non dans 
la Perse, mais dans l'Hindoustan (l). Ainsi l'on con- 
teste l'analogie de l'alphabet mongol avec les écritures 
de l'occident, afin de pouvoir établir qu'il n'est pas 
formé du syriaque ; puis on admet cette analogie, à la 
condition que le même alphabet vienne du zend ou du 
pehlvi. On envoie un Tibétain dans l'Inde, non pas 
pour y chercher une écriture indienne, mais pour y 
prendre, par un caprice difficile à expliquer, un alpha- 
bet d'origine persane, apparemment très-répandu et 
très à ta mode dans la partie de l'Hindoustan où séjourna 
ce voyageur : celui-ci s'empresse d'adopter l'alphabet 
persan, bien qu'il appartint à une religion qui n'était 
pas fa sienne. On place cet emprunt dans l'Inde et au 
treizième siècle; puis on le transporte dans le nord et 
au temps où la religion des Perses y était introduite, 



(1) ForjcAunfen,u.«.w.,p»g.l44, 
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c'est-à-dire , on ne sait où et l'on ne sait quanti. On nie, 
on affirme, on contredit les autres, on se contredit 
soi-même, sans raison, sans motif, sans vraisemblance, 
comme sans autorite ; car rien de tout cela n'est établi 
sur un témoignage quelconque, ou même soutenu 
d'une apparence de probabilité : mais on sait que 
l'esprit de système , toujours scrupuleux sur les preuves 
quand il est question d'admettre des idées reçues, se 
montre facile à contenter, lorsqu'il s'agit d'introduire 
des opinions nouvelles. 

Nous n'avons pu nous dispenser de dire un mot de 
ces hypothèses; mais nous revenons avec plaisir à des 
sujets plus dignes de fixer Tattention des lecteurs, 
parce qu'ils sont plus du ressort de la critique. Le V. e 
chapitre de Sanang reprend l'histoire des princes 
mongols à la mort de Tchingkis, et la conduit jusqu'à 
l'expulsion des Youan ou Mongols de la Chine. 
Averti par les observations dont les dates des événe- 
roens du règne de Tchingkis étaient devenues l'objet, 
le traducteur a assujetti celles des règnes su i vans à un 
contrôle, en les comparant à celles que les historiens de 
la Chine ont rapportées, et dont l'autorité ne peut être 
contestée. On sait que Sanang place la conquête de la 
Corée 27 ans trop lot; la bataille contrôle sultande 
Boukharie, en 1195, au lieu de 1218 ; la mort de 
Djelal-eddin en 1195, an lieu de 1231; la soumis- 
sion des Naïmans en 120O„au iieude 1206 (a), 
Une trêve de 19 ans, tout-à-fait; imaginaire, estm- 
! : 1 LOiq 

<tj Jeun. ««M. IM. n, pg. w*. ■ !l ' - 
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diquée entre 1208 et 1228. L'historien mongol se 
trompe encore en faisant mourir Ougetaï en 1233, 
au lieu de 1241, et.Gouyouk en 1233, au lieu de 
1248. II place entre Gouyouk et Mœnggeun prince 
nommé Godan, qui n'a pas règne,. mais dont la mé- 
moire est chère aux bouddhistes, parce qu'il concourut 
à la conversion des Mongols, et dont les trois ans de 
règne sont pris sur celui de Gouyouk , qu'on fait régner 
six mois hù lieu de trois ans. Khoubilaï , chez Sanang, 
meurt en 1296) deux ans après iépoqiie iaùilqsi his- 
toriens placent la fin de son règne. Il y a encore, dans 
hi série des dix empereurs .de la dynastie; Youan, 
quelques légères différences qu'on ne remarquerait 
pas s'il s'agissait d'une histoire moins connue; mais 
toutes ces discordances doivent être comptées! dans 
l'appréciation de la véracité et de l'exactitude du nouvel 
historien.: .!> -v'^nr- • .'niii'Y t .'i r.'.-^yi.-- a 
Un. autre: genre d'anachronisme qu'il , ne faut . pas 
non plus perdre de vue, c'est que, malgré la tradition 
formelle qui place au règiie prétendu de Godan ou 
sous Gouyouk, en 1247, la conversion, des Mongols 
au bouddhismé par Suskya-pandita, le règne de ïching- 
kîs-ièst,. dès l'an 1 192, rempli d'allusions bouddhiques 
que t'ohi peMtconsidérer Gomïne autant d'interpolations 
postérieures, introduites ; dans, ra- texte primitif ud« 
chroniques. Le nom, du dieu Khormousda ou Indra 
paraît; à f occasion d'un prodige qui mit le prince des 
Tartares, ea possession, d'Un sceau de jaspe. Lut-même 
parle des ordres de ce dieu, son père, en vertu 
desquels il a soumis les dpuïff glands rffliî, qVJa, terre 

oi 
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à sa domination. La conquête du Tangut est racontée 
avec des circonstances fabuleuses qui , bien qu'elles ne 
soient, dans le sens même de l'auteur, qu'une suite 
d'hyperboles oratoires, n'en sont pas moins étrangères 
à l'époque à laquelle on les rapporte. Le roi du Tan- 
gut se change en lion , et Tchingkis prend la forme du 
phénix indien; ie premier revêt le corps d'un enfant, et 
le second devient le roi des dieux Khormomda. Or, 
tout le inonde sait que le conquérant tartare, s'il avait 
one religion, n'en professait pas d'autre que l'ancien 
culte des esprit! et du ciel, et que (es noms des dieux 
de l'Inde sont demeurés inconnus K sa nation, plus de 
vingt ans encore après sa mort. 

Sur onze règnes dont se compose l'histoire de la 
dynastie Youan , il en est neuf au sujet desquels Sa- 
nang n'entre dans aucun détail : il se borne à faire 
connaître le nom du prince, son âge, l'époque de sa 
naissance , son avènement et sa! mort.. Le règne mé- 
morable de Khoubdaï occupe trois pages; mais il ne 
faut pas y chercher des renseigner*) eus nouveaux sur 
cette époque , où la grandeur mongole était à son apo- 
gée, où l'Asie presque entière reconnaissait l'antorité 
du souverain de Khan>baIHth , et oii dès rapports nou- 
veaux ou plus «"tendus quo-jamafe s'étaient établis entre 
dies peuples ju,squeda- pyesqwe înconiw» Ses ons aux 
auti-w. L'ér*rneHe répéliwon'des 'idées, bouddhiques y 
Wnçucs' dans 7 te Cércfre le plus étroit ; la consécration 
dôHMéè à fem#eretf# pdf un lama, neveu célèbre 
9aslrya:|ianditwii : et célèbf»1ui'm*me sous le 1 nom de 
PagB-p»7 lesillvis --noiMMpble? acçordds> en retour à 
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celui-ci; un entretien languissant à ce sujet entre Khou- 
bnVf et l'impératrice sa femme : voilà tout ce que Sa- 
nang a trouvé à recueillir sur le fondateur de la dynas- 
tie des Youan. II lui donne néanmoins le titre de 
Tekakravarti , qu'assurément aucun des monarques 
qui l'ont porté n'avait aussi Lien mérité que lui, par 
l'immensité de sa puissance. Mais le peu de faits qu'il 
rapporte ne justifient guère cette pompeuse dénomi- 
nation. II semblerait, à en croire les historiens mon- 
gols, que les princes de leur nation n'ont jamais eu de 
plus dignes occupations que de faire venir des images 
ou des reliques de l'Inde, d'inaugurer des lamas et de 
recevoir d'eux une puissance surnaturelle (riti kkou- 
bilgan ). Les récits des auteurs chinois sont plus subs- 
tantiels et plus conformes à la vérité historique. Rien 
n'y est plus opposé que la manière dont Sanang ra- 
conte les événemens qui amenèrent la chute de Togon- 
temour et l'expulsion des Mongols de la Chine. Si 
l'on s'en rapportait à lui, le fondateur des Ming aurait 
été désigné , dès son enfance , comme devant un jour 
renverser la puissance tartare. Le khagan l'aurait 
épargné, contre l'avis de son conseil , et nommé même 
plus tard au commandement des provinces orientales 
de son empire. Ce serait dans l'exercice deees fonctions 
que Tchou-youan-tchang, nommé Djœge par Sa- 
nang , aurait trouvé l'occasion et les moyens de fomen- 
ter la révolte qui devait- le faire monter lui-même sur 
le trône. Plusieurs songes expliqués par des lamas , 
contribuent encore à donner à ces événemens une cou- 
leur romanesque qui ne répond nullement au carac- 
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1ère de cette grande révolution, dans laquelle une 
nation secoua, sous un prince faible, ie joug que lui 
avaient imposé les dévastateurs de l'Asie. Le traduc- 
teur de Sanang convient que si nous n'avions, pour 
toute cette portion de l'histoire , le secours des écrivains 
chinois, nous serions condamnés à l'ignorer entière- 
ment. Ils. peuvent, en effet, en ce qui toucbe à celle 
des dynasties tartares qui s'étaient établies chez eux, 
suppléer abondamment à l'insuffisance et à l'inexacti- 
tude des récits de Sanang : mais on en peut tirer une 
conséquence fâcheuse; c'est que là où les récits de Sa- 
nang ne sont pas accompagnés d'un aussi bon correc- 
tif, ils nous laissent dans l'ignorance et l'incertitude où 
nous serions à l'égard des Mongols de la Chine, si nous 
étions réduits à son seul secours et privés de tout 
moyen de contrôler son témoignage. 

C'est à-peu-près ce qui a lieu dans les cinq derniers 
chapitres de l'histoire mongole; heureusement l'auteur 
arrive à des temps plus rapprochés de celui où il écri- 
vait, et il se borne à parler des événemens dopt le 
théâtre est le pays même où il a vécu, la Tartane 
moyenne. Le sixième / qui renferme le récit de ce qui 
s'est passé depuis la cessation du règne des Youan 
jusqu'au milieu du XV . c siècle , s'ouvre par un morceau 
dans lequel Sanang a déployé toute son éloquence , 
pour peindre les regrets de l'empereur fugitif, et son 
indignation contre l'ingratitude prétendue du perfide 
Djœge. Le prince, rentré dans la contrée d'où ses an- 
cêtres étaient sortis moins de deux siècles auparavant, 
bâtit, sur les bords du Keroulen, une ville .npminée 
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Bars-kkotan. Il mourut en 1370, et eut, dans l'es- 
pace de vingt-deux ans, trois successeurs dont on ne 
rapporte que les noms. Le quatrième, qui commença 
à régner en 1393, augmenta, par sa mauvaise con- 
duite* les désordres qui, depuis l'expulsion des Mon- 
gols de la Chine et leur retour en Tartane-, régnaient 
entre leurs difïerens princes. H périt dans une querelle 
qu'il avait suscitée à l'un d'eux , et sa mort fut suivie 
d'une anarchie au milieu de laquelle on compte encore 
quelques princes revêtus du titre de khagan , quoiqu'ils 
fussent loin d'exercer une souveraineté reconnue par- 
mi les Tartares. C'est à cette époque qu'on peut placer 
la destruction complète de la dynastie principale des 
Mongols, dont les princes ftirent soumis pour un 
temps à la domination des souverains des Oïrad 
(QElet). M. Schmidt snppose qu'à partir de la fin du 
XIV.* siècle, les relations chinoises deviennent, en ce 
qui concerne les Mongols, de plus en plus rares et 
incertaines : c'est ce qu'il n'est pas permis de décider 
d'après les traductions. Pour être en droit de parler 
ainsi, il faut de toute nécessité avoir appris la langue 
et fait une longue étude des historiens et des géo- 
graphes. Je n'ai, dit-il quelquefois, rien vu à ce sujet 
dans les relations chinoises. Jr n'ai trouve tel prince 
nommé nulle pari dans les auteurs chinois. Mais il 
ne parait pas qu'il ait dépouillé ou fait dépouiller ceux 
de Ces -auteurs qui n'ont pas été traduits. La col- 
lection que nous avons déjà citée pour l'histoire tibé- 
taine, contient seule deux livres et demi, et cent 
neuf articles, sur les Mongols et ies Oïrad, pour le 
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temps qui s'est écoulé entre 1403 fet 1572. Si donc 
M. Sclirnidt eùt^u consulter les originaux, il y aurait 

recueilli des points de comparaison qui ne sont pas à 
dédaigner au milieu de la confusion qui règne dans 
cette partie de l'histoire mongole. Nous n 'en trep ren- 
drons pas ici une discussion qui demanderait plusieurs 
mémoires, et nous ;ib n'aurons même une analyse qui, 
poui-ne pas être embrouillée , devrait finir par devenir 
trop étendue, et qui ne pourrait offrir qu'une longue 
liste de noms propres, que ne viendrait animer le récit 
d'aucun événement de quelque importance. Un tableau 
généalogique donnerait un aperçu plus exact de la 
descendance et de la succession de tous ces princes. 
On regrette de ne pas trouver des tableaux de cette 
espèce dans l'ouvrage de M. Schmidt. L'absence d'un 
tel secours rend très-difficile à suivre toute la dernière 
partie du sixième chapitre de Sanang, et le septième 
chapitre entier, qui sont exclusivement remplis de ces 
détails arides ; le peu de soin de l'auteur à marquer les 
lieux, des événemens, expose à confondre à chaque 
s uns avec (es autres tous les princes dont 



détendue et la situation respective. On ne 
le plus souvent où l'on est, ni de quelle tribu il 
est question. Par malheur, le traducteur n'a pas trouvé 
dans ses lectures le moyen d'éclaircir ia partie géogra- 
phique du texte; et Je petit nombre de notes qu'il a 
réunies dans cette intention , tombent sur quelques 
points déjà connus, et ne dissipent nullement l'obscu- 
rité qui couvre tous les autres.. >. 
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Le huitième chapitre reprend l'histoire depuis l'an 
1512, et la continue jusqu'en 1576, où le boud- 
dhisme, que l'anarchie mongole avait comme étouffe 
dans les contrées du nord , commença à renaître , par 
les soins d'Altan khagan, après qu'il eut battu les 
Oïrad et repris Karakoroum; Ce prince étoit âgé de 
soixante-sept ans, lorsque, en 1573, il fit une expé- 
dition contre le Kkara Tibet, soumit les deux divi- 
sions inférieure et supérieure des Se h ira Ouïgours, et 
fit prisonniers les trois princes de la division inférieure. 
Il emmena aussi Arik ïama et un autre dignitaire tibé- 
tain, avec un grand nombre de leurs compatriotes. 
Le lama apprit au khagan à connaître le malheur des 
vicissitudes perpétuelles de la naissance dans les trois 
natures imparfaites, ainsi que le bonheur suprême de 
la délivrance, et de l'entrée dans i'Aganishtha ; alors 
le prince sentit naître quelque piété dans son cœur, et 
il commença à réciter la prière des six syllabes (l). 
Son neveu , Khoutouktaï Setsen Khoungtaïdji , fit une 
nouvelle expédition dans le Tibet , et y trouva l'occa- 
sion de se lier avec quelques-uns des principaux lamas. 
II y a, dans le récit de ces expéditions contre diverses 
tribus mongoles et oïrad, des circonstances qui se rap- 
portent avec celles que Pallas a recueillies au sujet de 
l'histoire des Calmuques (2) ; et malgré la discordance 
de quelques parties, M. Scbmidt est porté à croire que 
les deux narrations doivent avoir eu un fond commun. 



(1) Voyez le numéro de janvier, pag. 34. 
(S) Sammhmgen, n. s. w. , ton. I , pag. 37 ff. 
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Sanang, pariant de l'un des chefs que Setsen Klwung- 
taïdji avait mis en fuite, dit que sa troupe erra pen- 
dant trois mois , et que ceux qui la composaient furent 
réduits, pour prolonger leur vie, à manger une sorte 
de pierre nommée barkilda. M. Schmidt dit qu'il 
ignore ce que c'est que cette pierre ; mais il remarque 
qu'il y a, dans les plaines de l'Amérique du Sud, une 
sorte de terre que les habitans prennent souvent 
comme nourriture. II n'est point invraisemblable, 
ajoute-t-il, que la même espèce de terre comestible ne 
se trouve également dans les steppes asiatiques, puis- 
que le platine, qu'on avait jusqu'ici cru particulier à 
l'Amérique méridionale , ne se trouve pas en moins 
grande quantité dans les monts Ourals. M. Schmidt 
n'eût peut-être pas proposé cet aperçu géologique, s il 
eût su qu'il existe des gcophages dans toutes les par- 
ties du monde; que l'introduction de la terre dans L'es- 
tomac n'a pas pour objet de sustenter l'individu, mais 
de le garantir des atteintes de la faim ; qu'il n'y a pas 
d'espèce particulière de terre qui ait des propriétés nu- 
tritives, et qu'on mange indifféremment , suivant les 
' lieux, des glaises grasses et onctueuses, du tuf, de la 
terre ollaire friable, des lithomarges, &c. ; de sorte 
qu'il n'y a absolument rien à conclure sur la nature des 
terrains d'Asie et d'Amérique, de ce qu'on y trouve 
également de l'argile comestible. 

Les rapports que Setsen Khoungtaïdji avait eus avec 
les lamas, ne tardèrent pas à produire leurs fruits, 
comme on le voit dans le neuvième chapitre. En 1576, 
ce prince proposa à son oncle , à l'imitation de ce qu'a- 
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vait fait leur aïeul Khoubilaï pour le Khoutouktou 

Pagspa , âïnvîtéf le très-éclairé bogda (suprême) 
Sodnam rgyamtso Khoutouktou {\e dalaï-Iama), le- 
quel n'était nuire que le Bodhisatoua Khongciiim en 
propre personne ( 1 ) , a venir s'établir dans leur pays. 
Allan khagan goûta cette idée, et envoya une ambas- 
sade au dalaï-lunn. Mi Schmidt fait, à cette occasion^ 
la remarque suivante : « II est clair, d'aprr-s ce passage , 
» que le dalaï-Iama passe pour une émanation A'Ava- 
» lokita hvara ou Khongschim Bodhisalva (2). » 
Cependant, quatre pages plus loin, un personnage 
dont Sanang rapporte le discours, dit, en pariant du 
même dalaï-Iama , ces propres mots : " A présent que 
« le mouvement de la roue des temps nous montre au 
» milieu de sa splendeur Shakya-mouni dans la per- 
'" sonne du bogda-iama , et le seigneur de la terre 
ii Kbormonsda (Indra) dans la personne du très-puis- 
» sant khagan, &c. (3). n M. Schmidt n'ayant mis 
aucune note à ce second passage, on est embarrassé 
d'expliquer comment le même lama peut être regardé 
comme étant à-la-fois l'incarnation du Bodliisatoua 
Avalokiteshouara et du Bouddha Shakya-mouni. H 
iriwtv.'t :.-.i:}> _«>'.. rutnuiiii •< .'.t./'* •vurWw- «nt* 



(1) Der marjitvollkotnmene Schavendt and grosse Erbarmir 
Cbongschim Bodhiasatwa in eigener Persan. 

(S) A us dieser Stella erhellet deutlich , dass der Dalailama Jur 
ei'jie£manadbîirfejAv»loki(atswarflD(iïi-CIinng9chimBodhissBtwa 
gehalten viird. 

(3) Nun von diestm Tage an, an uelchem der veràndtrie 
Umschwungdcs Rades der Zeitea uns im Zààhtglanze Sâkjamuni 
in der Persan des Bogda Lama, a. s. f. 
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faut peut-être chercher ailleurs que dans les livres 
mongols la cief de cette contradiction. 

Quoi qu'il en soit , le dalaï-Iama considéra' qu'il res- 
tait encore . chez [es Mongols quelque chose de leur 
ancienne foi (l) ; ce qui, pour le dire en passant, fait 
voir que le bouddhisme n'avait pas elc aussi complète- 
ment déraciné parmi IesTarlares, que semble l'avoir 
supposé M. Schmidt; le lama, dis-jc, consentit à se 
rendre auprès d'eux. Ce voyage , indiqué dans d'autres 
écrits (2), est ici raconté beaucoup plus en détail. Dès 
que la résolution du saint personnage fut connue, on 
sit un temple dans une contrée voisine du 
•noor, et nommée Tsabtckiijal , et, en 1577, 
svoir le lama avec de grandes démonstrations 
ï respect. Son voyage fut accompagné de circons- 
tances mei ■veilleuses que l'auteur raconte avec la même 
assurance que s'il s'agissait d'un événement de la plus 
haute antiquité. Chacun de ces prodiges, selon iui, 
servit efficacement à affermir la foi dans tous les cœurs. 
Quand ie lama fut arrivé sur le Fleuve rouge (0m- 
i Meeran), il envoya par Pantcka Mahâkâla, 
r de ses ordres, des présens et la promesse 
e sous sa protection lu religion , et de se saisir 
« mauvais génies et dragons qui pourraient 
se trouver dans la terre des Mongols : c'est de cette 

(I) Weil bei den Mongholnoch Utberblcibscl des fiiiLm rtU- 
giSsen V ertraunns vorhanden sind, a. *. f. 

(S) Pallai, Samml, à. a. w. tom. II , p»g. 484. — Toi tfiring yi 
touHg-ichi, extrait par M. Kbproth, Magasin asiatique, tom. IL, 
p»g. Î13. 
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manière que traduit M. Schmidt. Mais Pantcka Ma- 
hâkàla ne saurait être le nom d'un homme, et ce n'est 
pas non plus un homme qui put être chargé de la 
commission dont on parle ici. Pantcha signifie en 
sanscrit cinq, et Mahâkàla, qui n'est point expliqué 
dans cet endroit, i'cst dans un autre passage où il est 
question de huit Mahâkàla. M. Schmidt avertit que 
la mission de ces divinités est de protéger la religion 
de Bouddha , et il ajoute que leur nom veut dire les 
grands noirs. Cette dernière assertion doit être 
inexacte. Le mot kâla signifie effectivement noir en 
sanscrit; mais c'est kala qu'on doit lire; et ce terme, 
signifiant proprement partie, s'applique aux facultés 
de l'être tout-puissant, individualisées et conçues dans 
une existence distincte. Cette notion est commune au 
brahmanisme (l) et au bouddhisme. Pour s'apercevoir 
queAf«Aâ/i«/« ne devait pas être traduit par les. grands 
noirs, il eût suffi à M. Schmidt de remarquer que le 



premie 



ïithète de blanc, Tchae, 



Mahâkàla en mongol, mGon-dKar en tibétain (2) , 
ce que, d'après l'interprétation de M. Jàciunidt, il Fau- 
drait traduire par le Noir-Blanc; et que presque tous 
les autres sont représentés avec des visages de couleur 
différente; que l'un d'eux est doré, qu'un autre est 



(i) Cf. Stenïler, Brakma vaivarta purani spécimen, pag. 48 , 
■blog. 85, 86. 

(ï) Ming haï. Dictionnaire tibitain-mongol , Ity. in , pag. 13, 
Le mol Mahdkala a pour équivalent tn tibétain mGon-pc , qui si- 
gnifie supérieur, suprême, chef, pairon. Voyez Se traiter, Dict. 
h. y. — Alphai. tibet. pag. 588. 
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peint en rouge, &c. Les protecteurs de la religion firent 
si bien , qu'ils se rendirent maîtres de tous les mauvais 
esprits, dragons, larves et autres êtres malfaisans, à 
tête de chameau, de cheval, de taureau, de mouton, 
de chat, de loup et depervier, et qu'ils les présen- 
tèrent au lama , quand il fut parvenu à la contrée 
de Gun-ergi. M. Schmidt considère ce lieu comme 
étant très-vraisemblablement ( hochslwarschcinlick , 
pag. 414), ou même sans aucun doute {wohlohne 
Zweifel, pag. 3 72 ) la vaiïc'e à'hgene-khoun , si cé- 
lèbre dans les traditions tartares. II est permis de dire 
que cette conjecture est contraire à toute vraisemblance 
historique, et qu'elle n'a pour elle qu'une très-faible 
analogie de sons, obtenue encore par la transposition 
des syllabes. Ce rapport n'existe même pas dans la 
signification. Gun-ergi est en mongol le nom d'une 
rivière, et veut dire bords escarpes (l); Irgene- 
koùn est, en turc, le nom d'une vallée, et il est com- 
posé de deux mois qui sont interprètes, par Aboul- 
ghazi, dans le sens d'une ceinture de montagnes 
fortes et pointues (2). Ce n'est d'ailleurs pas dans les 
environs du Kœke-noor qu'on peut chercher avec 
quelque probabilité la fameuse plaine A'Jrgene-koun; 
mais la situation bien connue du Gœn-ergi donne 
lieu de relever, dans le texte, une autre difficulté à la- 
quelle le traducteur ne paraît pas avoir fait attention. 
Le dalaï-iama se rendoit du Tibet au campement du 



(1) Gan , profond; ergi, bordi , rive. 
(S) Éd.deCswn, p>g.91. 
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prince des Ordos , dans les environs du lac Kœke-noor ; 
il se dirigeait par conséquent du sud au nord. II fit 

{Oulagan mœran), l'un des afïhiens du Hoang-ho, 
au nord du lac, latitude 38°. Comment se fait-il que 
le second prodige opère dans la suite du voyage ait 
eu lieu près du Gœn-ergi, autre affluent du Hoang-ho, 
qui coule au midi du Kœke-noor, à 55 lieues en-deçà 
du premier, iat. 35" 40 ? Le lama reculait donc au 
lieu d'avancer? Si M. Sclimidt eût pris la peine de 
tracer sou itinéraire sur une carte, il se serait aisément 
aperçu de cette incohérence. Au reste, quand le kha- 

s'etre autrefois rencontrés dans des existences onté- 
rieuresi Altan-khagnn avait jadis vécu sous le nom de 
Khoubilnï , et il avait rendu de grands honneurs au 
même pontife, alors connu par le nom de Pagspa, ïei 
neveu de Saskya-pandita. L'interprète qui servait à 
leurentretien avait aussi parcouru, conjointement avec 
eux , le cercle de la transmigration. Le lama fut installé 
dans le temple qu'on avait nouvellement construit; et 
Setsen; Khoungtaidji des Ordos, prononça, pour cé- 
lébrer cet heureux événement, un discours qui résonna 
dans les oreilles de la multitude assemblée , aussi -har- 
monieulsement que la voix des coucous au premie* 
mois de l'été. Cette multitude se composait , dît Stf 
rtang j de Chinois, de Tibétains, de Mongols et d'Ouï*, 
gours. Il va sans dire, selon le traducteur, que, par 
ce dernier nom, on doit entendre les Tangutains, Ainsi 
les Tibélains , qui sont le même peuple, se trtnrWnt 
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nommés deux fois dans cette courte énumération. 
Rasehid-eddin avait, précisément comme Sanang, 
parlé, dans une même phrase, des langues des Chi- 
nois, des Tibétains, des Tangutaiiis et des Ouï- 
gourg (1). M. Schmidt remarqua que cet auteur ne 
s'était exprimé ainsi que parce qu'il ignorait que 
le tibétain et le tangutain étaient un seul et même 
idiome (2); qu'on n'oserait attribuer une telle igno- 
rance (Unkenntniss) à un prince mongol; et que, 
dans cette espèce de calcul, provenant du défaut de 
connaissance en fait d'histoire critique et de langues, 
Itasclud-eddin n'avait encore ajouté i'oiiïgour que pour 
comploter; une sorte de iriade littéraire, de manière 
qu'un seul interprète devait suffire pour les trois lan- 
gues (3). Maintenant voilà un écrivain qui tombe jus- 
tement dans ia même erreur de calcul que l'écrivain 
persan, et qui nomme concurremment les Tibétains et 
lés Ouïgours, et , ce qu'il y a de pis , c'est h» prince 
mongol; osera-t-on le taxer d'ignorance, et lui. refuser 
U connaissance des langues et de l'histoire critique? ou 

' U iilU-^ 

' (1) M. Sain.-Martin, Mim. S „rTArmém'e% tim. K, fà.W- 
(S) Wenn liax-hi'l-ttMin sagl, -dàss Mirngkjc-ehngtiHi» beson- 

dins Mange! an kritisihcr Ucsc/iùdus-uint Spracà-Kcimtiuss mr 
t'vtlendung des litlcTterischen Klceblatts. iwch itas L'igoriscfie 
hinznfiip-n , rvllkanimim ûlicizr.u!.-! . i/ll'i Mn-i^hœ i/iagan nur 

Bi/ehle ailen dreic. kWa.li™, H. ih. 
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supposera-t-on qu'il a simplement voulu compléter la 
feuille de trèfle des nations, en désignant deux fois 
la même sous des dénominations différentes? faut-il ré- 
former le jugement sur Raschid-eddin, ou le confirmer 
et l'étendre à Sanang-Setsen? Les notes de M. Schmidt 
nous laissent dans l'incertitude à cet égard. . ' " 
L'un des résultats les plus importans du séjour du 
daiaï-lama dans la Mongolie, c'est l'établissement de 
règles qu'il concerta avec Altan khagan pour les céré- 
monies des funérailles , les fêtes religieuses , la hiérar- 
chie ecclésiastique. On abolit la coutume d'enterrer 
avec les morts un certain nombre de chevaux et de 
chameaux qui leur avaient appartenu, et l'on statua 
que ces animaux seraient donnés aux lamas. Le clergé 
fut distribué en quatre classes. L'injure faite à un 
tsordji par un homme du commun fut assimilée à celle 
qui aurait été faite à un khoungtaïdji. Les rabtehimba 
et les gabtekou furent mis à l'égal des taïdji ; les gi- 
loung eurent rang avec les tabounang, les taîchi et 
les djaisang; et enfin les Ichibagantsa , les oubachi, 
et les oubasantsa , avec les ogniyod. On ne trouve ici 
aucune note qui fasse connaître ces divers degrés tant 
ecclésiastiques que civils; mais il y en a quelques-uns 
d'expliqués dans ('ouvrage de Pat las (|). Tous les ré- 
glemcns dont il s'agit, et ceux qui avaient été insérés 
dans les livres composés au temps des trois tchakra- 
vartis (monarques) du Tibet et de Khoumlal, furent 
réunis et mis en vigueur sous le titre de Code de là 



(1) Sammt. n. *t. Iran. II, pif, 119, 435. 
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doctrine des dix œuvres méritoires. Ce fat à ta même 
époque que le khagan donna au lama le titre de vadj- 
radhara daiat-lama , le suprême et immense porteur 
de sceptre, et qu'en retour celui-ci lui conféra le titre 
de Tchakravarti Setsen khagan. On fait ainsi commen- 
cer de ce temps le titre mongol de dalaï-Iama; mais 
ce titre n'est qu'une traduction du titre tibétain de 
gyamdzo , qui était en usage auparavant. Beaucoup 
d'autres dénominations honorifiques furent distribuées 
à cette occasion. Altan khagan, le véritable restaura- 
teur du culte lamafque parmi les Mongols , vécut en- 
core plusieurs années. H mourut en 1583. Ses succes- 
seurs directs au titre de khagan occupent peu d'espace 
dans le récit de Sanang. Après les grands lamas , dont 
les actions et la renaissance ont la première place , il 
accorde toute son attention aux Khoungtaïdji des Or- 
dos, dont il était îui-mème le descendant et le succes- 
seur, puisqu'il était fds de Batou, fi|s tTOldjéi-ildoutchi, 
fils de Kh ou touktaï- Setsen , neveu d'Altan khagan. 
Arrivé à parler de lui-même , il raconte qu'il était né 
en 1604 ; quele titre de Sanang Setsen Khoungtaïdji 
lui futdonné en considération de ce qu'il était issu de 
ce Setsen- Khoungtaïdji qui avait pris une part si ac- 
tive au renouvellement de la religion. A dix-sept. ans , 
il fut pourvu par le khagan régnant, Bouchouktou- 
djinong, d'un des emplois les plus élevés. Ce prince 
mourut en 1624, après avoir fait bénir un exemplaire 
du Kâ-gyour (Gandjour), écrit en lettres d'or, et 
avoir envoyé chercher dans les contrées du sud, ou le 
Tibet, le Dan-gyour, autre collection des plus cé- 
IX. 11 
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lèbrea, et qui contient, eh 2âa gros volumes, ia tah 
duction des doctrines et des préceptes. Le Ka-gyour 
a été traduit en mongol entre. 1 604 et 1634, et de- 
puis imprimé par les soins d'un empereur mandchou ; 
on ne peut dire précisément lequel , parce que 
M. Schmidt donne deux noms qui ne se rapportent 
pas, celui de Engke amogolang en mon%a\{Kkang-hi, 
1662-1722 ), et celui de Young-tching en chinois 
( 1 723-35), dont la traduction: mongole est Naïral~ 
loub (l). Cette légère méprise- est répété* en deut 
autres endroits (2); et dans le second, Naïral-touh 
{Young-tching) est donné pour l'équivalentde Khang- 
hî , ce qui est une seconde erreur inverse de la précé- 
dente. 

Tout le reste du neuvième chapitre est rempli par 
des histoires de lamas et des légendes qui se reportent 
dans l'Inde au temps du plus puissant des tout-puiâ- 
sans (des Màchtigstcn der Mac h tv o llkomme nen), 
c'esl-à-dire, de Shakya-mouni. Sanang ne tarit pas sur 
ces sujets si intéressans pour sa nation. Enfin le dixième 
chapitre commence par le récit de l'établissement de la 
dynastie des Mandchous , issue , comme le dit l'auteur, 
des Altan khagan des anciens Mandchous, c'est-à- 
dire, de la nation des Kin. A cette occasion, Sanang 
récapitule les règnes des empereurs de la dynastie 



(1) .... ou/ Befeht des mandshuischen Kaisers Jnngtsching , 
dtn die Mongolai Engke amugholang nennen (1733-1733), u. s. w. 
p«g. 418 

(S) Pag. 411 «483. 
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Ming, dep«i$Hpimg-wou, maisen mêlant à son résumé 
beaucoup d'erreurs de noms et de dates; circonstance 
bien remarquable pour un empire si voisin de son 
pays, et dont il se flatte d'avoir consulté les annales ; 
circonstance qui ne contribue pas à augmenter la con- 
fiance qui lui est due pour les époques et les dynas- 
ties dont il est l'unique historien. II pousse son récit 
jusqu'à la soumission des Mongols par Eijcbar Sa- 
saktchi khagan ( Chun-tchi ). L'auteur termine 
ensuite par ces mots : « II est imposable de racon- 
» ter tout au long comment, au commencement, le 
» monde s'est formé , et comment s'y sont développés 
» différera êtres qui en constituent l'organisation inte- 
« rieure ; comment , parmi ces êtres , depuis ie souve- 

■ rain indien, élu de l'univers, jusqu'à notre (emps, 
B de puissans rois sont nés et ont introduit l'ordre sur 

■ la terre; comment ont paru des Bodhisatouas pleins 
» de vertus, représenta lis des êtres vivans; comment 
o les peuples ont été réjouis par la religion de Boud- 
n dha et la puissance des souverains. C'est pourquoi , 
a moi Sanang Setsen Khoitng-taïdji , nrrière-peiit- 
. fils de l'illustre KhouCouklaï Setsen Koung-taïdji , 
» pour satisfaire aux désirs et à l'allente de plusieurs 
. personnes amies de l'instruction , j'ai , selon mes, 
» faibles moyens , raconté tout cela en abrégé , en me 
» servant principalement des sept soudours ( histoires ) 

• suivans. - Il rapporte les titres de ces livres, parmi 
lesquels il se trouve une chronique chinoise; puis il 
ajoute : » J'ai fondu le contenu de ces sept histoires, 

* et f'ai fini et accompli cet ouvrage en 1662, étant 

11. 
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» parvenu à ma 59.' année, .» Il termine par une 
phrase modeste , telle que l'aurait écrite un auteur eu- 
ropéen , et réclame f indulgence poHr les fautes qui 
pourront se trouver dans son livre : « Celui qui lira cet 
* ouvrage sans préjugés, ajoute-t-il, et qui y trouvera 
» à recueillir quelque peu d-'instruction , Verra s'épa- 
■ nouir, comme dans un miroir, le lotus de là sagesse 
» éternelle, comme ceux qui, par fe moyen du céleste 
» Tôhihtàtnani , s'efforcent d'approfondir ce qui est 
« caché à tous les yeux. » 

Le texte de Sanang occupe 149 pages d'une écri- 
ture serrée. L'analyse en a exigé trois longs articles : 
que serait-ce si nous voulions entreprendre un examen 
détaillé des notes que le traducteur a réunies dans 133 
pages, et qui sont, pour fa plupart > remplies de no- 
tions curieuses et de rensèignemens inroressans? Pour 
quenotre critique eût toute l'utilité possible, il fau- 
drait que iious eussions à notre disposition les nombreux 
matériaux que M. Schmidt possède, avec les secours 
qui lui ont permis d'en tirer parti, l'assistance des 
Mongols et lés lexiques qu'il tient d'eux; Privés de ces 
ressources précieuses , nous n'avons pu proposer sur 
soti travail qu'un bien petit nombre d'observations, en 
comparaison de ceiles auxquelles une étude approfon- 
die 1 dbs textes aurait pu fournir matière.' Nous résume- 
ront' en 'peu de mots je jugement que nous croyons 
pouvoir porter sur cet ouvragé d'un genre si neuf et 
si curieux , aussi bien que sur le degré et le genre de 
mérite qu'on doit reconnaîtrea son interprète. 
- 'Sttriangtgetsen n'est pas un historien ; c'est un com- 
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pilateur de légendes et de généalogies, dont les idées , 
par l'effet de l'influence indienne, semblent avoir quel- 
que chose de vague et d'indéterminé. II ne faut cher- 
cher dans son livre, m une chronologie régulière, ni 
de l'exactitude dans les dates, ni la moindre précision 
dans les indications géographiques ; encore moins 
doit-on lui demander une série de faits enchaînés les 
uns aux autres, de vives lumières sur la haute anti- 
quité, le tableau complet de l'état d'une seule des na- 
tions dont il parle , celui des divisions des tribus mon- 
goles ou des branches de la famille de Tchingkis-kha- 
gan, le rapport des événemens et de leurs causes, le 
récit des expéditions militaires, des entreprises com- 
merciales, des relations diplomatiques entre plusieurs 
peuples, ou des aperçus politiques, moraux, philosor 
phiques ou littéraires., Son histoire est une chronique 
aride, semée de fables. Quelques successions de 
princes, dans lesquelles on a lieu de croire que la masse 
des faits est vraie, bietique : Ies particularités en soient 
souvent erronées; une généalogie assez complète, de 
quelques branches de Tchingkiskhanides qui ont régné 
dans la Mongolie orientale , d'utiles renseigneuiens sur 
l'origine des institutions lamaïques; pour le reste, des 
souvenirs confus, mais : précieux à recueillir, et par- 
dessus, tout une grande quantité de traditions reli- 
gieuses , des anecdotes incroyables , mais intéressantes 
par leur absurdité même; une multitude de traits qui 
nous montrent à découvert te caractère mongol tel que 
l'ont façonné depuis trois siècles : voilà ce 
^Vi'aièur'à l'ouvre de S M »„ g) 
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Tout ce qu'il- contient n'est pas aussi nouveau qu'on 
le penserait , pour l'homme instruit qui a bien lu les 
livres des écrivains chinois et persans et même cer- 
tains livres européens peu connus; mais comme l'auteur 
a puisé à des sources qui ne sont pas accessibles, il 
représente pour nous toute une branche de littérature 
dont nous ne savions presque rien, et il doit occuper 
une place après Chao-youan ping, Raschid-eddin, 
Aboutghazi : il faut le mettre hors de rang pour la 
connaissance des légendes bouddhiques, et il sera con- 
sulté plus utilement encore pour l'histoire de la religion 
samanéenne que pour celle des Mongols. A tout pren- 
dre, son livre est une véritable acquisition pour la 



littérature orientale, et une des plus i 



qu'elle oit faites en ces dernières années. Les 



qui l'ont traduit de leur côté, en ont porté le même 
jugement : « Les huit livres (l) de l'origine des Mon- 
» gols, dit un bibliographe chinois, ont été rédigés 
n par un Mongol, le petit Tcke-tchin Sanang Tat- 
- ki (i). La 42. c année Khian-loung (1777), I'em- 
« pereur en a ordonné la traduction. Dans ce livre, la 
» religion de Fo est comme le filet (la partie la plus 
* importante ) , au travers duquel on voit les généalo- 
« gies et la succession dés Mongols, leurs commence- 

y si 

'(l) Le traducteur chinois a vrai semblable ment réduit Pouvrage 
à huit livres , en supprimant les dent premiers, qui n'ont aucun 



IUpprirtiaUiMangois..: . „ . , .,. . 
, ,(9) On TappeUe le petit pour le distinguer de Setaen Khoung- 
taïdji , neveu (TA!tan Lhagao , et restaurateur du bouddhisme. Voy. 
ci-dessus, pag.15».' ■ ■ . 
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, mens et ïeur ruine, leur prospérité et leur deçà- 
• dence , leur gouvernement et leurs troubles. II res- 
» semble beaucoup au petit abrégé de l'histoire secrète 
» de la dynastie Youan, quia été compqséàla glo, 
» rieuse époque de Young-lo ; mais les origines et la 
» suite des événemens y sont racontés avec beaucoup 
n plus de soin (l). « 

Le travail de M. Schmidt peut être loué avec moins 
de restrictions. Comme éditeur, il a faitimprimeravec 
beaucoup de soin te premier texte mongol, leseul que 
noos possédions encore en Europe. Un petit nombre 
de fautes d'impression que nous avons remarquées, 
n'empêchent pas que l'ouvrage ne soit en général exé- 
cuté avec beaucoup de correction. Comme traducteur, 
M. Schmidt est le seul homme connu qui, dans l'état 
actuel de*ios connaissances , ait le moyen d'interpréter 
Un ouvrage aussi étendu ; et si , dans sa version , il est 
possible de noter des mots oubliés ou qui sont seule- 
ment transcrits, et un certain nombre de passages 
qu'on voudrait rendre autrement, cela n'empêche pas 
qu'elle tte soit généralement très-fidèle, et tpr'elle ne 
puisse servir utilement à ceux qui voudront apprendre 
la langue mongole. Les notes sont une addition très» 
recommandable, et les extraits .nombreux qu'on y 
trouve d'autres écrivains tartares renfermenttoute sorte 
-àe renseignemens intéressans. Peut-être le génie mon- 
gol a+a agi quelque peu sur le commentateur , qui ne 

la bibliothèque de Khian4imng,\rv.v, p«gJ«B. 
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montre, non plus que son original, aucun goût pour 
ïes discussions chronologiques et géographiques. Peut- 
être, avec plus de propension aux habitudes, delà cri- 
tique européenne , aurait-il été moins porté à croire 
qu'un seul livre mongol peut tenir lieu de louslesautres 
livres. Sou attention, distraite jusqu'ici (l) des hautes 
spéculations de la philosophie samanécnno, s'est exclu- 
sivement concentrée sur les écrits mythologiques; mais 
ce n'est pas, dans l'histoire du bouddhisme, un coté 
qu'il soit permis de négliger. Enfin, il y a dans, ses 
notes une partie polémique dont nous ne dirons rien , 
si ce n'est que des observations souvent judicieuses, 
toujours vives , et parfois acerbes, ne seront pas de- 
meurées sans résultat. . , , . 

M. Schmidt a placé, à la suite de l'Histoire de Sa- 
nang-Setsen , line longue , légende (.pag. 425-488), 
extraite de fa traduction mongole d'un ouvrage tibétain 
intitulé Tfarivon-prvngva, et relative à l'incarnation 
d'Aryâ-Palo (plus exactement Aryà-Avalokiteshwara) , 
dans" la personne du prince Erdeni kharalik , fifs d'un 
roi imaginaire qui régnait dans la Mongolie à. une 
époque inconnue. C'est encore un de ces récits où les 
ïamas du Tibet et de la Tartaric se plaisent à rassem- 
bler des noms d'hommes et de dieux empruntes à la 
fabuleuse histoire de l'Inde, et à accumuler les images 



(i) Depuis que celte analyse «si écrite, H. Schmidt a montre", 
par deux mémoires présentés à l'académie de Pétersbourg, qu'il ne 
s'était pas occupé avec moins de soin et de succès de la partie me- 
«physique du bouddhisme. On fera connaître ce nouveau travail 
dans une autre occasion- , , ■' f. . ' .' .. v » , ■:■ ■ ■ ■ 
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d'un merveilleux gigantesque, les palais magiques, les 
montagnes de diamant, les parcs enchantes par cen- 
taines, les nymphes éclatantes de lumière par milliers 
de millions. Les conceptions de la bibliothèque bleue 
pâlissent et s'effacent à côté de ces prodiges. Nous 
connaissions déjà le genre par les légendes que nous ont 
données Pallas et Bergmann : assurément M. Schmidt 
eut joint un supplément plus convenable à son his- 
toire, s'il l'eût terminée par une traduction du Bœdhi- 
mer, dont Pallas nous avait déjà fait connaître des pas- 
s curieux (l), et dont, dans ces articles mêmes, 
ïus avons eu occasion de signaler des cilations très- 
es. Son volume est enrichi d'un bon index, 
re mongol qu'on y a employé est beau, 
i peu serré et difficile à lire ; c'est celui qui 
;stiné à l'impression de la Bible, Le gouvernement 
it les frais de l'édition ; on ne saurait trop 
; telle munificence, ni trop désirer qu'il se 
présente souvent d'aussi dignes occasions de i'exercer. 
_.— .... .... i ' ■ 1 - 

Mémoire sur les Kabir Pantis , secle de déistes de 
Z Hindous tan , par M, John Staples Harriot, 
colonel du 23' régiment d'infanterie du gou- 
vernement du Bengale, membre des Sociétés asia- 
tiques de Calcutta, de Londres et de Paris.' 

La meilleure notice que je puisse donner sur fa 
secte nommée Kabir Pantis , est un extrait de leur 

(1J Sflwmi.u.B.f.tom.1, p»g.l? etïuiv., tom. II, pag.S.&a 
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Bizkak ou livre sacré ; je îe ferai précéder de quelques 
remarques. 

Les Kabir Pantis forment une secte religieuse de 
déistes, qui se conforment à la doctrine écrite par 
leur fondateur ou Gourou Kabir; c'était un tisserand 
qui vivait il y a environ 1 50 ans. On savait si peu de 
chose sur son compte , à l'époque de son décès , que , 
suivant la tradition, les Hindous et les Musulmans 
réclamèrent également son corps , les sectateurs de 
chacune de ces religions prétendant qu'il lui avait ap- 
partenu. Le tombeau de Kabir, a Aoude, est visité 
par ses prosélytes. Ils honorent ainsi la mémoire de ce 
philosophe grossier, mais libéral et éclairé , sur lequel 
un dicton populaire s'exprimait de cette manière : 

KaSI ttAIŒ KABIRAf ILfttE KVABFt XIBOBA. 

•■ Si Kïbir monroit h Kesi ( Benarts ) , quel devoir aunul-on 
• alori » remplir eoïers Râm ? • 

Le docteur J. B. Gilchrist, dans sa Grammaire 
kindouslàni , cite ce vers, et ajoute ensuite : « Ce 
u célèbre sage indien, qui vécut dans l'humble condi- 
■ lion d'un tisserand , exprima des sentimens et fit 
» des actions qui auraient honoré les noms les plus 
n illustres. » 

Kabir était regardé avec une telle vénération, que 
les Hindous et les Musulmans se disputèrent favan- 
tage de le compter parmi les adhérens de leurs reli- 
gions respectives ; ils affirment également que son corps 
ne fut ni brûlé ni enterré , mats disparut de lui-même , 
en laissant deux fleurs à sa place : les Musulmans en 
enterrèrent une-, les Hindoiw livrèrent ia seconde aux 



Digitized by Google 



( 171 3 

flammes. En conséquence, Kabir est considère par les 
Musulmans comme un soufi ( c'est-à-dire un philosophé 
ou déiste ) du premier rang et de la plus haute dis- 
tinction, à cause de sa sagesse, sa vériiabïe piété, et 
son hospitalité sans bornes, puisque souvent il aimait 
mieux souffrir lui-même le besoin , plutôt quede ne pas 
donner à manger à un étranger. 

La doctrine de Kabir est si fortement empreinte du 
système de philosophie des Védas , qu'elle leur a été 
évidemment empruntée, pour être adaptée à l'intel- 
ligence des gens du commun, quoique Kabir se moque 
également , et sans réserve , des sectateurs de Brahmà 
et de ceux de Mahomet, dés Védas, du Shaster et 
du Coran. Voici comme, dans sa poésie grossière, 
il juge ces livrés : ' ./'" 

Bffl dtk'e voh des ke Bât hahen 10 koâr. 

A/ma kâri k'hat Itain Bêchai p'irtn kapùr , 

• Ccit sottise de parler d'un paya sant l'avoir vu; 
lia mangent du sel amer, et vendent du camphre. » 

Pour prouver que la doctrine des Kabir Pantis res- 
semble a la philosophie des Védas, je vais citer la 
singulière explication qu'elle donne du S'abd , 
et la présenter dans la langue originale, ainsi que dans 
une traduction littérale. 

Ce S'abd, ou verbe, ressemble au logos de Platon : 
une étude -de trente ans fut nécessaire pour le com- 
prendre; et lorsque je montrai cette interprétation 
à feu mon ami le docteur A. Nicol, professeur d'arabe 
au collège de Christ-Church , à Oxford , il eut de la 
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peine à croire qu'elle vînt d'une, secte auspi illettrée 
que le sont les Kabir Pantis de l'IIindoustan. 

S'abd ( çhàbd), le logo» ou verbe. ... 

Le logos est lether, le logos est Fenfer. 
Le chaos a été façonné par le logos. 
Le logos habite dans la bouche , le logos loge dans 
foreillq. 

Les créatures ont été formées par le fiai du logos. 

Le logos est la parole , le logos est l'écriture. 

Le logos, à mon frère, est le corps et l'esprit. 

Le logos est le talisman , le logos est la divina- 
tion. ( , ,...„,. ..■ ,.. > i, . 

Le logos est l'instituteur, le maître des étudians. . 

Le logos est mâle, le logos est femelle. 

Le logos embellit la Trinité. " *' ' ' " ; 

Le logos est la vue , l'invisible , le tout-puissant. 

Le logos gouverne l'univers. . ^ 

Kabir dit : Cherches-tu le logos î ' 

' Le 'créateur , 6 mon frère, est ie logifs. 1 '' ' ' 1 
' Vôièi l'onginar pris' de la partie du Bizhak de 
Kabir {t) formée Rek' ta, '„,. ■ 1 'r. ,. 

S'abd mUshU-, s'abd pat&bai S'aitcpindBrûhmanda tcteyaf 
S'abdbdena base , s'abd farvan S'abdke s'atdl tiiurat bandyû ; 



, donnée par qnelqh,c«-iiiifl de 
ses wcutean à Dnnapnti,^ngltf' province de 'Magàdh on BYharf 

Ws«>-cjw*i.et^V J ,.eijnit, l ■ ;.:„,.. ,;. . >, 
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S'abdahi nAd hai, s'abdahi btd S'abdahiakâr, nirahâr ù'd, ; 
hai;. 

S'abdahi djantar hai, f'aidahi S'abdahi guru siVhç^undya. 

màntar hai; ' " . I - 

S'abdahi puruk'hai , s'abdahi S'abdahi Ire deva t'a pdi. 

mari hai ■ , 

S'tfaWid!n f %<tf l rirt,va*Mr, ...S'aid<M y e h Brahmâxd rad- 

i , ••■< jdy* ■■ . .■ 

Kàhen Kaiir, 'to s'abd ko todjle S'abdahi dp karldr b'di. 

Le caractère dans lequel le Bizhak de Kabir est 
écrit, est le nôgapi r (l) v .„ 

Une remarque tirée des écrits du docteur Pricstley, 
sur un sujet qui semble avoir de l'affinité avec celui- 
ci, c'est-à-dire sur le nous rïc ou logos des Grecs, 
peut servir à expliquer ces idées. 

« Platon parie de Fesprit divin comme- existant de 
s foute éternité, mais ayant en lui-même les idées 
», de tout ce qui devait exister sans lui; il dit. que 
» ïe- siège immédiat de nos idées , pu l'intelligence 
» qu'il nomme m, et, que Philon a appelée logos, 
» était ce qui avait créé le monde visible,. Ce fut à 
» ce principe chez l'esprit divjn , ou à cet être .qui 
», en dérivait, que Platon > suivant Lactance , donna 
u le nom de.t,econd dieu; Je seigneur et maître de 
» funivers, Dieu, fit un second dieu,, visible etsen- 

: -. -?\ ; f. T7 — .Wi-'i-l : T T- TT 

(i) L'auteur donné, comme ipeeim en de ce caractère, le premier 
Ter* dn^ texte cité çi-dessus. Ce caractère ne diffère que. tré^peo. 
du dUvondgari; seulement il est moins' régulier, et n'emploie ja- 
mais le virdma, ce qui jette quelquefois de l'incertitude sur Ja 
lecture. Aucune imprimerie, sur le continent , ne possède cette va- 
riété dn tiévandgari. {Note du Red.) 
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b sible , ou , en d'autres termes , cet attribut personnifié 
n de Dieu dans son vpamym* et l'image de Dieu (l). » 

Les dogmes principaux des Kabir Pantïs sont lès 
suivons : . 

1. " II y a un esprit ou une ame pénétrant tout 
ce qui doit gouverner le corps dans toutes ses actions. 
L'esprit de l'homme est différent de celui des ani- 
maux , et , à sa dissolution supposée ou apparente , 
il retourne au lieu d'où H est émané. 

2. " Nous devons maîtriser nos cinq passions ou 
affections : * 

Kam , Kroa", Lob , Mok , Ahanhâr, 

c'est-à-dire , 

Le désir, la colère, favarice, ['amour, l'orgueil, 

au lieu de les abandonner à l'influence de marin , ou 
les sens qui sont dérivés des organes dé la vue, et dé 
mâyà, ou l'illusion qui est produite par l'ouïe, et qui 
sont unis ensemble comme homme et femme pour 
nous subjuguer. 

3. " Mais il ne faut pas seulement rendre ces affec- 
tions de l'esprit soumises à notre volonté, nous 
devons de plus planter en nous ou recevoir les cinq 
vertus, qui sont : 

Dayâ, Dihta, Tchinha, SU, " Sànlok'. 

La piété", latendrei», ta science , la bienveillance, lu patience. 

4. " ' Nos efforts doivent se borner a parvenir à cet 



(1) Vo JeI la Chrétienté du D' Pritstietf, pag, Î9 cl 30. 
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heureux état dans lequel l'esprit, l'intelligence ou 
lame placée en nous n'a rien à espérer, à désirer ou 

à craindre, dans lequel nous n'avons rien à demander 
ou à implorer, et par conséquent où les prières, les 
hommages, les cérémonies, les pèlerinages et les 
offrandes sont inutiles et superflues. 

5." Quant à l'esprit ou à l'ame, cette secte parait 
avoir adopté l'opinion suivante : le corps et l'esprit 
nommés Kabir étant formés de cinq élémens ( Pandj- 
tal'), chaque élément, lorsque l'une des parties est 
détruite ou plutôt tombe en dissolution, retourne à 
celle dont elle émane. Par exemple, akàs ou l'éther 
étant l'origine de l'air, l'air l'étant du feu , le feu l'étant 
de l'eau , l'eau l'étant de la terre ; par une réaction ou 
réversion semblable, la terre se change en eau, l'eau 
en feu, le feu en air, l'air en éther ou akâs, et ce 
dernier remplit tout l'univers. 

Cette dernière maxime est exprimée dans le Bizhak 
de la manière suivante : 

AKA.1 TAT' KA UT PAT BAI BAI TAT 1 KA UT PAT THBJ 
TEDJTAT- KA UT PAT TUA TQ KA UT PAT H 1 A UTI. 

Chaque élément, savoir, d'arti, la lerre,* 0U , Teau, Krfj, le 
fea, bâï, l'air, retourne à sa source. 

Afcâs, dans cette traduction, est rendu par ether, 
faute d'un meilleur terme; M. H. T. Colebrooke le 
définit, « un fluide éthéré (akâsha), expansif, qui 
! occupe l'espace (1).» 



(1) Compara. h philosophie des Hindous, dans les TWae- 
lions de la Société asiatique de Londres , Mm. I , pag, 3 , 39 ei 39. 
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Selon le sage Vyàsa, « à h citation, les éfémens 
n primitifs furent produits sous la forme d'atomes, » 
la première chose créée ayant e'té ïe vide, duquel 
naquit le vent, du vent, le feu, du feu, l'eau et fa 
lerre (l). Cette citaiion fait connaître l'autorité d'où 
Kabir dériva son dogme populaire, qui cependant a 
une grande affinité avec la philosophie sanlthya (et 
celle-ci est analogue au système des pythagoriciens) , 
suivant laquelle les cinq élémens , savoir, 1 l'akàs ou 
lether, 2.° l'air, 3." le feu, 4." l'eau, 5." la terre, 
composent les trois mondes, et, à la destruction de 
toutes choses, sont absorbés dans un ordre inverse de 
celui d'après lequel ils sont émanés de leurs principes 
primitifs. 

J'ai remarqué précédemment que la doctrine de 
Kabir paraît avoir été tirée du Vedànta sâra ou de 
la philosophie de Vedavyàsa, ainsi nommé par préé- 
minence, parce qu'il a rédige les Védas il y a plus de 
trois mille ans, et qu'il a constitué ii'S institutions in- 
diennes , qui sont restées dans un état d'intégrité suffi- 
sant pour donner les moyens de les juger. Tandis que 
celles des Assyriens, des Perses, des Étrusques, des 
Egyptiens, des Cretois, des Spartiates, des Hébreux , 
des Ibériens et des Ceftes, sont toutes disparues de la 
surface de la terre ,' le code des Hindous est le seul 
qui ait résisté également à l'effort de ia puissance des 
Grecs, des Tartares et des Musulmans. Mais ne nous 



(t) Wwd , View of tke literature of t/ie Hindous, tom. II, 

P*g. asi. 
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écartons pas trop de notre sujet. Vedavyâsa Ail: «Lu- 
» nivers a été formé du vide, de l'air , du feu , de l'eau , 
> de la terre ; » ce qui, ainsi qu'il a été observé plus 
haut, ressemble à AXAS' TAT' KÂ VT PAT BAS. Ué- 
ther est, selon Kabir, l'origine de l'air : or Anaximènes 
enseignait également que l'éther subtil était le pre- 
mier principe matériel existant dans la nature. 

Quant au S'abd, qui signifie littéralement le logos 
ou le verbe, H y a une connexion ou ressemblance 
singulière entre la doctrine des Vedas des Hindous, 
relativement au pouvoir de la divinité, de créer, de 
conserver et.de. détruire, et celle des Grecs et des 
Romains, et peut-être des mystères de Samothrace, 
puisque Cicéron convient «que le Dieu suprême ne fit 
» pas toutes choses immédiatement et par lui-même, 
n mais' qu'il assigna certaines parties et départemens 
» à des dieux inférieurs ; « car, dans les temps anciens 
comme dans les temps modernes, aucun lieu n'est sans 
un dieu ou sans un saint, -Wn m;>im\ •-.-.] « -n,\> 
e< 'Sairont les Kabir Pinth,,. '..,v. ï, ■ -i*.- , jI-i !U f:i ut» 

1. " Les vices sont transmis par les organes ; de la 
vue, ordinairement appelés manu, et par ceux.de 
l'ouïe, généralement appelés viàyâ ou illusion. 

2. ° II n'y a pas d'autre enfer que celui que l'homme 
crée lui-même dans son imagination , ni d'autre mi- 
sère que celle qu'il s'attire: 

3. " il n'y a ni commencement ni fin, ni vie, ni 
mort. ■ „. | 

4° Les élémens desquels l'homme et chaque chose, 
sont composés, naissent les uns des autres. Ce senti- 
IX. 12 
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ment ressemble à la doctrine de Kanada , l'un des an- 
ciens sages de i'Hindoustan , suivant lequel « le corps 
» est composé de terre, d'eau, de lumière, cTair et 
s d'éther. » 

6.° L'homme forma les lettres de Talphabet, donna 
des noms aux diflférens objets qu'il vit , fixa un com- 
, • mencement et une fin , et commença à adorer un être 
sous des formes et des dénominations diverses, qui 
ont été transmises de génération eu génération. 

6. ° La réflexion ou l'examen que chacun fait de 
lui-même est recommandé pour toutes les actions. 

7. ° 11 est défendu de tuer aucun animal ; par con- 
séquent, manger de la viande est interdit. 

8. ° Des temples sont élevés pour le culte, par 
exemple à Bénarès et à Malwa : ils sont simples ; la 
principale pratique semble consister à réciter le Biz- 
hah , ou le livre écrit par Kabir. 

Cudworth observe , dans sa traduction de Virgile , 
que « les païens n'adoraient pas les différentes parties 
du monde comme autant de dieux réels, mais qu'ils 
les honoraient comme les parties et les membres d'un 
dieu suprême , le grand animal univers , ou l'en- 
semble du monde animé, pris dans sa totalité comme 
une seule chose, b 

- Ges expressions offrent la meilleure explication du 
Brahmânda ou de I'(Euf du monde, de Kabir et du 
sage V-yâsa, ainsi que des Grecs; car en remontant 
jusqu'à Orphée, on voit que « Dieu, de toute.éter- 
rtïté-, contenait en lui-même les principes informes du 
monde matériel. ■ •■ ....,in\. '. 
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Suivant Ea théogonie du Siva-pouràna , Brahtnâ , 
voulant créer le monde , produisit deux êtres , l'un 
mâle, l'autre femelle, Pouroucka et Prakriti, nommes 
Nâràyana et Nàrâyant ; de Nàrâyana sortirent les 
cinq élémens, la terre, l'air, l'eau, le feu et i'akâs 
(lether)(l). 

Conformément à la doctrine des Védas , a Dieu est 
lame du monde. » Elle dit de plus: « Dieu est par-tout, 
et chaque chose est en Dieu. » Cette opinion domine 
dans les écrits de Kabir , des sou fis de la Perse et de 
l'Inde , ainsi que dans ceux des auteurs classiques de 
la Grèce et de Rome. Molvi Djami dit: 

^i, y & — Sa 

« Tu n'es qu'une partie , il est l'agrégation j si 
pendant quelque temps tu médites sur le tout, tu 
seras le tout. « 

Afin d'étendre cette croyance un peu plus loin , 
Platon affirmait que a Dieu, en passant à travers toutes 
choses, les pénétrait, n Épie tète et Marc-Aurèle ont 
dit que « i'ame , dégagée du corps , retournait à l'âme 
du monde ; » opinion conforme à ce vers de Lucain : 

Jupiter est quodcnmqne vides, qnocumque moveris (3). 



(1) Moore, Hiadeo Panthéon , p. 78. 

,ï) Ce Gentiment est bien exprimé p«r Pope , dana son Essai 

AU are bat parts of one siupendous te haie , 
Whost boas Nature is «ad Gai t/lt seul. 



(' ftw )' 

Je puis conclure ces' extraits par ces vers de 
FÉncide dé VirguV : ' ' 

Pnncipio rœium ae itrrciF , i-ariijms[|»t liqnentcs . 
T.iu'i'Tiii'iiii]in' cliiliiim iuiiin , Tii!iniu<|ne «s Ira . 
• Spirims in las alit , totnmonc rafnsa per arlm: . " > 
Mfns agiial iiKik'in i'[ inagnn se cornorc misret. 

- 'Les deux sectes d'unitaires ou dedéistes de' Tlnde 
lés |ilus répandues, et que l'on peut distinguer comme 
telles , sont les Seïkhs du Pendjab et les Kâbir Pantis; 
Les premiers se rapprochent davantage de l'islamisme , 
puisqu'ils permettent quelquefois les pèlerinages ou 
jalri et ('adoration de Dourgà, qu'ils mangent de fa 
viande, et se conforment à d'autres observances. Cela 
suffit pour établir une différence entre eux et les Kabir 
Pantis , qui 's'abstiennent de chair, notent la vie à 
aucun animal, n'adorent nulle espèce d'emblème ou- 
d'image; et vivent d'une manière qui ne peut offenser 
les préjugés religieux des membres de leur propre. fa- 
mille qui n'ont pas . embrassé leurs 'opinions héré- 
tiques.En effet, il est très-singulier qu'un brahmane,' 
un.tchatri, un vaisia; un shoudra peut avoir été con* 
verti à la foi dé Kabir, et cependant continuer h vivre 
etimèmé se marier dans sa caste, privilège qui n'est 
pas accordé aux Seïkhs , ni ,à aucune autre secte dis- 
sidente de l'antique culte de Brahmâ , de Vichnou ou 
de Shiva. 

Le principal objet de Nanek et de Kabir, dans leurs 
réformes religieuses , paraît avoir été d'exclure toute 
adoration d'idole, tout culte rendu à des lieux parti- 
culiers, à des rivières et à des emblèmes, et, en sîm- 
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ptifiant la doctrine et les cérémonies pour. le peuple;, 
de lui foire comprendre plus aisément les vérités phy- 
siques et morales, peu nombreuses et simples, .qui 
sont répandues dans toutes les religions. Les succès 
obtenus parNanck ont été exposés par. sir John. Mal T 
colm, dans son ouvrage sur les Seïkhs(l). Je soumets 
à la Société asiatique cet essai très-superficiel sur 
les Kabir Panlis, secte répandue dans les provinces 
du Bengale , Behar , Aoude et Malwa , et j'y joins la 
copie du lïizhak , leur livre sacré , espérant que l'at- 
tention de quelqu'un plus capable que je ne le suis 
d eclaircir ce sujet , sera appelée sur des sectaires qui , 
de même que les quakers, sont remarquables par la 
simplicité de leurs mœurs et leur bonne conduite , 
mais que personne ne semble bien connaître. 

Je dois faire observer que c'est feu M. H. Carter, 
major du 30/ régiment d'infanterie cipaye, qui, en 
1814, attira mon attention sur les Kabir l'anlis. 
Depuis cette époque, j'ai eu de fiéqucns entretiens 
avec eux , dans le Behar, et le Malwa. La connaissance 
que j'avais de leur Ih'ziiul; m'a semblé cire, dans toutes 
les occasions , une excellente recommandation pour 
obtenir leur bienveillance cl leurs égards , car ils sont 
également francs et affectueux,; ils aiment à raisonner, 
sont toujours prêts à écouter les vers de leur gourou 
ou instituteur Kabir, et à ii s citer à leur tour. 

' Je vais maintenant rapporter quelques vers pris dans 
les différons livres. L'exorde ordinaire, en ouvrant le 



.(1) Accotai of tkt Sikhs,. ,i > 
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Bizkak ou livre sacré, écrit par Kabir, est Dayâ 
Gourouki , ou Sari dayâ Gourauki, hommage au 
gourou. 

La première section ou le premier chapitre est 
intitulé Saki , littéralement, un confident, un ami : 
il contient 365 stances. Les extraits suivans suffiront 
pour én faire connaître ia teneur en général. ' 

i. Pantch («C H putra ManuA' d'aria nâm 

Le produit do cinq démens, dont te nom est homme. 

3. Pantch lat' M b'itri Gopt basto astdn 
Birla mhrkam ke.u paya Gur /te S'abd parmati 

Les cinq démens intérieurement sont cachés chacun i leur 
place, el rarement quelqu'un peut trouver leur pouvoir 
latent , pour attester le mystérieux S'abd ou verbe. 

4. Pantch lat' kâ putra Djugti ranteh mi Itio 
Mai tohiputeho panditd S'abd bara kidjio 

Le produit des cinq élément*, étudié avec an art quelconque, 
je l'implore de toi, b Pandit! est le monde, ou la lie, le plus 
important. 

5. Pantch tat'kd k'el hai Td kar karho bitchdr 
Kah heKabir, yeh tôt' kâ Djio M hope addr 

budje 

Les cinq élément font en mouvement , afin qu'on puisse les 
examiner; Kabir dit, comprends-tu le premier, puisque la 
vie est sans rempart? 

9. S'abd hamara dda kâ Palpai karo djo yâd 

Ut phalaga mdholi Uper ke sab hdd. 

Mon verbe est d ta le commencement. et chaque moment 
sera mis en souvenir ; il fleurit, et taule autre chose est 

11. S'abd hamâra to s'abd kâ S'uni mal djao sarak 
Djo tchâho nij lot' ko To t'abdahi leho parak 
Ma vois el celle de l'homme est la même. Écoute , ne mar- 
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che pas de trnrerî. Si l'homme désire de se souvenir de sou 
origine, qu'il réfléchisse au* paroles proférée».. 
15. Parvat upur har bahe 
Sa charrue gravit sur le coteau/ ' 
1G. Kabir h't g'karsik'harpar ■ Tdsa/dh ly gael ■ _ 

Pdo ne like piple ko Td tchalkan Mdo ùael. 

La maison de Kabir est le sommet d'un coteau, où lé chemin 
est si étroit que la fourmi ne peut y placer ion pied, - et 
que le Pandit a encombre de Shustras. 
31. Tcb.andansarflape.liya Tehandan M karai. . 

L'unie , entourée de désirs mondains , que peut-elle effectuer 1 
43. Mon kaken habdjàydn Tchil lahen kahdn djdun . j; 
Tcha mâs ke hednâ Artkos basdigaun. 

L'esprit dit : quand irai-jeî ' famé demande : où Irai-je'î ' 
le village, que je cherche depuis sis mois, n'est qn'i nn mille 
de moi. 

83. Bjemdragsanga dikgaye Brimha, Biihart, Mahes 
Sa mdrag ab t'haki dn main kakin kahung up des. 

La ronte que Sankedik a parcourue avec Brimha, Bichon, 
Makis, ils sont maintenant fatigués de cette route [ que peut- 
on en dire ï ■■ '"■ '' 

84. Bm dek'i «oA des ki Bdt kahen so kar 
Apnà khdrik'hdt hai Beehal p'hiren kapur 

Si Ton n'a pas vu nn pays , en parler est aveuglement; 
ils mangent éax-mdmes du sel amer, et ils vont vendre dn 

™. P b„. - 

119. Adi sak'hi sir-khaure Djo nirrdra djdi 

Kiapandii, kt'apothid Djo rdti devas mon gdi. 
La moitié d'un vers est suffisante j . si Ton y réfléchit conve- 
nablement ; que sont les écriudes Pandits, qui sont chantés 
nuit et jourt 

m. B'kàU kdri uoh BiutÀ ke Djdmt «ikole gkAm 
Ad'he sak'i Kabir ki Tchar br.d ke djuin 

Car de même que le lait est bon , qni donne le beurre , 
de même la moitié d'un des vers tic Kabir égale les quatre Védas. 
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974. Smgakelâ baxrare Palak palak kart daur 

Djaisa ion kaiapnc ■ Taùa tan hia mu- 
Seul le lion voyage dam le désert, ■ courant k chaque mo- 
ment; comme voire fore 1 ! peut être , de même est celfe 
d"autnii. < 

Ou , .suivant ïa traduction de ce vers par le niajdr 

P# e î>.. '.jr.,.'! I , 

La licorne .yoyage seule ; dans le désert, et court (Je tous tes 
cotes. Fais il autrui tout ce quo tu voudrais qu'il te fui fait. 

La sectMcte partie est intitulée S'abd,- et' consiste 
eri'ï i 3 petites sections ou chapitres, chaedri déhait 
à quatorze lignes: *- 1 • '««*. * ■ ■ 

I. Purab des Harf kâ hdsa , Patcham vdld maqâpia . , 
, . .. 4?ï'. m $ l k'hodj dek'k dit yihi karima Rdmà.' _J . .' ^ ^ 

Le village de Har est à l'est, celui S Allah est vers roussi';' 
examine ton cœur soigneusement r 'tn j trouveras' tonte chose. 

5. Abe abe mudji harko ndrn Aur s'akal tudji ko nakûm 
Venez,' chantons au nom de Har. 

3. lilhoire, do djagdas , kahdn se Syan. 

O mon frère, d'où sont sorties ces deus tribus î ( jcs. Musul- 
mans et les Hindous ). " 4 ( ,. ^ ^ ^ 

6. Skeck sayad kiteb nirchen Sumril sahas btch^r , ,, ]■ 
Sat guru. ht ubdes bin . ,, Tadjdn ke/t/iuradi; , . 
Kara bechâr bekar pari- Târan târan sai ' ',""[,.'..., 

haro . 

Kahen Kabir h'hagrani Dulu/a aur nakui. " ' ' ' 
bajo nala ''- " * ' ' ' "' 

Les Cheifcet les Sayad étudient" icGoran, les (fi***», 1 le 
Sh'aster.' ■ Sans rinstrnclioH'aobnée -pSr nn n»ître ; i ■ - -''TOUS 
détruisez sciemmeot la vie. Réfléchissant, et mcttHltide cote' 

ce qui est inmile, il est unvvraiïbilojwpfie. . , Je^i^n^fla 
ce mâyâ (1) .et.il.jtfy.a.pin} d'autre obstacle.-. ■ • . 

■ (1) Màyd, illusion. ,;<!,,,; - :'.,„ :\ 
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15. Pandit met' hcy a karonbe- Na tioh sit'ht no sirdjan HitA 

Tkul, ast'hul. Pâvannor Babi, Sasi , D'harki, no niro. , 
hin pâvak 

Djott iètvp' Ml nakin Bàtcfiàn na ahisarira. 
vahâa - 1 I • ■ • 1 :!'■ 

O Pandit, s'a c'ciii tait pas des êtres, H nV aurait pas de 

créateur,, ni substance , ni vide, ni.air, ni feu, , n\ soleil, 
ni lune, ni terre, ni eau, ni lumière, ni forme, ni souci, 
ni monde , ni corps, . - . r , . . i 

11},, Biaagppâl t'hor nakin kat'hon , . . 

Il n'y a point de lieu où ne soit le créateur. 

SO. Quand ces hommes ignorons eeouteronl-iis !a sagesse ; 
Sans ailes H est impossible de monter oui nues, et Taquine 
meurt jamais. , 

S6. Le fon égaré dit: ceci est mon corps; ce corps avec 
lequel tu te meus , n'est pas le tien. 

98. Clzi , quel est le livre que rn lis depuis le matin jusqu'au 
soir, et dont ta marmottes perpétuellement le contenu, sans en 
comprendre le sens? ..." "■■'(■! 

5S. Pandit , réfléchis , et bois de l'eau ; cette enveloppe ter- 
restre que lu habiles , n ete occupée par plusieurs. 

î 00. O ! mon ami , où voyages-tu seul ? 
1 Nod'aved, Kateb hai. djhuta kd bamî. , ■} ■ 

' Le» Védas,et les Katcbs (i) sont faux. ■ 

La troisième partie, intitulée Ramatna, contient 
84 petites sections ou chapitres : 

1. La vie, le son et la lumière sont reçus dans uu isusj..,p 
Har et Brahma sont les trois têtes de ce mâyâ. . 
14. Cent brahmanes ortt voyage sur relie route. .,: ,,|_ 
19. Le souci est le jouet du genre humain , et lïnqtfjétudje le 

: .. .:.- ■'■>?; 1- 

(1) Kaleb , en arabe, le livre ou la sainte écriture, comme) le 
Vida est celle des Hindous., ,. . ■ . -, ' ■ „ \ 
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80. Cette crainte est si grave qu'elle nous accable de peines. 

3t. Je nourris , je frappe, je brûle , je dévore, jeremptii et les 
eaux et la terre , et mon nom est Nara&djan. 

36. Ne le laisse pa» fourvoyer par nne prostituée fourbe; les 
Hindous et les Turcs sont fourbes. 

35. Le tisserand ne connaît pas le nom de Uar. 

39. lis saisissent un nom faux qu'ils suivent, le prenant po'nrla 
vérité. Quand les étoiles brillent , le soleil se couclie. Ainsi , 
quand l'ame réfléchit , elii' il. ■(mit tes deux jiropriétés. 

33. Ils les appellent dieux , qui ne connaissent ni !c doux , ni 
l'aigre; le sot, de même que l'ine chargé de bois de santal , ne 
connaît pas sa bonne odeur. 

36. Considère que Ram est en toi ; quitte-le. 

La quatrième partie , contenant 4 petites sections , 
est le Pad Kahira. 

3. Ne fais pas attention a ses qualité* „i aine I n'y songe pas, 
je.le répète, maïs. .considère les vertus de l'esprit. .. 

La cinquième partie est le Basant, contenant 12 
sections. 

1. La femme joue bien avec la jeunesse. Celni qui réfléchit 
est un Pandit. 

7. Ce corps ne recevra jamais la sagessé ; ' elle est tout 
près Jeux à leurs cotés; ils ne la cherchent pas , mais ils 
disent : elle ert éloignée; de toute part ils sont remplis de 
crainte. Un millier de piégea pour une use. 

8. Lu femme va, et célèbre la fête du Hoali { les saturnales 
de Tlnde ) , avec les vingt-cinq personnes de sa suite , à travers 
les dix passages. 

9. Je le dis : quitte le nom de Ram. 

La sixième partie, WTchâtchàri, est divisée en 
2 sections. 

O insensé I broie l'amitié du genre humain , dans laquelle sont 
les soucis et la mauvaise volonté ; le temple est assis sans fon- 
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dément. Je le dis , échappe-roi ; autrement tu aéras englouti. 

La septième partie est VHindoîa , comprenant 3 
sections. 

1. Tout le genre humain est venu pour être balancé dans le 
cliariol de la peur. 

La huitième partie, le Bêla, est en î sections. 

1. Ram a pris possession de farne dans le corps. 
La neuvième partie est le Tchântèsri. 

Oankâr âd djo djdac Lik'he mete tak soho djdne. 
Ceui qui connaissent Oankar, depuis le commencement , savent 
comment faire honneur k ce qui est écrit. 

La dixième partie est le Bipramatisi. 
, Ecoute les jongleries des brahmanes ; sans avoir la connaissance 
de Har, ils coulent le bateau à fond. 

Peut-oo être brahmane sans connaître l'esprit de Brahm ? 

Quand l'ames'en va, dis, quelle est sa caste, blanche, noire ou 
jaune? 

La onzième partie est le Beda Nayak. 
La douzième et dernière , le Pirhuli. 



NOUVELLES ET MÉLANGES. 

SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 
Séance du 7 janvier 1832. 

Les personnes dont les noms suivent sont présentées 
et admises comme membres de la société', 

MM. Caru, consul général des États-Unis près l'em- 
pereur de Maroc. 
Arthur Ldmley Davjdb. 
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Le chevalier d'Erco. ■ 

Ztx. ..-■■/"", ■ . - ...I 

Le secrétaire annonce qu'une dépu talion du conseil .a 
présente' au Roi, à l'occasion du nouvel an, les respec- 
tueuses félicitations do la société. Le Roi 11 reçu la deputa- 
tion avec sa bienveillance accoutumée ; et en exprimant au 
conseil l'intérêt qu'il ne cessait de prendre a des travaux 
justement apprécie'» par l'Europe savante, le Roi a daigné 
lui renouveler l'assurance de sa constante protection, , 

M. Cahen écrit au conseil pour réclamer contre Ift'dé- 
cision prise dans la séance du s septembre 1831, relative- 
ment à sa traduction de la Bible, et demander qu'il soit 
fait, dans le Journal asiatique, un examen approfondi de 
cet ouvrage. Sur la première demande, le conseil main- 
tient la décision du :> septembre, et arrête qu'il en sera 
donne' avis à M.' Cahen. La seconde demande est renvoyée*- 
à la commission du journal. 

M. Stahi est chargé de fajre . un rapport verbal, sur, la 
nouvelle édition do la Grammaire arabe de M. S. de Sacjj 
et sur l'Algèbre de Mohammed bon Mousa, traduite par 
M. Rosen. '' ' '• "~ '" "" ' ' : - " "'" 1 "" ' ' 

M. de Paravty présento ^s.obaervatwss sur uni.Vose 
javanais et sur des monumens babyloniens qu'il a l'ait 
mouler à Londres; il annonce qu'il serait facile de se pro- 
curer des plâtres de plusieurs monumens importons con- 
serves au Britisk muséum, et fait hommage it la société 
du vase javanais, sur lequel sont tracés les signes du 
zodiaque. M. de Pnravey reçoit les remercie m eus du conseil. 

M. Jacquet lit des observations sur l'origine du nom 
de Fo-lin, donné par les Chinois à l'empire romain. 

Avis de ïâ Commission du Joiibtitt 

M. Pauthier a adressé à la commission Jt*j (journal une 
nouvelle lettre, en réponse ails dernières observations de 



Hf. Klaproth. La commission, en ayant pris connaissance, 
a arrête qu'elle s'en tiendrait à sa première décision, et 
qu'elle ne donnerait pas suite, dans son recueil, à une dis- 
cussion qui semblait se prolunger sans profit pour (a science! 



Observations sur la Notice des ouvrages arabes', 
persans et turcs imprimés en Egypte , par 
M. REINAUD. (Journal asiatique, mois d'octobre 
1831. ) 

Page 337, ligne 4 , au lieu de par Durikta , lisez intitule 
Durri-yekta ou la Perle unique. 

Ibid. ligne 30, ajoutez ces mots : L'ouvrage imprimé à 
liouhk rst cite dans le dictionnaire bibliographique de 
Hadji-khalfa , sous le .titre de. làsl^ll ij^Jv^JI rj\ A \ ' 
les Routes de la méthode dans les prédications. L'auteur se 
nommait Bedr-eddin Mahmoud, fils d'Ahmed Alayny, et;ÏI 
mourut l'an 855 de l'hégire ( 1451, de J. C. ). II déclare dans 
sa préface avoir eu pour objet principal de réveiller chez 
les Musulmans le zèle Je la guerre sacrée, qui, dit-il, s'était 
sensiblement refroidi. Celait pourtant l'époque où les ar- 
mées othouianes faisaient sans cesse de nouveaux progrès 
en Europe, et où Mahomet II.se disposait à subjuguer 
Constantinople. Hadji-khalfa ajoute que cet ouvrage a été 
traduit en turc par liaki-efendi. 

Page 339 , vers la un. Au sujet du traité des opérations 
chirurgicales par Schani-zadé, remarquez que ce, livre est 
indépendant des trois premiers livres imprimés ù Constan- 
tinople et dont M. Blanchi a donné l'analyse. Le traité des 
opérations chirurgicales est le quatrième en. ordre, et il 
devait,aveelecinquièmeet dernier livre, former un nouveau 
volume. 

Reinaud, 
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Observations sur le système suivi par la Compagnie 
des Indes dans le gouvernement de ce pays. ■ 

On a souvent agite la question de savoir si la soumission 
de l'Inde au pouvoir de la Grande-Bretagne avait été es- 
sentiellement favorable au bonheur de la nation indienne : 
on a insiste' sur-tout sur l'administration égale et impar- 
tiale de ia justice , depuis la reforme introduite par lord 
Cornwallis; sur la cessation totale des guerres intestines 
dans tonte l'e'tendue du territoire anglais , dont le souvenir 
est renouvelé tout au plus par la résistance infructueuse 
de quelque zemindar obstiné', dont le château-fort est 
ge'ne'ralement enlevé' à la baïonnette , après quelques jours 
de blocus ou de sie'ge; sur la non- intervention dans les 
opinions religieuses des habitons, et dans leurs habitudes 
dans les rapports sociaux qui en sont la suite. D'un autre 
cote', nous voyons Rammohun-Roy (1) s'énoncer, quant 
à ce sujet, avec une mesure et une réserve qui semblent 
indiquer que sa conviction n'est pas encore bien fixée; 
peut-être qu'il envisage le système des conque'rans d'un 
autre œil qu'eux-mêmes, Quelques vices de ce système ont 
e'té franchement exposés dans un rapport du lieutenant 
ge'néral Cradock , commandant en chef de l'armée de Ma- 
dras; ces remarques se trouvent placées à la suite d'un 
récit sur le massacre de Vellore {10 juillet l80C ) , qui avait 
pour but de remettre sur le trône du Maïssour la famille 
de Tippou Sabib , plan qui fut déjoue' par l'arrivée fortuite 
d'un régiment de cavalerie sous les ordres du colonel GiV- 
hspie, qui , par son courage et sa présence d'esprit, dissipa 
(es conspirateurs et parvint à rétablir l'ordre. 



(1) Anciait Rights of femalti , p. 9, Cale. 183S, et Afiatic 
Joum. xvi , 447. 
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«•La croyance générale, qui peut-être n'est pas parvenue 
jusqu'au gouvernement , est que le sort du peuple n'est plus 
aussi heureus qu'il l'était ; que leurs propres arrangement , 
leurs propres institutions, leur plaisaient mieux que nos or- 
donnances. C'est avec vigueur que l'on raisonne contre nous, 
qu'étant esclaves, comme ils le sont en effet, de leurs propres 
coutumes et habitudes clans l'incident le moins important 
de la vie, l'introduction de tous nos systèmes qu'en vain on 
essaiera de leur faire comprendre , les alarme et les fâche , 
et on ne les envisage que comme précurseurs déplus grandes 
innovations , qui pourraient bien s'étendre à tout ee qui les 
entoure. On répète qu'au lieu de de'penser les trésors de 
l'état en établissemens judiciaires , sans distinction , dans 
tics contrées où, de temps à autre, la force armée même 
ne peut assurer la sujétion , il vaudrait mieux faire des en- 
quêtes sur fêtât de la population , et pourvoir aux moyens 
de sa subsistance , de sorte que les nombreux employés des 
pouvoirs pre'ce'dens , la foule des Maures dans différentes 
provinces , dépourvus d'emploi , ne restent pas dans l'em- 
barras, et ne continuent pas à provoquer le mécontente- 
ment 

u Les habitans de cette contrée ne comprennent rien à la 
convulsion qui est devant leurs regards. Il n'y a pas bien 
long-temps que les établissemens et le contrôle militaire 
occupaient toute leur attention ; ils comprenaient et sen- 
taient son origine, qui s'adaptait bien à l'idée qu'ils avaient 
de l'autorité: maintenant ils voient un autre ordrede choses; 
' et à la place d'un vieil officier expérimente', qu'ils ont long- 
temps regarde' avec respect , dont le pouvoir et l'ascendant 
ont passe', ils voient un juge jeune et sans expérience, ou 
on receveur presque enfant. En Angleterre, ces institutions 
sont bonnes , et s'appliquent au bonheur et à la civilisation 
de ce pays incomparable; mais dans l'Inde, ou rien ne se 
ressemble , il paraît illusoire d'ordonner que toutes choses 
soient de même , et il est à craindre qu'on n'y voie rien que 
la bonne intention. 
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■ . h II faut laisser ou peuple indien le soin de chercher le 
bonheur comme il l'entend; et l'attention doit plutôt se 
porter sur la sûreté de notre propre situation singulière) 
et sur les progrès de l'e'tat en grand. 

, a II est naturel de supposer que , parmi les améliorations 
désirées, quelques personnes souhaitent aussi l'extension 
du christianisme; mais que cette ardeur est dangereuse ! 
Des terreurs vagues de ce dessein sont très-répandues, 
quoiqu'il soit difficile de remonter à leur source; si l'on 
continue dans ces espe'rances, ou si les soupçons acquiè- 
rent de l'extension , nous risquons notre existence politique 
dans l'Inde. >i 

Nous ajouterons à ces réflexions les paroles énergiques 
de sir Thomas, Turton, dans la séance du parlement, le 
91 février 1811 :* L'Inde, que bien du monde regarde 
o comme un joyau de la couronne , me paraît un fardeau 
s. inutile; ce pays a e'té acquis ,par nos crimes, est.main- 
o tenu par notre injustice, et sera perdu par notre folie. » 

S. ■ i 
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NOUVEAU 

JOURNAL ASIATIQUE. 



Document originaux sur les relations diplomati- 
ques de la Géorgie avec la France vers la Jin du 
règne de Louis XIV, recueillis par M. Brosset 
jeune. 

I. Lettre du roi Wakhtang V, tîre'e de la collection d'auto- 
graphes de M. de Monmcrqué, conseiller à la cour 
royale. 

Chah-Nawaz II fut roi de Karthli, après la mort de 
Chah-Nawaz, premier du nom, en 1676 (l). Brave, et 
doué d'un généreux caractère, il comprit que, si la 
faiblesse de ses prédécesseurs les avait livrés aux rois 
de Perse , Fascendant du courage devait l'affranchir , à 
son tour, du joug d'un indigne suzerain. Il pratiqua 
donc des intelligences, leva des troupes, et se déclara 
indépendant (2). Mais la fortune le trahit; il eut le cha- 
grin de voir, en 1678, son autorité méconnue, la 
défection de ses amis , tous ses biens et les apanages 
de sa couronne passer entre les mains de son heureux 



(1) Chron. géorg. p. 97 Et iniv. 

(3) But. des ripai, de Perse. Paria , 1 US , tW4 , t. 1 , p. 1 59 
M mrt. . - . ; . i 

IX. 13 
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rival Nazar- Ali-khan (l). Chah-Nawaz ne perdit pas 
espoir ; et s'il jugea prudent de céder à la tempête 
en cherchant un asile momentané chez les Osses, ce 
ne fut que pour y rassembler de nouvelles ressources. 
II ne cessa, durant vingt-cinq années, de lutter contre 
Nazar- Ali-khan avec des succès divers : obligé de se 
retirer à la cour de Perse, près de son frère le diwan- 
beg, réconcilié avec lechah, il reparut de nouveau(2), 
en 1 703, à la tète de ses troupes. , - ' 

Soit que, cette fois encore, le sort jaloux des grandes 
ames eût fait échouer ses entreprises, soit que, plutôt 
la faible cour de Chah-Souléiman eût pris ombrage 
de ses hautes. qualités, car, sous un mauvais prince, 
le mérite est toujours haï , il dut accepter l'honorable 
exil de Qandahar, avec le titre de begiarbeg de cette 
province , et du Kirraan , prince de Girichki et de 
Haïlath (3). 

On eût dit que le despotisme des eunuques, le pire 
de tous, se plaisait alors à avilir l'autorité souveraine 
dans la personne de ses délégués. Non contens de 
faire le malheur des peuples par les continuelles mu>- 
itations des khans, auxquels le sage Abaz confiait sans 
crainle un pouvoir viager, ces insolens conseillera: (je 
Chah-Houséin commençaient à ne plus respecter les 
droits héréditaires des princes de la ,Gt'orgie (4). Ils 



(1) Ckron. géorg. p. 100. 
(3) Ibid. p. 101. 

(3) Code géorg. ma. Préface da la 7." part. — HiSitou Kel.it 
est duu te Bâoatukunn, . i -i ,-„ .'.„,„ ■>-.. .. A ■<. 

(4) Hist. des rival, de Perse, L 1 , p. 73 et sniv. rilH 
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enlevaient à ces descendans.de Thamar leur sceptre, 
leur fortune, leur foi. Wakhîang IV, en embrassant 
l'islamisme, était devenu Chah-Nawàz ; Giorgi , son 
fils, Gourghinrithan , ou Chali-Nawaz; II; ArtchH, 
frère de ce dernier, Chah-Nazar ; Je petit-fils du grand 
The'imourai, que tontes les promesses du Buveur de 
sang Mourad (1) n'avaient point séduit, et de Kë- 
théwan(2), morte martyre i de son, honneur: et de sa 
religion, Éreelé, avec' le nom dè Nazar-Ali-khan, 
avait repris, moins la jouissance, ses droits à l'autorité 
souveraine dans le Cakheth (3) : tout, jusqu'à leurs 
noms, étaitdisputéà ces nobles princes. i - . I nhuri 

Giorgi avait pour mère Rodam, princesse tirbé- 
iiane, de la famille Qaplan Baratha-chwili, morte en 
1676 , et avait épouse une fille de Kaplan-Oglou (4), 
seigneur du village deTanzaï dans le Somkheth; cette 
princesse, nommée Thamar, mourut à Tiflis en 1703j 
le, 4 de décembre, de la maladie rouge (5). v> ') 
, : Pat-là, Soulkan-Saba , prince orbélian dont il sera 
question plus tard, sé. trouvait être l'oncle du roi 
Wakhtang V, mais par afliance seulement!.' . 

Dans son exil, Giorgi se montra, suivant les uns] 
administrateur sage et clairvoyant (6) ; suivant d'autres 



(I) Chron. gêorg. p. 56. 

(î) Ùid, p. 49. . , ( 

(3) Ibid. p. 100. .. , . ■ '"j" \ -\\.\ '\ 

(4) Peyssonnel, Trouiiti 'de la Géorgie, &c. p. 53. . 

(ti) Ilisi. [/« rival. A Périt , i. I , p. 163 et suiv. ... 

13. 
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auteurs, ce fut un tyran cruel ( 1 ) et impolitique, qui 
ne sut ni prévenir ni éviter les pièges de l'astucieux 
Mîrweiss , dont il fut la malheureuse victime en 1 709. 
Lorsqu'il était parti pour le lieu de sa disgrâce, il avait 
eu pour lieutenant designé, à défaut de postérité vi- 
vante son neveu Khosrow-khan (2), autre apostat ; car 
l'histoire en est pleine à cette époque. Khosrow, fils 
aîné de Léwan, porta deux années, sans en exercer 
l'emploi, le titre de wali de Géorgie, jusqu'en 1 705. 
Envoyé en 1709 pour venger l'assassinat de son 
oncle, il périt lui-même dans la première expédition 
contre les Afghans, en 171 1, après s'être vu abandonné 
des Persans : il se proposait, si la mort ne l'eût pré- 
venu, de revenir au culte de ses pères (3). 

Ainsi, d'une part, on voyait dans cette guerre tout 
ce que le ressentiment et l'ambition peuvent inspirer 
d'hypocrisie, d'astuce, d'audace, et le développement 
d'une seule idée bouleversant un trône : de fautrc; 
ce que peuvent la soif de dominer, quand elle possède 
une aine avilie, fa mollesse d'un roi, la cupidité de 
ceux qui F entourent; et leurs basses intrigues amener 
les plus' fâcheuses catastrophes. Tel est fe récif com- 
biné) oTEiigénius (4) etde Kruzinski.' rM'UrilaitmnKfc 
. Pressé de se faire maho.métan pour être admis à 
recueillir l'héritage de son oncle et de son frère,, que 

■ —. , 

(1) Peysaonnel, ibid. p. 51 eHuiv. ^ . ' 

(3) Hist. dei révol. de Perse , t. 1 , p. 163. 

(3) Ibid. p. S38 et suivi' 1,0 M ""' "' ' * ! ' ''" , '' w ' l _' , 1 ' 

(4) Eugcn. Géorgien , oder hislanschts Gtmaeldc iwn Grw 
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dédaignait Chah-KouIi-khan , ou Léwan , son père, 
Vakhtang V ne pensa pasalors qu'un trône valût une in- 
justice , encore moins un parjure. II avait déclaré à ceux 
qui lui en faisaient la proposition, que Khosrow devait 
régner; que, si le Très-Haut eut voulu lui donner 
le trône avant son frère, ilj'cùt fait naître avant lui (l). 

Après la mort de Khosrow, c'était son tour d'être 
roi; il ne s'en soucia pas pour lui, à ce qu'il parait, 
et refusa, comme précédemment, de s'asseoir infidèle 
sur le trône. En effet, Bakar prit la place que son père 
laissait vacante , et il gouvernait encore en 1 7 1 4 (2). 

A cette époque, Doment, frère cadet de Wakh- 
tang, osa prétendre au trône; et quoique patriarche, 
il osa le mendier à un prix que son frère , simple laïque, 
refusait d'y mettre : il i'eùt payé de ses vceux de_ cé- 
libat et de l'apostasie. Déjà il avait pris le turban et 
reçu l'investiture, et se disposait à entrer dans la cita- 
delle de Tiflis, lorsque les Géorgiens s'aperçurent de 
son projet et le chassèrent honteusement (3). 

Selon un autre auteur, qui le désigne assez claire- 
ment , quoique sans le nommer, Doment vint à Ispa- 
han se mêler à cet effet aux intrigues de la cour^ 
mais Léwan son père, musulman lui-même, et premier 
magistrat de la Perse, trouva si basse cette démarche, 
qu'il fit saisir son indigne fils, et, par une bastonnade 



(1) Hist.desrêpoI.dePerse,t.l,p.72. 

(S) Docnm. min, des archiv. du minist. des ftff. étrang. — Hift^ 
îles rcvol. t- Il , p. 350. — Ëugcn. Géorgien &c. ibid. 
(3) U oc mu. muu 
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sévère , le rîegodta du trône et du parjure (l), 
Désespérant de vaincre la résistance de Wakhtang, 
mais s'y opiniâtranl par estime, ou par jalousie de 
pouvoir, Houséin eut recours à un artifice digne de 
Julien. Ali-Qouii-khan, un autre de ses frères, plus 
jeune que Doment, et musulman depuis plus de 
quatre années, fut désigné pour administrer le Kar- 
tbli. II devait employer soixante jours , au lieu de 
ving-sept, pour se rendre d'Ispahan à Tauriz, et jouir 
d'un tain journalier de 600 piastres ou 60 écus. Ce- 
pendant Wakhtang était privé de ses domestiques, sa 
pension réduite, et les plus vives instances employées 
pour le séduire; tout fut inutile (2). 

Je reviens maintenant sur mes traces, pour ex- 



(1) Hùt. des rival, de Perle, L I , p. 73. 

(9) La chronologie de ces dvénemens n'est pas sans difficultés. 
L'envoi de Giorgi X h Qandahar ne peut être plus ancien que 1703, 
époque où il latte encore dans le Karthli contre Éréclé. L'autorité, 
a son départ, revenait de droit à son père LeVan , que les sollicita- 
tions de sa sœur, c'pouse de Chah-Houséin, décidèrent à l'accepter. 
S'il n'y a pas Faute de typographie dans Eugénius , 1703 pour 1713 , 
il faudrait dire que le faible Le'wan Laissa gouverner sous sou nom 
Wakhtang, «ou quatrième fils, qui n'Était pas encore musulman ; et 
en effet, nonî le voyons en 1 707, a Trais , où il reçoit Marie Petit 
et lui donne une lettre de recommandation. 

. Quant à ce qui est dit par Krurinski , que Khosrow , neveu de 
Giorgi, eutlalieutenancedu royaume en sa place, cette lieutenance 
ne put être qn'nn titre dont il ne jouit pus long-temps , étant parti en 
1709 pour venger l'assassinat tic son oncle, et ayant péri loi-mime 
dans la première retraite des Persans , en 1711. 

L'intervalle entre 1703 et 1 71 1 se trouverait donc rempli , 1 par 
Léwan; S." par Eréclé de Cakheth, qui sut le déposséder et le faire 
fuir en luiëreth ; 3.° enfin par Léwanf Peyssonnel , pag. 50), que sa 
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poser un fait nouveau et plein de conséquences. Mai 
affermi comme il Tétait , au commencement du dix- 
huitième siècle, clans la jouissance de ses droits les 

plus sacres, Wakhfciiig saisit avec ardeur l'occasion 
de.se mettre en rapport avec le roi de France. Un 
prince qui, de si loin, obtenait le châtiment de ses en- 
nemis, assurait justice et protection à ses sujets, à ses 
co-religionnaires, dont le représentant avait pu braver 
les susceptibilités et la puissance des despotes de 
l'Orient, devait être assez fort pour l'aider à monter sur 
son trône et à s'y maintenir. La suite des faits prouve 



il eu 1704, ci qu'il [aisïu l'iuluimif (ration du pays à son fila 
'— g. II paraîtrait, par les mêmes sommaire!, que Waklitang 
r -J le titre de roi en 1709, après la mort de son père, 
arrivée a cette époque è Ispafian. Addit. du Rédact. ) 

par Chan-IIouséin? 

La nouvelle de ce dernier événement se trouve dans nue lettre 
de ]715,etiUdù s'accomplir en octobre 1714: or, k cette époque, 
c'était Bakar, fils de Waklitjiij: , ijj.ii n'yuaii en Géorgie , puisqu'il 
fut dépossède' pur Ali-Qouii-kliun son oncle : on peut donc croire 
qu'il y régnait depuis 1711, an nom de son père ; qu'Ali-QouIi-khan 
vint en 1714, régna jusqu'en 1716; que Bakar réussit a ie chasser, 
et régna jusqu'en 1719, lorsque Waklitang se décida ù se faire mu- 
sulman. Cette dernière époque étant précisée par lous les auteurs , 
il n'était donc pas encore apostat eu 1707, lors de l'arrivée de 
Marie Petit. Ainsi celte expression d'une lettre de M. t'idou , c'véque 
de Babyione, de septembre 1707, ■ Le klian de Géorgie, qui est 
~"i"ian depuis fong-leiiips, lui a donné des lettres de reeout- 
«lion., est fausse. 
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qu'il a pu avoir cette intention (1 ).Voici de quoi A s'agit. 
A lepoque où le marquis de Ferriol, ambassadeur 
de France à Constantinople, sacquerait une fâcheuse 
célébrité par les scandales de sa vie et par ses bizarres 
prétentions , préludant à cette folie complète qui lui 
valut son rappel , une autre actrice vint jouer un autre 
rôle non moins bruyant, non moins bizarre dans la 
diplomatie française au Levant. Marie Petit de Mou- 
lins, fille et petite-fille d'avocats, partit en 1705 de 
Marseille avec J. B. Fabre, envoyé de Louis XIV 
prés de Chah-Houséin , roi de Perse. Tandis que 
M" 1 " Fabre vivait dans le palais de France à Péra, sous 
l'intime patronage de l'ambassadeur, Marie Petit se 
dévouait à accompagner son époux jusqu'au centre de 
l'Asie, pour y toucher, un mois après son arrivée 
dans la capitale des sophis, la faible somme deSOOOfr. 
dont elle lui avait fait les avances. Jusque-là, elle de- 
vait le suivre, sans prétendre de son débiteur ni sa- 
laire, ni traitement, ni retour; elle s'y était engagée 
par écrit. ( Corresp. pièce 72. ) 

Après diverses aventures que lui suscitèrent el sa 
conduite incohérente , et les ombrageuses jalousies du 
pacha cTAIep, Fabre arriva furtivement à Erzeroum. 
De là, il atteint Érivan, en juin 1 706, et meurt du 
soir au matin, à la suite d'une grande chasse, empoi- 
sonné, à ce qu'il paraît, par le pacha. Les lettres et 
relations de ses ennemis le représentent, en style de 

(I) Je dois à M. Saint-Martin les indications qui m'ont mi» sor 
(a trace des faits suivons, dont la connaissance était indispensable 
pour l'intelligence de la lettre du roi Wakhtang. 
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l'époque, comme un débauche', un athée, qui n'ob- 
servait point les abstinences, et qui mourut sans sa* 
c rem en s. , 

Alors entra en scène Marie Petit, dont la conduite 
équivoque laissera toujours douter, à une si grande 
distance des temps et des lieux, si elle est plus digne 
de pitié que de blâme. Marie Petit s'arroge la succes- 
sion diplomatique de Fab/e, se donne pour renvoyée 1 
des princesses de France vers fa reine de Perse , 
obtient du khan d'Érivan la somme nécessaire pour 
faire parvenir au iieu où eiie se trouve les présens 
destinés au sophi, laissés en dépôt à Samos; et par 
l'éclat de son caractère, pique à un tel point la curio- 
sité d'Houséin, que celui-ci envoie des ordres pour 
qu'elle soit dirigée vers sa capitale. 

Cependant , à la nouvelle dn décès de Fabre , M. de 
Ferriol dépéchait en toute hâte, pour le remplacer, 
une espèce d'intrigant nommé Michel, fils d'un me- 
nuisier de Paris, formé dans ses bureaux et sur les 
champs de bataille de fa Hongrie. Cet homme, sans 
lettres de créance nominatives, fort seulement de son 
audace et de sa mission non authentique, exige que 
les effels de Fabre lui soient remis, et qu'on le recon- 
naisse pour envoyé extraordinaire du roi de France : 
mais il avait affaire à forte partie. 

Les présens allaient arriver à Erivan , avant qu'il 
y fût encore question de Michel ; Marie Petit, qui 
ne mettait plus de bornes à ses prétentions, piquée de 
ce que, dans un repas, le domestique, par ordre de 
Fabre, fils du défunt, desservait une corbeille de fruits. 
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sans lui en offrir, saisit une grenade, ia lance à la tête 
de Justiniani, c'était le nom du domestique; celui-ci 
riposte. Des injures on en vient aux voies- de fait. 
Justiniani court chercher un pistolet , et veut tuer son 

adversaire; enfin, le tumulte fut si grand, que, le 
lendemain, la justice du pays voulut intervenir, et fit 
emprisonner le valet : les faits sont présentés un peu dif- 
féremment dans une relation extraite des registres de la 
chancellerie de Constantinople. ( Corresp. pièce 23 . ) 

Les Français qui accompagnaient les ballots de 
Fabre arrivent sur ses entrefaites, délivrent de force 
le prisonnier, et le mènent à la maison de France. 
Le khan d'envoyer 500 hommes armés pour le re- 
prendre : on fait feu, deux Persans tombent. Cette 
échaufiburée ne se fût pas apaisée sitôt, sans un jésuite 
qui s'y trouva mêlé. Le P. Monnier fait crier aux 
Persans que le captif sera rendu : ceux-ci ne s'en con- 
tentent point; ils veulent sang pour sang; on s'anime, 
on s'échauffe, enfin deux Arméniens sont sacrifiés, 
Sufer ctCordoulou, en novembre 1706. Le jésuite 
allait lui-même expier par une mort ignominieuse son 
intervention dans ces sales débats, si Marie Petit, se 
jetant aux genoux du khan et se montrant résolue 
à mourir elle-même si l'on refusait sa prière, n'eût 
fléchi le gouverneur, et obtenu la vie du religieux et 
la délivrance de tous les Français. 

Cette affaire assoupie, Michel et sa rivale luttent 
de vitesse pour arriver à Ispahan ; mais celle-ci le pré- 
vient. Elle fut reçue à la cour de Perse, admise à 
l'audience "de la begoum , et ne songea au retour 
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qu'après avoir joui pendant quelque temps de sa célé- 
brités 

Long-temps retardé, mais non arrêté dans sa course 
par les chicanes des khans d'Erivan et de Thaùriz, 
Michel, après d'ennuyeux séjours sur fes routes dls- 
pahan, réussit enfin à atteindre la cour sur celle de 
Metched. Dénué de lettres de créance, il ne put ob- 
tenir l'audience du sophi , revint à Érivan; et après 
mille ballottemens divers, désigné enfin successeur 
officiel de Fabre par des lettres de mai 1708 , H se 
présenta vainqueur de tous les obstacles, et conclut, 
la même année, un traité de commerce entre les deux 
peuples. 

Cependant, pour se défaire d'une rivale qui lui 
suscitait tant de traverses, promesses, présens, lettres 
de recommandation pour la Géorgie, pour l'ambassa- 
deur de France à Constantinople , pour les ministres, 
rien ne fut épargné de tous les stratagèmes de la di- 
plomatie. 

. . Deux Français accompagnèrentMariePetitàTiflis, 
où elle arriva en août 1707, auprès de Wakhtang V, 
d'illustre et malheureuse mémoire. Là, après avoir 
mené, selon les uns, une conduite irréprochable, 
comme le prouve une attestation du 31 août 1707, 
signée de ses deux guides , d'un capucin , et de Nersès , 
drogman du roi; après avoir scandalisé le pays et fa 
ville par l'audace de ses mœurs, selon les antres, elle 
obtint de Wakhtang une lettre pour le marquis de 
FerrioL 

DeTiilis, d'où elle partit en septembre 1707, elle 
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vint à Akhaltàkhé , où la femme du pacha, s'intéres- 
sa nt à son sort, lui fournit une escorte jusqu'à Trébi- 
sonde, arriva le premier avril 1708 à Constantinople, 
où elle resta huit mois , attendant, au dire de l'ambas- 
sadeur, une occasion favorable pour rentrer en France. 
Elle ne revit enfin tes côtes de sa patrie, au mois de- 
février 1709, que pour entrer au Refuge de Marseille, 
à la sortie du lazaret, par suite d'une lettre de cachet 
lancée contre elle. 

Cependant elle réclamait le paiement d'une obliga- 
tion souscrite par Fabre, reconnue et avérée lors de 
son inventaire par la justice d'Érivan , et renouvelée 
par Michel. II avait été plus facile de lui faire quitter 
l'Asie, que de refuser l'acquit d'une obligation si bien 
en règle. Alors, on essaya de décrier sa personne; 
Marie répondit au factum de son adversaire. Celui-ci 
répliqua; elle répondit à la réplique. On eut recours 
des deux côtés aux personnalités les plus dégoûtantes, 
à la mauvaise foi dans le déni et l'interprétation des 
pièces. Quelle fut l'issue du procès? on l'ignore. Et 
quiconque parcourra la volumineuse correspondance 
relative à cette affaire, les lettres toutes contradictoires 
de prêtres et de laïques sur le compte de Marie Petit, 
sera choque des sales outrages que lui prodiguèrent,! 
après son départ, ceux qui précédemment la traitaient 
de madame, et ne tarissaient point en éloges. Aussi, 
Lesage, dans une lettre adressée probablement à 
M. de Pontchartrain , en 1715, qu'a publiée, par 
l'autographie M. Audifiret, refusa-t-il de mettre en 
récit ces aventures. 
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J'ai dû, pour moi, resserrer ces faits, et je me 
contente de renvoyer les curieux à l'excellent et inté- 
ressant travail du savant que je viens de nommer, 
consacré à la biographie de Marie Petit (Biogr. un.): 
il était impossible de mieux faire. 

La ïetire de recommandation du rot de Géorgie 
en faveur de Marie Petit, fut, aux débats, l'objet des 
dénégations les plus formelles de son adversaire, qui 
la traita de faussaire exécrable, parce qu'elle n'en put 
représenter l'original, mais une simple copie, formulée 
au reste d'une manière bien bizarre. 

La voici, telle qu'elle existe manuscrite, avec les 
absurdes variantes de l'imprimé. 

Traduction de la lettre du prince de Géorgie, écrite 
. ',' ' ait roi de France (l). 
« Appelé du ciel, soutien du monde, sur la mer 
» sans prix, répandant le sang pour le christianisme; 
.11 yotre nom fait le tour de tout le monde : il ne s'est 
P f jamais vu un roi comme vous; ni il n'y en aura point 
j> dans aucun eno'ijqit; ptein.de science, aidé par le bon 
n Dieu, connaisseur de la sainte trinitc, connaisseur 
» de Dieu seul et de trois lumières (2) , celui qui era- 
s brasse ta sainte trinité, nommant Dieu Père (3), 

{\)Mémoirt pour Marie Petit, p. 13 et sniv. Indépcn dam ment 
do cette lettre , ou compris cette lettre , Marie Petit , dans une des 
liennes a, M. le comte de Pontcbartnun , affirme qu'elle' a. à re- 
mettre au Roi des recommandations du prince de Géorgie j qu'elle 
a jusqu'ici tenues soigneusement cachées. '•■ ( 

(!) Et de tout l'univers; imprimé. J 

(3) Et fils. • ■ ■ ■• ''■ ' 
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<> Fils et Saint-Esprit , estimé par Je bon 1 Dieu la 
« science; îe bon Dieu vous a reconnu , H voua a créé; 
»■ vous êtes le seul digne 4e juger: le: monde ; aimé du 
« monde chrétien ; avec votre, science vous êtes connu 
« des quatre parties du monde ; clef du saint sépul- 
« cre\(l), soutien du saint sépulcre, lampe conti- 
» nuelle du sépulcre de tous les chrétiens, et de tous 
» ceux qui croient a la sainte croix. Vous êtes l'espé- 
■i rance de tout ennemi (2) de vos ennemis; votre 
» courroux fait trembler tout !c monde; aimant vos 
» amis; vous avez autant de guerriers, comme il y a 
» de. grains de sable h [a mer, tenant la mer et la terre, 
» grand et puissant roi de France , notre père, notre 
■> maître , nui aimez (3) Dieu et la sainte Trinité. Votre 
n cceur est enflammé de la catholicité. Vous êtes pro- 
« tégé par la sainte Vierge Marie; la sainte Vierge prie 
„ toujours J. C. en votre faveur : nous voulons nous (4) 
» faire connaître à vous. Noire ville est appelée Tour, 
» la plus grande des villes, balie (5) par la grâce de 
n Dieu. L'église où l'on nous ensevelit est nommée 
n Screta (6), descendant de fa race du grand prophète 
» David, et son fils Salomon, Vactan (7) Gorgacefie, 

, 

ttXdJffiâ utill l.utuliiivti MOUS >A "JWi.'il ■ 

(1) Chef du saint sépulcre de tans les chrétiens , ci de iniiB ceux 

qui crojuient, , . '\ 

(S) De tous enn*m. S . 

. (3) Quiaime. | v „ ,,„„,i i 

..jjCty.Vap* W»'V« * *<"■*■ ; i-,-i- " U :,■« .■ ;i .m 

(5) Bâtie». '. ■„ ,j- t .:. ... 

(6J Sltrela. . ■. ,. ,.' .. .t..u'i :u->. , 

(1) Vairan gorgacétin. ù\ \V. 
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» et du roi Chaînas (1). Depuis ces gens-là, Dieu nous 
jt a, don né & science :. notre maison s'appelle Pan- 
* crelony.; fils de roi de G. Vactan (2),. votre fils 
» avec humilité si je suis capable; et en vous deman- 
» dont pardon, je salue V. M. avec estime, avec joie 
« et alégresse. Je supplie V. M. de me pardonner la 
!• liberté que je prends de lui envoyer cette lettre, 
» étant inconnu d'elle; nous prenons la liberté de lui 
» écrire comme un enfant fait à son père, pour mériter 
■ .son amitié continuellement. Nous avons une amitié , 
u que quand nous voyons quelque Français, nous lui 
■s rendons tout Je service possible (3), à Ja.considéra- 
a tion de V. M. Cette dame étant sortie de France, 

ri retourner à votre cour, elle n'a pas trouvé le passage 
n libre (4) : elle est venue en notre pays, nous a prié 
n de lui faciliter son retour, et elle nous a conté (5) 
o les nouvelles de France. Quand nous avons su qu'elle 
» était sujette de V. M., nous avons été fort réjouis 
- de voir une dame (6) dans des pays barbare*,. A 
» éloignés de France ; de voir qu'elle est, restée aussi 
» ferme dans la religion catholique, et avec son hon- 
». neur; elle est sortie avec honneur. Nous en (7) avons 



(1) Tbamçj.^ ^ 

(5) Ajout, cousin du roi de Géorgie. Signé Viiitan. 

(3) Les services possibles. 

(4) Les passages libres. . . .'^ ' ( "j 
(§) Raconté.' V'V , -j V. 

(6) #W de France, et fort .-tonnés ^e'.voir pass^one, danie.; 
C) Omis. .m.l.r i: 
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m reçu le témoignage des autres, et nous avons vu de 
» nos propres yeux qu'elle n'avait aucune (l) mau- 
« vaise intention. Nous lui avons facilité le passage 
« pour la renvoyer à V, M. Si queiqu'un par malice 
» faisait entendre à V. M. quelque autre chose de cette 
» dame, je prie V. M. (2) que cette dame ne tombe 
a point dans sa disgrâce (3). Cest une dame fort sage, 
» qui a de l'esprit, bonne chrétienne, catholique et 
h bonne dame. Nous avons su que les Persans ont 
» voulu faire mourir un P. jésuite, avec plusieurs 
» Français, qu'à la prière de cetle dam& Us ont été 
n délivrés, à l'honneur de V. M. Je supplie V. M. de 
h ne point écouter les faux rapports que l'on pourrait 
» faire contre cette dame. -> ( Corrcsp. pièce 70. ) 

Voici au contraire la lettre que nous croyons avoir 
servi d'original et de modèle à Marie Petit, avec sa 
traduction > et son histoire. 



A9j^O?,ol^j^or)6(^LjSolj6 (4), ^ 

L69j&oî;6 ^oé^oolj6 9rr>-Î!6sjÉ>f) jo6 



(1) Ajout, malice , ni aucune. 

(9) Ajout, de ne les point écouter par mea prières. 

(3) En disgrâce. ' 

(4) La fin de ce mot et le commencement de fautre sont em- 
portés dans l'original. Quant à la lettre , elle est sur papier de irès- 
grand format, d'une écriture belle et bien soignée : il y a déni 
points entre chaque niot {Voyez, le beau fac-similé qu'en a fait 
M. H.Jouy.) 



L>id-r z O'J Dv ■ 
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Sco-îjoçmOi tmaj<rooL6 jo6 âjtnrooWS /î^j- 
106b 6çn9i^jâcrrj^nîj , 50^)^06 - .^6çm6- 

1506 (^^cn-éo &6^m6^rn-66o, àj/j *t*6(^r 
g69^j&^o. (2), â6^<ï>-bn-^oq7ïo Tr6b- 

(1) il fa. j^jWt). ' 

(J) C e n,.l„lpre„u»ro»gieo l!,lW. ;, 

IX U « « 14 
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Éforo-jo 1^63o6^cr)6"i3 ( <}()()6lj6ïjl)"S, yen— 
(^ŒrjgnL tfjm-ggrîot^ ^jfnànv&nUcnl^ (1): 

'frffifr ^^Inj^OT (2), JÎJ OT&t£ 



(1) La forme de ce mot ne paraît pas régulière; il faudrait, 
eeiemble, ^(rièm-^}o\j6cn6. 
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SjjoÉnj^L ujjnÉ-o)6É (1), oijgjéo jçn. 
êo iS(<ir>l, oSil/Sçj foQ&a 9m-j^j*6 , 
tnjclro-^ÈMjOTTO-, 506 kg^tJm-çrotS- 
> 9jooÉ6 (2) mjg^ên ^6çja g66g6(y- 
Il <>)(l>- » : fijjÉ 69 ÇJ!Ç6 - £&Q"b Î>6j3j 



yro-cgo<m<$. jfncoo jfo&jOgo iègrfio, 
gjâo (3) jfnoL-^6^Go Lo^çoçmîj tK 

(1) Duu h CArun. géorg, p. 4 « 81 , ce mtt/ecÇt loujout» 
(3) TroUblemenl pour L^6c)&TO-Çn*S9(]Dn(j6; il y ■ 
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dvjSœ : <£6 jrncno ^ngjon 696çn- 

: Ï*3J^ 0 J^co-gtnjç^o jo6 9o- 

506, $6f>(o (£n>9 go6(jçmm4j, 9j(t>9j 
°^3â ûjofiv) g69n>-oîjgtg9<ivjtïV 

• ' Monogramme lj6lj^6fïg, 
- Sut* l'adresse, on ïit : *j, *f <^66 jîifftjdlj "Wgn- 
9^ncgr>îj jg7)/)lr* 96^JjL<oj 'Tomom- 

çmoîi , ' So^ojdjîj ,~ ' ^(^oî/gjli 6J6cn 

Sur le sceau J^ttVÇ ^6^h07& . /. 

ot^gTiçm^ ?Ç65jomc(lj. ^âtjgébg 

(t) Nous ne sommes point responsables de ces variations dans 
écriture du mime mot ; pbu haut , ; (rj(^)6Ê jl)dlfflb. 
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M. de Monmerqué, à qui appartient cette lettre, 
en fit demander l'interprétation à un jeune Géorgien 
venu en France avec M. Gamba en 1826, qui la tra- 
duisit ainsi (l) : M. marquis de Fc'riol,je vous fais 
mes amitiés. Ensuite je vous annonce que cette 
damme chrétienne qui est partie de votre royaume, 
est arivé à notre royaume. Et elle m'as prié de l'en- 
seigner le chemin pour venir chez vous, et votre 
ambassadeur qui se trouve chez l'honorable roi de 
Perse m'avait écrit aussi de trouver le chemin, et 
de la faire accompagner d'un de mes sujets jusqu'à 
Constantinople et nous nous sommes informés de 
l'affère de cette damme. Cet une damme très-bonne 
chrétienne , et d'un très-bon mœurs elle as sauvé la 
vie d'un jésuite et d'autres plusieurs chrétiens, et 
elle s'est conduite de cette manière admirable , et 
maintenant nous l'envoijons chez vous. Si quelqu'un 
par méchanceté vous ait dit contre, n'en croyez 
rien, et écrivez une lettreauroi de France que pour 
l'amour de nous on ne se fâchet point. Nous vous 
envoyons notre Jidel serviteur Nerscs et lorsqu'il y 
arrivera, aussitôt vous le renverrez. VAKHTANfi. 

Voici la traduction complète : 

« J. C. Nous qui espérons en la trinitc sainte du 
» Dieu un en nature , objet de nos adorations ; les pro- 
» tc'ge's et spéciaux serviteurs de Marie son immaculée 
m mère ; revêtus par lui de la victoire ; possesseurs de 
» ia glorieuse église do la ville mère , qui repose sur la 



(I) Je transcris cette traduction avec ses fautes d'orthographe. 
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■ robe de notre seigneur et roi le Christ, et sur (a co- 
ït lonne élevée pnr le Très-haut, de Mtzkhétha, où 
" dormira notre cendre ; issus du grand prophète Da- 
» vid et de son fds Salomon; rameaux de la tige 
» Bagratide; fils du roi des Karthles, et maintenant 

* administrateur de ce pays à ia place de notre onde 
» qui en est le roi , prince royal ( 1 ) Wakhtang. Je fé- 
n cris à toi dont le glorieux souverain a reconnu le 

• mérite, Il toi qu'il aime a juste titre , et qu'il a choisi 

■ selon son hon plaisir pour gardien de la bonne re- 

■ nommée; nourri dans la sagesse universelle, doué 

■ de toutes les qualités religieuses et civiles, ambassa- 

■ deur du grand et puissant empereur de France , 
» prince marquis de Ferrioi, salut, paix et amour sans 
« bornes. Sachez donc que celte femme chrétienne, 

• venue des états de votre maître dans les nôtres, 
» nous a supplié de lui faciliter le retour. En outre, 
» notre ambassadeur près de l'heureux qaen, nous a 
» lui-même écrit de l'aider â partir, et de lui fournir 
i un guide jusqu'à Stambol. Nous étant informés de [a 

* conduite de cette femme, elle s'est trouvée chré- 
» tienne et de bonne réputation. Elle a sauvé la vie à un 

■ P. Jésuite, ainsi qu'à plusieurs autres laïques francs : 
n telles sont les Bonnes qualités dont cette femme nous 
» a fait preuve. Si quelque ennemi cherchait à la dé- 
» nigrer par de mauvais propos , n'en croyez rien. 
» Faîtes aussi tenir une lettre au glorieux empereur de 
« France, afin que, pour famour de nous, il n'éprouve 



(1) Ou fih de prime. 
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■ pas de mécontentement. Notre bon et fidèle servi- 

■ teur Nersès ira vous trouver , et vous nous le ren- 
» verrez promptement. • 

Signé en monogramme Wakhlang. 
Sur J'adresse : 

Cette lettre arrivera à F ambassadeur de V em- 
pereur de France, marquis de Ferriol, en 4707 de 
J.C. 

Tout en reconnaissant l'utilité que nous avons re- 
tirée du premier travail pour l'intelligence de la fin 
de la lettre du roi Wakfatang, nous ne pouvons nous 
empêcher de faire remarquer avec quelle légèreté il fat 
fait, puisque fauteur a ajouté, ou plutôt Ton a ajouté 
d'après lui,, au bas de fa version : 

« Tout le reste, ce sont des invocations à fa sainte 
» Vierge, pour fui demander son intercession , afin de 

■ favoriser le voyage de la dame. » 

Telle qu'elle est, la lettre du roi Wakhtang fournit 
les remarques suivantes. 

I. L'unité d'essence de la sainte Trinité est rendue 
en géorgien par ertharseba, mot composé de un et 
être ; l'idée corrélative par sam-thwitheba (l), où l'on 
peut voir un dérivé de sami tkawi, trois têtes. Cepen- 
dant, dans fa mauvaise traduction de Marie Petit, on 
lit , connaisseur de Dieu seul et trois lumières, qui 
paraît répondre aussi à sam~tkwitheba , en dérivant 
ce mot de tkwali {œil ). 



(1) Préf. gSnir. du Cad. giorg. man. 
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II. On voit dans la- chronologie des rois géorgiens 
de Deguignes, que la robe sans couture de J. C. fut 
portée dans la Géorgie sous Aderk, 10.' roi de ce 
pays» vers l'an 39. Au 3. 1 siècle, Mirian , 24.' roi de 
Géorgie, fit construire à Mtzkhétha, la métropole du 
Karthii, une église en bois où fut déposée la robe 
sans coulure de J. C; et plus tard, Mirdat, vingt- 
srxième roi, fit entourer de pierre les colonnes de bois 
de l'église, qui dès-lors prit le nom de sweti-tzkho- 
weli, ou colonne vivante (l). Quant à la robe de J.C., 
on lit dans Chardin (in-8.° I, 215), que Chab-abazen 
trouva une dans le trésor d'Etchniiadzm , et la fît 
porter à Ispahan. Trêves , au dire de Brower cité 
parD. Calmet(2), se glorifiait d'en posséder une troi- 
sième. Je ne sais quel miracle eut lieu à Sweti-tzkko- 
weli, mais on en voit la féte indiquée dans le calen- 
drier géorgien, sous la rubrique du 1." octobre (3). 

(1) Now . Jaum. asiat. septembre 1828, p. 2Î7 cl suiv. 

(3) Calmet, Dictionn. de la Bible, au mot Vêtement. 

(3) Dans un manuscrit envoyé' tout récemment de Pétersbourg 
par le prince ThéiaiouraE , petit-fils du rai Iracli , pour la Société 
asiatique dont il est membre , on lit celte note : 

.La robe de N. S. J. C. , enterrée dans r<-gîifie de MtakbétU, 
apparut au temps de Mirian , roi Je toute l'Iwërie , au commen- 
cement du iv. e siècle de l'ère chrétienne , par la croissance spon- 
tanée d'un cjprès au-dessus du lieu. La sainte vierge Nina, qui 
convertit toute i'iwêrie , fit d'abord de cet arbre une colonne pour 
l'église <Je Mtikhétha. En effet, bien qu'après la résurrection et 
l'ascension de J. C. , le saint et iiiusirc apôtre Andria eût prêché 
dans notre pajs , ce fut sainte Nina , de la tribu de Zabulou , l'égale 
des apôtres , qui accomplit son œuvre. Cette colonne, née sponta- 
nément sur la robe du Sauveur , et élevée par sainte Nina , a opéré 
et opère continue lie ment encore des prodiges. » ThÉimouhaz. 
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L'église de Mtzkhe'tha servait-ide sépulture aux rois 
de Géorgie : de là l'express ion samarownod employée 
dans la lettre, qui ne me présentait pas un sens clair, 
et dont la signification est fixée par un passage de la 
traduction de Marie Petit (l). ■<.>-.. >îi\ A. .7 

III. Voici une difficulté plus grave : quatre rois 
géorgiens ont porté ie nom de Wakhtang, avant le 
signataire de cette lettre, les 33.", 67.', 69.* et 90.* 
de la liste de M. Klaproth ; ainsi, le Wakhtang de 
notre autographe est le cinquième du nom. Est-ce 
donc bévue ou erreur volontaire qui fait que, dans 
un des documens qui seront publiés après celui-ci, 
Soulkhan-saba nomme son neveu Wakhtang IV ? 

IV. Le roi Wakhtang donne au marquis de Ferriol 
le titre de btrrj6<3o6(rjolj ^è^^6^6^0 Khouw- 
chiadis Chemnakhawi , gardien de ' * " 

Le premier mot n'est pas géorgien, bien qu'il se 
trouve à plusieurs reprises dans le roman de Tariel, 
vers 629, 656, 4627, 4699. Le sens m'en était in- 
connu; le voici cependant dans cette lettre, et dans 
la 3.' du prince Soulkhan : un savant orientaliste, 
M. Bianchi , nous a dit que les deux mots persans 



(I) Voyez ce qu'a écrit, sur les antiquités de Mtikhctha, M.Samb- 
Martii) , dans les mites relative i l'histoire dus Orpclians. { Mém. 
htsior. et giogr, sur l'Arménie, t. IL ) 

L'auteur , avec cette judicieuse critique qui le caractérise , y a 
analysé tout ce qni existe inr cette Tille dans les anciens. C'est aux 
lumières de M. Saint-Martin que je sais redevable des premières 
données qui m'ont servi à l'explication de la lettre du roi Wakh- 
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khoch iadi, véritable représentation du mot khouach- 
iadt, signifiaient bonm<renommêe ; nous lui devons 
l'intelligence de ce passage, et par-là de tous ceux où 
ce mot est employé 

V. Je n'ajouterai plus qu'une remarque sur les 
titres donnés au roi de France. II est constamment 
nommé Khel-mteiphe , titre plus élevé que celui de 
Mephe , et qui ne s'applique qu'aux souverains de 
fondre le plus haut, comme le chah de Perse, le grand- 
seigneur, et l'empereur de Russie, Dans les protocoles 
de ta chancellerie persane, selon des documens ma- 
nuscrits déjà cités , le roi de France a toujours aussi 
le titre i empereur , roi de Picardie, Saintonge, 
Provence, Aquitaine, Bordeaux, Dunkerque, 6jc. 
Quantauxattributsdontsedécorentlesrois deGéorgie, 
on les voit, dans Chardin ( in-8.' I, 199 ), prendre 
ceux de roi des Listamëriens, Lictimériens, Litiens, 
Mësiulcliens , Chèuiens, Chevouratiens , Osi, Sua- 
niens, Bualtiens, Fidisciens, Jabilouziens , Psia- 
nétiens, Tusciens , Circassiens ; seigneur des trois 
tribuns, du saint siège de Chette, de Moucranie, 
deSabatian, de Thrialeth, de Tackir, de Sornette, 
de Chianchie, de Ckanwande, noms équivalant à 
ceux de roi des nations qui habitent les monts Likht, 
et ia Likht-Iméreth , le Mthiouleth , le Khéwi , le Khew- 
zoureth , TOseth , ïe Souanet h, le Thoucheth ; seigneur 
suzerain des Eristhauw du Ksan, de l'A.ragwi , de 
Mtzkhétha, de Moukhran, du Sabaratho, de Thria- 
leth , de Tachir , de Somkheth , tous pays connus : 
mais il m'a été impossible de préciser les localités de 
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Buaitiens , Psianet , Fidisciens , Chiancha et Cfia- 
wand, ainsi que le troisième des Eristhaw. Seulement , 
en changeant une lettre, les Buaitiens seraient les ha- 
bitans de Dwaleth. 

Si la lettre que nous publions n'est point Foriginal 
de celle dont Marte Petit a donné la traduction dans 
son factum, ri faut supposer de deux choses l'une : ou 
le roi de Géorgie aura écrit à celui de France une 
lettre qui se sera perdue ; et dans ce cas , elle aurait 
été semblable pour ïe fond à celle adressée au marquis 
de Ferriol, ou plutôt, Marie Petit aura jugé qu'elle 
pourrait faire plus d'impression en disant que celle 
dont elle était porteur s'adressait au roi de France. 

Mais elle en aura outré le style en la traduisant de 
souvenir, et d'après des explications verbales, comme 
on a pu le voir. Comment croire, en effet, que 
Wakhtang, parlant de son pays, le traite de contrée 
barbare ? 

Marie Petit était arrivée à Tiflis avec Castefiu et 
Beauregard au mois de juillet 1707; elle y était en- 
core à la fin d'août, lorsque l'attestation signée de ces 
deux personnes, du P. capucin Joseph Marie, et de 
Nerses , lui fut délivrée ; elle en partit avant la fin de 
septembre : donc la date de cette lettre remonte à 
cette époque ; et le mauvais état où se trouve l'original 
s'explique par le long temps qu'elle a dû le porter avec 
effe, depuis cette époque jusqu'au premier avril 1708 
qu'eue arriva a Constantinople. 

Les renseignemens que j'ai reçus de M. <(e Mon- 
merqué , depuis la rédaction de ces notes , sur la ma- 
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nière dont il est devenu possesseur de ce bei auto- 
graphe, se réduisent à ceci. ,< ,n - 

Il y a quelques années, M™* de Vimeux se défit, 
en faveur de M. de Monmerqué , d'une nombreuse 
correspondance où se trouvent, entre autres pièces, 
plusieurs lettres du marquis d'Argental à Voltaire et 
ses réponses. Ces lettres furent sauvées d'une con- 
flagration générale par M 1 " de Vimeux, amie in- 
time du marquis, lorsque, à la mort de Voltaire, 
M°* Denys les avait renvoyées à (a partie inté- 
ressée, et que M. d'Argental, ne se souciant pas de 
les garder, les jeta toutes au feu. Son amie en sauva 
une liasse, celle qu'elle a cédée à M. de Monmerqué, 
et lui donna, par-dessus le compte, la lettre de Wakh- 
tang. Or, M. Ferriol d'Argental était le propre neveu 
du marquis de Ferriol l'ambassadeur, et de M™ de 
Tencin et de Ferriol, ses sœurs. 

Comme aucun fait n'est isolé dans les sciences, les 
recherches auxquelles on a ,dû se livrer pour acquérir 
l'intelligence complète de la pièce en question, ont 
amené un autre résultat , la connaissance d'un Français 
arri ère- peti t-.fi is du roi Wakhtang, appartenant .par 
les femmes à cette royale famille de Géorgie , et par 
les hommes à l'illustre famille diplomatique des comtes 
de Saint-Priest : le pair de France actuel de ce nom, 
fils du comte de Saint-Priest si connu par son am- 
bassade à Constantinople vers la fin du dix-huitième 
siècle, émigra en Russie à l'époque de notre première 
révolution, et épousa une princesse Gallilzin, arrière- 
petite-fille de Wakhtang V.. ., . i, 
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Lorsque ce prince se réfugia sous le patronage de 
la Russie en 1724, de grands biens lui avaient été 
donnes dans cet empire , et la princesse Anna , fille de 
son fils Giorgi , fut mariée à un prince GaMitzin. 
Ainsi, entre M. le comte Alexis de Saint-Priest, ac- 
tuellement envoyé du Roi des Français à la cour de 
Parme, et le roi Wakhtang, il n'y a que quatre gé- 
nérations. 

Nous ne nous flattons point d'avoir parfaitement 
compris la légende du sceau de la lettre de Wakhtang, 
qui porte : 

g7i96 ^ goâ^omoïf. ;j6ng6fïg 3^(33°" 

: « Je suis une brandie de Dawith, un rejeton de 
»; Dawith, J'affirme ie ( fils ) de roiWakhtarigj » 

Le quatrième mot n'en est pas sûr; le cinquième 
■est coupé* en deux;. -m. , ;' n.l 

■" LeS'tjuàtrei premières lettres oLôqm finissent la 
ligne, et les trois autres commencent fa suivante. Jë 
suis obligé de supposer que c'est le 7 persan guir- 
lande. Le dernier mot du sceau est brisé. On peut 
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MÉLANGES MALAYS, JAVANAIS ET POLYNÉSIENS. 



N.° D. 
Bibliothèque malaye. 
(Snite.) 
SUPPLÉMENT. 

J'ai cru devoir faire précéder cette liste supplémen- 
taire de quelques observations sur ['ordre que j'ai suivi 
dans le classement des russ. malays dont Werndly 
n'a pas eu connaissance, et dont les titres m'ont été 
fournis , soit par des ouvrages de date récente, soit par 
les obligeantes communications de la Société royale 
asiatique de Londres. Cette revue même de documens 
que j'ai consultés, servira d'explication et peut-être 
d'excuse à mon travail. 

La littérature malaye, quia troiwé le moyen d'être 
originale en compilant , dérive, comme l'a déjà observé 
Leyden, de trois grandes sources, les littératures 
arabe , javanaise et Jteling (1). Les puyrages d'pri- 

mri ^ — ' , ■.!■ .■' : :■!■ ! .-■■'"v 

(1) m Plusieurs de ces compositions se trouvent également en 

• vers et en proie; il en est d'autre» dont il parait exister deux 

> éditions : l'une immédiatement dérivée de la langue javanaise, et 

• qui conserve ordinairement un nombre considérable de mois ja- 

• vanais; l'autre dérivée iaielùtg, et qui présente le plus souvent, 
» dans une forte proportion, des mots originairement sanscrits et 

> télinga. Les langues javanaise , keling et arabe sont donc les trois 
■ grandes sources de la littérature malaye ; mail dans le* composi- 
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gine arabe sont ceux qui présentent le moins de diffi- 
cultés, comme aussi le moins d'intérêt; aussi cette 
partie de ta littérature a-t-elle été négligée par les 
Européens, qui peuvent puiser à des sources plus 
pures. Les ouvrages d'origine Iceling n'offrent de 
difficultés que lorsqu'ils arrivent à la littérature malaye 
par la voie de la littérature javanaise : dans ce passage, 
ils changent parfois de meeurs, de patrie et de nom, et 
se confondent avec les compositions d'origine javanaise, 
qui nous sont encore presque toutes inconnues, et dont 
les titres sont, par cela même, peu intelligibles; caries 
ouvrages se résument presque toujours dans le titre, 
sous le rapport du style. Le mémoire de Leyden et la 
liste de la collection Raflles présentent un grand 
nombre de ces ouvrages encore à moitié javanais : il 
est bien peu de ces titres que j'aie pu expliquer à l'aide 
de l'histoire javanaise compilée par Railles ; j'ai dû 
faire une simple mention des autres. Dans le nombre 
de ceux que j'ai essayé de deviner, il en est que j'ai 
dû restituer comme des inscriptions mal conservées; 
j'ai signé d'un astérisque ceux dont le sens complété 
me laissait quelques doutes. 

Les titres que j'ai {pu rétablir en caractères origi- 
naux, observent le même ordre alphabétique que 
ceux qui ont été réunis par Werndly dans son Boek'- 
zaal : je les ai fait suivre de quelques titres traduits 

• tions de date récente, les caractère» et Ici éiéueniens te trouvent 

• mêlés si confusément, qu'il n'est pas toujours facile de déterminer 
■ à laquelle de ces sources ont pnisé les auteurs. • ( Essay on the 
Ijuio^hineie nations ; Atiat. Rtttenh. tom. X .) 
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que je n'ai pas osé retraduire en malay , puis des titres 
transcrits que m'ont fournis le mémoire de Leyden 
et la liste des mss. de Raffles, mais que je n'entendais 
pas assez bien pour essayer de les retranscrire en 
caractères originaux. J'ai mis à part ; quelques, titres 
que je crois altérés où tronqués , et j'ai terminé ce sup- 
plément par la liste des manuscrits mafays delà collec- 
tion de M. W. Marsden qui n'ont pas reçu de titre 
spécial dans la Bibliotheca Marsdeniana. .:■,'.,*>■>■.: 
De quelque précaution que j'aie usé, avec quelque 
défiance que j'aie examiné tous ces titres , pour 
donner à chacun son rang, je ne. doute pas que je n'aie 
commis de nombreuses- erreurs et quelques doubles 
emplois,- Mais il est inévitable de se tromper souvent, 
lorsqu'on ignore beaucoup; et les littératures polyné- 
siennes sont encore un grand deaidÉratim. dei-Ia 
science orientale. ■ . \ ■ntolerilï' ah 

J'appelle sur ceitravail les observations des ma- 
laystes-, «te» particulier celles de M. W. Marsden, qui 
peut fiure à ce supplément d'importantes addftkmsj -.1 
78, £l*ôjt g«>-jj' Statuts légaux. ' 
Collection Raffles, n.°' 33, 33, 34, 14; fà, -77. S. Raffles, 
dao!i son excellent Mi-moire on tke Malaijù nation, vrtth a 
translation of ils maritime instituions [Asiat.Res. t. XII), 
-à'idonnÔNne notice si complète .et isi savante de cette partie 
4? Ia„littératave malaye, que. je ne puis mieux .faire, que 



n les divers étals maiays possèdent des recueils de lois na- 
tionales oaïamésr Instûutiàns. Ces Jois, d'antiquité 
» et d'autorité différentes , ont été compilées par les souve- 
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• ratns, et chaque état de quelque e'tendue possède ses 
h Ounrfung-Ounrfrfng' particuliers. On remarque, entre toutes 
v ces Institutions, une concordance générale; et quand elles 
« diifèrent entre elles , ce n'est presque toujours qu'autant 
« que l'exigent les localité» ou la supériorité d'avantages et 
a d'autorité politique. Plusieurs de ces Oundang Oundâng 
n ne contiennent que de simples régtemens de port et de 
o commerce, tandis que d'autres s'élèvent à la hauteur des 
b plus im port an les lois civiles et criminelles.» [ Le droit mu- 
sulman s'appelle ^îLwt , et le droit national fi, -Vf, ml 

n Je me suis occupe", pendant long-temps , de recueillir 
» des manuscrits malays de tout genre, et en particulier 
r> des copies des Oundang Oundâng malayou, qui, avec les 
o diverses collections de SiLc ou coutumes immémoriales, 
» et les faits que Fon peut extraire utilement du Shedjerck 
n malayou et de \'Akal malayou, constituent une législation 
n originale, s'e'tendant au gouvernement, à la propriété, à 
b l'esclavage, à l'hérédité et au commerce. 

n Sur la côte orientale de Sumatra, les états malays 
» d'Atjih, deSiai etde Pale.mbang, peuvent ètie considérés 
» comme les plus puissans : je me suis procuré une copie 
» des «^.1 v ^.xjjl, avec uneootice succincte des r ^Jsijl 
« ifLjfW. J'espère pouvoir me procurer bientôt d'autres 
exemplaires de ces coutumes et quelque copie des 

[A ces Institutions, je dois ajouter les Oundang Oundâng 
de Benkoulin, imprimés à Londres sons le titre de a Code of 
latas, as establishcd by tke Pangeran's court at Fort Marl- 
barough, collectedby H, R. Lewis; London, 1 821 , in-4." 
(texte malay ) , et la rédaction des Coutumes de' la rési- 
dence de Layc { Redjangs ) et de celles de la contrée de 
Passoumah, nommées £jU «'aù. ( Hist. de Sumatra par 
M. Marsden, ppj 318 et MB ).]■ 

» Les principaux royaumes de la péninsule malaye sont, 
IX. 15 
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n sur k cote occidentale, ceux lie Kedah, (le Malâka el Je 
v Djohor; sur la cote orientale, ceux de Tringano , de 
» Patani et de Pahang. J'ai obtenu et recueilli quelques 
» copies des »ATf ^Jsijl , des f £.fc_ijl et des 

s Le code de Malâka paraît avoir été compile' pendant 
« le règne du sultan Mohammed-shah , que les annales 
« malayes représentent comme le premier souverain de 
n Mdâka qui ait embrasse' l'islamisme. Ce fait doit avoir eu 
» lieu vers l'an 1376 de l'ère chrétienne. Le code de Ma- 
b Idka doit donc être considère comme presque contem- 
n porain des premiers progrès de l'islamisme dans les con- 
» tre'es malayes : &c. » 

[ Suivant le Shedjereh malayou, le sultan de Malàka, 
Moudhafer-shah , fil compiler le livre des Instituts ou 
Kitab Oundang Oundang, pour empâcherses mantris d'al- 
térer les lois traditionnelles. 

M. Angelbeek , dans son Essai sur l'île Linga ( XI." vol. 
des Mémoires de la Société de Batavia ) , nous apprend 
que les Oundang Oundang Djohor sont adopte's depuis 
long-temps par les Malays de Linga. Hij handhaaft de 
welten en aloude instellingen des lands, welhe onder den 
naatn van ondangondang djohor irkettd zijne. ] 

a Les e'tats malays de l'île de Bornéo ont chacun en 
n propre des re'glemens et des institutions qui ne diffèrent 
» pas essentiellement de ceux de la péninsule malaye : j'ai 
n de'jà reçu plusieurs de ces Oundang Oundang, les uns 
n en entier, les autres en partie seulement (l). 

» 'Quant aux nations Boughi et Makasar de Tana Goiia 
» et de Tana Ougki ( Célèbes ) , j'ai reçu quelques parties 
n détacbe'cs de leurs Oundang Oundang j mais les copies 
i qui me sont venues entre les mains sont si incomplètes , 
, ... jj ■ ■ '■ : ■ ' 

.... ; ; • .zj, / ... — : : .- . - 

(1) Leyden dit (Stock of S«w> ), . U loi da lf jp têt ft 
r 4t* f 1°'°° «JWfcWffltii^Al*. ; . ..2 ■ 
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it si peu soignées et portent si évidemment le caractère de 
» transcriptions imparfaites d'un code mieux élabore' et 
n plus régulier , qu'elles excitent plus qu'elles ne satisfont 
n le zèle de mes recherches. J'ai , depuis peu , pris des me- 
» sures pour obtenir, sinon les originaux, du moins des 
n copies plus correctes de ces Institutions , et j'ai quelque 
n espérance de succès. Les deux principaux codes de 
» Célèbes sont ceux de Makasar et de Boni : ils se sont 
n conserves dans plusieurs livres ; mais ce n'est que vers 
o les parties intérieures de l'île qu'on les trouve dans toute 
o leur pureté et leur génuïnetê. 

» Je possède , sinon un code régulier, du moins nnc no- 
b tîce succincte des lois et usages des îles Soulou. n 

S. Raffles s'était proposé de publier «ne collection des 
Y £«SOjl ■ m"' 5 voulait réunir toutes les meilleures 
autorités écrites, et, s'il était possible, visiter les cours de 
justice des naturels. Après avoir long-temps différé, dans 
cette intention , l'exécution de son Corpus juris malaïci, il 
se détermina à publier comme essai , dans les Asiatic Re- 
searckes , une traduction des lois maritimes des Maiays 
{the maritime. Institution* of the Muhijs , translate*! from. 

) : cette traduction, revue sur les manuscrits 



i.pond» 



; corrects du texte malay, 
ix parties du Corps de lois 

alâka, tant à 



mm 

les plus aut 
enrichie de 

prise, devait former 1' 

Dans son travail sur ces 
a pris pour t 

supériorité reconnue de ce royaume autrefois si floris- 
sant, qu'eu égard à la circonstance que ce code a été, 
avec de légères modifications, adopté par plusieurs des an- 
ciens et puissaiis e'tats de llie de Célèbes , et qu'il continue, 
d'être en vigueur parmi les navigateurs boughis eï ma- 
kasars. Ces peuples, qui différent radicalement des Mal&ys, 
possèdent un code maritime d'une bien plus haute anti- 
quité'; mais ils paraissent ai 

15. 
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adopté en piusit 



cas les lois 



de Malâk 



S- Railles a donné, dans sa traduction, les variantes de 
deux manuscrits reçus de Malâka et d'un troisième reçu 
de*, e'tats. makasars. 

79. -*yUp! £».Xî la Merveille du temps. 

C'est ainsi que je restitue les mots Badiul zeman, qui se 
lisent sous le n.° 56 de la liste des manuscrits Radies : 
j'ignore d'ailleurs quel est le sujet de cette composition 
littéraire. " 

80. fcji*>'* u^*»* le Jardin des sages. 
Collection Raffles, n.° 70 [Bustanaripin], fcjfcîjl» est ici 

pour yijjW- Les Malays ont horreur de Vf, et la remplacent 
presque toujours, dans ia prononciation des mots arabes, 
par le p, l'une des lettres qui conviennent le mieux à leur 
organe vocal (l). 

(jjlsc a, dans l'acception ordinaire, le sens de sage , et, 
dans les ouvrngcs religieux et mystiques, celui de gnostique. 
Si cette composition est, comme oo peut le croire, un traite 
de la secte des soâfis , il faut traduire : Jardin des illuminés. 

g l . is âj»j le Mélange de fleurs odorantes. 

M. Roorda van Ejsinga cite cet ouvrage comme auto- 
rite' dans son Dictionnaire malay. ^utj £pi signifie pro- 
prement la Reuràupandanus odoriférant, et, par extension, 
des débris de fleurs semés dans les cheveux ou roulés dans 
les plis de l'étoffe qui les couvre : cette expression me paraît 
déisgnerici un mélange de Jleurs littéraires, une anthologie 



depuis les Philippines jusqu'à la pointe d'Atjih : les insulaires de 
Ponlwùas affectent la lettre/ qu'ils substituent constamment a la 
lettre'^ dan ' Ics mots ""Uflys; ainsi ils prononcent foûloh pour 
peéh/i, foûkoui pour poûkaul, &c. Le malacassa parait posséder 




( 229 ) 

Mentionne par Lcyden comme imitation d'un ouvrage 
arabe. 

83. **s!A 1 *t\£*a- Histoire à' Ahmed 

Mohammed. 

M. Roorda van Eysinga cite cet ouvrage comme auto- 
rite dans son Dictionnaire malay. Cet Ahmed Mohammed 
est sans doute le dernier sultan de Malâka, celui qui 
fut vaincu et prive' de ses états par Alphonse d'AIbu- 
querque. 

84. *<j-ij J^>-t *tS&a». Histoire des aventures 
de Vichnou. 

C'est ainsi que je restitue les mots Hikayat ahamul [sic] 
bisnu qui se lisent sous le n.° 54 de la liste des manuscrits 
de Rallies, désigne vraisemblablement les avatâras 

de ce dieu; l'auteur se sera complu dans un sujet où l'ima- 
gination extravagante des Maiays doit se trouver à l'aise. 

85. j— (j~£a*I Jùl^a» Histoire d' Angkasa 
Dewa. 

Collection Railles, n.° 53, Le mot malay Angkasa e'tant 
nne altération do sanscrit , f se présente ladiffi- 

culté de savoir s'il faut traduire ou transcrire y*££\ . 
les mots Indra Sakti, Indra Poulra, Indra Caksana» re- 
connus comme noms propres par les Malay s , m'ont décide' 
à transcrire dans le même sens les mots Angkasa Dewa. 
Je dois observer que ces noms ou titres, empruntés à la 
langue sanscrite, ne s'nppliquent d'ordinaire qu'à des per- 
sonnages héroïques. 

86. iyv r |jwl Histoire des fils de Hamza. 
Cest ainsi que je complète le titre Anak hamza qui se' 

lit sous le n.° 56 de |a liste des mss. Radies : cf. Battayàt 
Hamza (n.° 35 du Boekzaal de Werndly ) , dont celle-ci ne 
me paraît fifre qu'un extrait. 

8 7. tt^JMÎ e'j la** £^*> c'j d*l Mi\£m». 
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Histoire du prince des oiseaux-rhinocéros et de la 
princesse des moineaux. 

J'extrais ce titre du Dictionnaire maîay de M. Marsden 
( caÂjj }. Ce conte fait sans doute partie d'un des manus- 
crits malays de sa collection qui n'ont pas reçu de titre 
spécial dans la BibUotk. Marsden. L'Anggang ou 
yib est Fols eau que nous nommons calao. 

88. ^la-^Ajl iyLÊw. Histoire d'Indra djaya. 

Collection Railles n." 60. II a e'te' publie de ce eonte urï 
extrait dans YIndo-chinese Gleaner, n.° il , sous le titre de 
Malay idea o/the création, transi from a malay tait, 
calledtke lj£wt or Hhtoryof (prince) Indra- 

jia : ce fragment prouve assez qu'il n'y a d'indien dans 
cette Hakayat que le nom d'Indra djaya (!}. 



(1) Voici Mt extrait : La princesse adressa cette prière à Indra 
djaya : . Veuillez instruire rotre esclave de la manière dont fut 

■ rréc'e Ift terre. > Le prince luidit; « Le puissant Jc'hovah répandit 

■ Une lumière sur les élémens encore informes de la terre ; celle ln- 

• mière se fondit et devint un abîme d'eaux, la mer vaste et sans 

■ bornes. Puis il répandit son souffle sur étendue dei eaui , et ils'en 

■ éleva de l'écume et de la vapeur. La mer fut créée avec ses sept 

■ étages, tons éloignés l'un de l'antre d'une distance de 500 ans de 
. marche. La (erre fut également formée de sept ctages.II déploya 
» alors la terre sur l'océan , des lienx où se lève le soleil à. ceux où 

* il se rouelle ; mail le centre de la terre était encore vacillant , agité 
» par les secousses de la profonde et large mer. Le puissant Je'ho- 

■ van cre'a la montagne Kaf ( ) pour consolider la terre , Pea- 

■ tourer et la préserver des coups de vagues du vaste abîme. Des 
. veines primitive* dn mont Kaf jaillirent alors noe multitude 
». d'autres montagnes hautes et larges qui rendirent la (erre immo- 
» bile. Par delà les limites du Kaf, est un vssle espace soixante-dix 
» fois aussi grand qnc le monde : là, le sable et la poussière sont 
» du musc; l'herbe et ïes végétaux, du safran; les pierres, des 
i rubis et des émeraudes. — Oui ma sœur ( ,Xj:>! ), c'est ainsi. .■ 

La princesse répondit : ■ Ton esclave reçoit tes paroles et les 
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89. (jJM^'j'W' 0^6*- Histoire ctlndraLayangan. 
Collection Raffles, n.° 67. Les mots Indra Layangan ne 
peuvent former qu'un nom propre. M. W. Marsden adonne, 
dans la Praxis qui suit sa grammaire maiaye, des extraits 



. place sur la pierre Je son front. Oui mon frire! — Ton esclave 

• délire encore savoir de quelle manière Turent criés les sphères 
» empyrées et c ris lalli dm , tes anges et les amis (du propbète); de 
« quelle substance ils furent formés. • 

Indra djaya répondit : ■ Voici quelles forent ces créations. An 
i commencement, le poissant Jéhovah répandit une glorieuse lq- 

• mière , une figure vivante de Mahomet. Cette figura illuminée , 

• frappée du souffle du souverain maître de tous les mondes, fut 

■ agitée comme l'eau dans le chaudron bouillant. De la sueur qui 

• couvrait la téte de celte figure, il forma tous les auges ; de le 

• soeur qni en couvrait la face, ii forma les sphères empyrées et 
. cristallines, la tablette de comptes, la plume qui va toute senle , 

• le soleil, la lune, les étoiles et tout ce qui est dans la mer; de la 
» sueur qui en couvrait la poitrine, il forma tons les prophètes ins- 
. pires et tous les fidèles apotres de la religion ; de la soenr qui en 

■ couvrait les sourcils, il forma tous les croyans des deux sexes; de 
» la sueur qui en couvrait les oreilles, il forma tqas les juifs e| les 

■ chrétiens ; et de la sutur qui en couvrait les pieds, il forma la 

• terre de l'orient a l'occident avec tout ce quelle contient. Alors le 

• puissant Jéhovah adressa cet ordre s la figure vivante, illuminé* 

• du prophète : Regarde derrière toi , devant toi , à ta droite et à ta 

• gauche. La figure illuminée , en regardant autour (Telle , aperçut 

■ nna autre lumière éclatante qui représentait Abon-bekr, Omar, 

■ Olfimrn et Ali , les divins amis du prophète. — Ce fut ainsi , ma 
s Sœur,. 

La princesse répondit : » Une, nouvell* lumière a répandu ses 

• rayons sur le cœur de votre esclave! ■ 

te traducteur observe que les personnes qui ont lu les commen- 
tateurs de rAlcoran, retrouveront ici leurs riveries, et que, bien 
qu'extrait d'un conte, cet exposé de la crdation est conforme SU 
Opinions reçues chei les Malays musulmans de Màlacca. Ils croient 
aPexistencc de 18000 mondes'quï se sont succédés , et dont celui-ci 
est le dernier; il sera suivi du grand jugement. 
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d'un Roman contenant les aventures d'Indra Laisanaj^ji 
yL-Jd , d'Indra Mahadcwa jj*^4 jtXit et de Dcwalndra 

90. (jm-*ô Histoire de Djarann 
tamasa : aventures amoureuses d'un chef de Madja- 
pahit ( Java ). Composé par Ândika. 

Histoire d'origine javanaise mentionnée par Leyden. 

91. * çym& jiXil £)ti Histoire du dàlang 
Indra Kesouma. 

Collection Raffles, n.°* 87 et »8 (atV) oolf^*. y*! 

92. *{j*J ùjjS AjL^aa- Histoire du dàlang 
Pangouda A s manu. 

Collection Raffles , n." 19 et Su ( Dalang panguda as- 
mana ). 

93. *(j<w! |£A)î£)Ia ïjLëaa- Histoire du dalang 
Poudak A s mana. 

Collection Raffles , n.° 57 ( Hiiayat dalang pudak asma- 
na). Je ne comprends pas bien quel peut être le sujet de 
ces trois Haiayat ; les dâlangsoat des monomimes ara bu - 
lans qui improvisent des drames et prêtent leur parole aux 

sur la scène : mais il ne me parait pas probable que les 
aventures de personnages aussi vulgaires aient fourni (e 
sujet de ces trois histoires. C'est duns lit lecture de ces ma- 
nuscrits qu'il faut chercher l'explication de leurs titres. 

94. *^>l» Histoire de Damar Wûittan. 
Collection Raffles , n." 5 et 1 1 . Cette histoire est vraisem- 
blablement une traduction de l'ouvrage javanais indiqué 
sous le n.° 3* des manuscrits javanais de la collection 
Raffles. ,„".",., . r.',',»', . ... 
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' 95. glj JîjK»- Histoire de Dharma ràdja. 

Mentionné par Leyderj comme une des histoires Sousou- 
poun. Ce Dharma radjah est-il le même qu'Angling ( ^JXcl 
l'Indien \\ Dharma? Cf. n.° 158. 

96. j«>J-» JyK=»- Histoire de Dewa ManAoû, 

Collection Rallies, n.° 46 (jàJJi tjjï. Sjym y^I). Men- 
tionne' par Leyden sous le titre de Dewa mandû cheritra. 
Cf. App. i, ri. 0 a4 des manuscrits javanais de la, collection 
Ruffies. ,\. ; /'," ( , .' ( " '. 

97*. yUiJ Histoire de 

Dêwî Mengîndra Laksâna. 

Cité comme autorité' dans le Dictionnaire maîay dé 
M. Roorda van Eysinga (Demie Mengindra Lakhsâna ), 
Je ne sais quel est le sujet de cette composition. 

98\jj£»*yy s l, S^^~ Histoire du rbi des 
serpens Nenggawong. 

Mentionné par Leyden (Rajah ular Ninggamong}. Je 
pense qu'il s'agit ici du serpent Sheeha. £y&Ju n'appartient 
pas à la langue malaye: serait-ce une altération de 

99. *tJ^ ^'j ■\> 1 ^»=- Histoire du roi de Batil ' 
C'est ainsi que je restitue les mots Hikayat raja liabi, qui 

se lisent sous le n.° 59 de la liste des manuscrits Raines i 
Babi { pourceau ) ne pouvant présenter aucun sens admis- 
sible, je lis Bâti jl»; 'cette correction me semble satisfaire 
à toutes les conditions de probabilité. Je ne puis deviner 
de quel roi de Bali il s'agit dans cette Hakayat. 

100. jh^j .gtj JU—dlta. Histoire des familles 
royales. . 

Mentionné par ,Lejden ,,( Vtyaiqt Rajah bangs»,). Le. 
savant anglais dit qu'il n'a jamais vu ce livre , mais qu'an 
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le Mi « représente comme une histoire généalogique des 
radjas mafays. est la transcription de SfïTf. 

101.*$»^ g!; Histoire du jeune roi. 

Mentionne' par Leyden ( ffikaiat Rajah Boodâ'k^ 

ioît. gïj 4t&«» Histoire du roi Djen- 

djemah. 

Une traduction de ce conte pieux a été publiée dans 
VAsiatic Journal [ mars 1833 ) , sous le titre de rte #ï*. 
tory of rajah Junjumah, tramhttedfrom the malay, and on- 
ginally commtinicatcd to the Asiatic Journal; la traduction 
est anonyme. Je donnerai un extrait de cette légende 
curieuse dans un mémoire sur les superstitions des Mafays. 
, 103. jh*. E !j //«fcwn» </« roi </e Kheiber 

( le chef de la tribu juive de Kheiber en Arabie ). 

Menijonne par Leyden, Il est parlé de cette tribu, dans 
le Coran. On trouve des détails curieux sur Kaïber { 
dans la relation de Benjamin deTudèle; celte tribu juive 
était alors indépendante des musulmans. Je présume quç 
cette Rakayat est une histoire romanesque , dont les prin- 
cipaux traits sont emprunte'* à la littérature des Arabes. 

1 04. u ly» sLS ç\j Jt,K>- Histoire du roi Shah 
Djeh&n, 

Collection Rafles, n,° 58- Je pense que ce yUj»- iLl 
est l'empereur des Mongols de flnde, qui portait ce nom 
et le titre de second maître des conjonctions. 

lO&Vyj-X* ftU ç\j Histoire du roi Shah 

JUoudîn. 

Collection Rafles , n.» 66. " 1 

sU e )j Histoire du roi Shah 

Mardan. 

Mentionné par Leyden : fe savant anglais dit que cette 
Hakayat a de nombreux rapports aVec l'ouvrage siamois 
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intitule Lin-tSng; malheureusement il n'indique pas 
même le sujetde cette composition dans la notice consacréc- 
à ta langue thay. J'observe que ces rapports ne doivent 
s'entendre que des principaux traits des deux ouvrages. 

107. J*U rjj jy^»- Histoire du roi juste et 
équitable. 

Collection Radies, n." 63. C'est vraisemblablement une 
imitation de quelque le'gende arabe sur le roi Nouschirvan. 

1 08. ig*4 g'j Histoire du roi de Posé. 
Collection Rafiies, n.° 67 , ( Hikayat Raja Posai ). Pasé 

était autrefois une ville considérable située sur la côte sep- 
tentrionale de Sumatra. Il n'est pas facile de deviner quel 
roi de Posé est le héros de ce roman. 

10 9. 11 yy*^> u-** yi*> Ails»» Histoire de 
Radin Misa Lara Kesouma. •- 1 

Collection RalHes, n." 40. Je ne sais s'il faut lire, sur la 
liste bibliographique qui m'a e'te communiquée, Lara ou 
Sura. C'est évidemment une histoire javanaise. 

110. (£j-t- iy^a- Histoire de Sri Râma. 
Tradnctionmalaye abrégée du célèbre poème le Rà- 
mâyana. 

Lejden dit que cet ouvrage est considère' comme appar- 
tenant a la classe des Histoires Sousoupoun, à laquelle il 
rapporte aussi lejJol ^ytS UJ^»-,\e s'Ui dUi *j&>-* 

El> ^ï) A > et > ce qui est remarquable, le j *JJt5"~ 

Mais l'explication qu'il donne du mot Sousoupoun 
est-peu satisfaisante : Thcre is also one class of storie» 
which the learned Malays term susupun, I imagine from 
an ancient dynasty of javanese princes to whom theij 
relate. Ce mot ne me paraît pas être d'origine malaje ; je 
pense que la distinction de genres qu'il représente , corres- 
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pondàcelle que reconnaissent le s Javanais entre les IVayang 
pourvu, et les Wqyung gédog. M. Marsden possède un 
exemplaire du Sri Râma, et en a donné dés extraits fort 
étendus dans H Praxis qui suit sa grammaire maUye. Il 
s'en trouve une autre copie dans la collection Haffles, sous 
le n.° 99 , mss. malàys. Cf. App. I, n.° 39 des manuscrits 
javanais de la collection Raffles. 

lit', -x ***|^l y'JoXw JoLâa* Histoire du sultan 
Ibrahim. 

M. Roordàvan Eysinga cite cet ouvrage comme autorité 
dans son Dictionnaire malay. Je pense qu'il y a identité 
entre cette composition et celle que Leyden mentionne 
sous le titre de Hikaiat sultan Ibrahim ibn adhem, parmi 
les ouvrages dont le sujet est emprunté à la littérature 

112. _^Jf- œjàai a (sic) &j&*r (jUiU 
Histoire d' Haschraf sultan de la. Perse. 

Lin extrait de cette composition acte public par M. Roorda 
van Eysinga dans les UittrekseU vit Mal. G. f>c, qui ter- 
minent son Dictionnaire malay, 

1 1 ?.. jlA* * «UaU «,16» Histoire 

de Mahmoud sultan de la contrée de Badâr. 

Un extrait de cet ouvrage a été publié par M. Roorda 
van Eysinga dans les Uiltreksels vif Mal. G. &c. qui ac- 
compagnent son Dictionnaire malay ( -v j ,«. ySyix. 

Il4.* l£ à^—*Â"- »U iyVâa».' Histoire de Shah 
Sepandya ( un ràdja dès tÇelings 

Mentionné par Leyden ( SûhSipundia , le ^& étan'. 
presque toujours prononcé et souvent écrit ^ }. Ce savant 
orientaliste pense que cet ouvrage est une traduction d[u 
* eft V ".„".. '\. ","■<■■■■:■■■... ■.„.■-. .'J v-Vw 
1,1 5* fia, iUJsfoimde JShah 
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Mentionne par Leyden ( Sa!. K'obut, or HUtory ofihc 
mar witA the apes). H se trouve un manuscrit de cet 
ouvrage dans la collection Rafflcs; sons lé' a." 31 . Je pré- 
sume, que celte Hakayat est la môme composition que le 
jOOl J4i »Uî jsy*- de Werndly : Payant à ma dispU' 
sitioa aucun 'des renselgnemens qui pourraient prêter 
secours ù cette conjecture, j'ai admis V Hakayat Shah Ko. 
lata dans le prc'scnt supplément, comme une composition 
distincte de'fi première. ; ' .•■■■■< - , 

~y\fa'$A*ï J>ymA Histoire dé 'Retourna 

Mdrà. v '*' 1 "'l- - ,! i 1W I ."-'"f"",' ' 
Mentionne' par Leyden (Kusoma Indra, or HUtory of 
Indra); H se trouve dans la collection Raffl es, sous le n.° 47, 
un ouvrage du'signe' par letitre de Max IndraDewa Kesuma: 
il y a lieu de croire, que cet ouvrage est le même que le 
précèdent.: Mas ( or ) et kesouma { chose preciease }'më 
paraissent avoir., dans les noms propres javanau, lavafeur 
déciles Barmans emploient dans le mëme>ens.le.mat 
*Jty(<.or )-..,.. .„. .,w,„ u , , -Wllo..: . '■-■) ■ 

ltP. /dhU iuLs». Histoire de Maiâkà. ^Gette 
hisloire rapporte la fondation de Malâka par tiri aven- 
turier javanais, i'arrivee des Portugais, et les combats 
soutenus par (es Malays contre' Afbuquerquê ' tët ; les 
autres commandans portugais. ( Cette- 'notice 1 est dè 
Leydeh.^.i^ ,1 . ï -.■ "... -.liï.iH <io.i-.-,i:. i 
'Cette- mtÀ^ s -ie^&^ : pt^ , ^^'4ié\^^îi! 'Ht- 

tfantres'tlCUdîtioris une Calles quroht-eV reftieillies ! dans 
le^vJ* î^ 1 : ^dernier' Wr*^ 

à Malâka , un rot de Sing-Aitpi. fera 'détrône parles Javanais: 
* Ces fie'oits historiques, dit Lcydcn, sont très nombreux, 
» et l'on peut croire qu'il existe une. chronique de chaque 
i petite tribu. Bien que souvent embellies par la fiction , 
» ces chroniques sont les seuls documëns qui présentent 
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» des données historiques sur U nation (naJaye et sur les 

i progrès de sa civilisation, » ,■ 

S. Rallies, dans son Mémoire on ihe Malayu nation 
{ A. R. U XII ) , cite la. traduction d'un manuscrit malay 
intitule: Histoire des temps anciens , présentant le récit de 
la première arrivée des Portugais à Maldca. Cf.^jL» Sjj£- 

118* gtjly-» Histoire du Makaradja 

Bouma. Récit de la dispute de Brahma et de Vichnou; 
considéré comme la traduction d'un original keling 
composé par le poète dramatique MangaJcartst 
Nigdra. 

Cette notice est de Leyden : (Hikaiat Maha Raja Buma 
oiPuriehu Niktusan, or Aocount of the &c. ). Je pense qu'il 
faut reconnaître un exemplaire de te roman dans VHikayat 
Buma mentionnée sous le n." 15 de la collection Radies. 

119. : Jjèata i^i^. Histoire de Tchahout 

Tonggaul. 

Collection Raffles, d.° 44 {Hikayat ckabut tunggal). Les 
mois Tchabout tonggoul signifient, en malaj, déraciner des 
troncs d'arbres ; c'est vraisemblablement le nom de quelque 
he'ros malay ou javanais. 

; 1S,0,?:^1£ Histoire: de Tchikiï 

WaningPati, .... , i iv.-mv.v.;-. 

Collection Raffles, n." 33 et Ab.Tchêkcl tVdning Pdtiett 
[e,ooin qne lebty^wfyavent^Pannjifamleun romans. 
S, Rafles, interprète ces mots; par vhen yeUng bra»e ta 
death . cette ety roof ogie est ridicule. Coaf. n.° 13 des ma- 
nuscrits javanais; de Ja.polleçtic^ Rallies. ... 
. lît.-jjiW 3 V.*iî -fistUs». Hiatùfrë tteà Pàn- 

dâwàs vendant de la chaux. ' : , 
. MautiWWiPW-.Lajde».- 



Digitized Dy Cooglt 



C 239 ) 

123. ^jUU iiilâx* Histoire des jeux 
fies Pandàwas. 
Mentionne par Leyden. 

123. tsW- jt*Xiî Àjlâuk. Histoire de la victoire 
des Pandàwas, 

Mentionne par Leyden : il se tronve un manuscrit de 
cette Hakayal dans la collection Radies, sous le n.° S et 
sous le titre altère' Pandawanjawa. 

124. j^Jjl.XiS iylSx* Histoire des cinq Pan- 
dàwas. 

Mentionne par Leyden : il se trouve un manuscrit de 
celte Haltayat dans la collection Raffles , sous le n.° H." 

123. Jl* jtAU5 Histoire des P<m- 

dâwas empruntant un palais. 

Mentionne par Leyden. H Considère ces ïlakayat 
comme formant une classe comprise sous le .titre général 
de Ces compositions lui paraissent être des 
versions populaires et abrégées de différentes parties dà 
Mahâbhârata , versions esquissant ce grand poème tout 
aussi fidèlement que les traductions abrégées en langue 
mahrate, «moule et telinga qu'il a eu occasion d'exa- 
miner. II ajoute cette réflexion : a Lorsque (es plus célèbres 
» personnages de la mythologie sanscrite sont introduits 
H dans le» légendes malayes, la scène de leurs aventures 
- est presque toujours transportée dans intérieur de Jawo: 
*Qn a. mâtoemîrles personnages arabes -déportés par 
!> l'auteur dans quelque contrée malaye. » Cf. n.» il dt» 
BpfkzaalàeVfermdly, h ■■•:„, 

126. yv-fi ^ Jyt£a* Histoire du 

Pângeran fCesouma Agoung. ' ■ 

Collection Raffles, n.° 43 ÇpÙ^$£t\ 
^' probable que àe Pangeran Ktsouma Agoufig 1 ^ 



( 240 ) 

célèbre sultan Agoung , quisucce'daà son frère, le Panam- 
bahan de Mer ta poura, en 1541, et reporta les limites de 
l'empire de Java jusqu'au royaume de. Landak dans l'île 
de Borne'o. 

127. ^fUaî,\ jls le Refuge de l'opprimé. 

Cet ouvrage, qui appartient à la doctrine des soûjis, fut 
compose en langue arabe par le docteur musulman Mou- 
lana Abou Isbak (que les Malays nomment, néanmoins 
Pandita ). H se compose de trois discours : le premier sur 
le Zat ou nature divine, le second sur le Sifat ou attributs 
divins , et le troisième sur le Faél ou conduite. Ce livré fut 
porta à Malfîka par un des disciples de l'auteur, nommé 
Moulana Abou-beker. Mansour, sultan de Malâka, envoya 
l'ouvrage à Pasi , on il le fit traduire en malay par 
Moukhdam Panakan; cette traduction fut hautement ap- 
prouvée par Moulana Abou-béker. L'histoire de ce livre est 
■rapportée avec plus de détails dans là traduction du She- 
fljcreh malayoU par Leydea, p. 30». Mi W: Marsden pos- 
sède un traité soâfi copié. à Pasê : conf. n.° 9 des mss. ma- 
lays de la collection de M. W. Marsden qui n'ont pas reçu 
de titre spécial dans. la Biblioth. Marsden. 

T28i J&'V'Jr"' les Mille énigmes ; rédigé par 
demandes et réponses, , . ; - ît .-: <-.; : . 

,,; J'extrais des Ambonsches Zaaken de Werndïy le titre 
et la police de ce manuscrit ( Sariboe matsal of de duizend 
daarzeh bestaande in ïiragen &c,ini4t.',). Le mot arabe 
Jjit.a des sens assez nombreux; ceux de parabole , adage, 
semence, allégorie , : apologue : • nuis .je. pense qu'il faut 
s'en tenir à la traduction de WerndlypqUi avait le' ma* 
nuscrit sons les yeux. _ _ „ „ id^..; i 

129. K>b j> f ^ V *L^L, Jji^ife' gwéafar 
giquf dès rois de Jawfl. ; , r , ; i! !: -,, - ; ■' , 
; Collection. Baffle*, n.<" 94 et S». 
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^ -.y ■» n,° 36 et jèjgî ûjS" n.° 07 du Boekxaal de 
Wemdly. 

130. (jjlj^! j*« Poème destiné à Cëdvcation. 
des en fan s. 

Collection Raflles, n.° 53. Ces mots signifient littéra- 
lement Poematioa docens pueras, et doivent désigner un 
petit poëme d'une lecture facile et instructive, du même 
genre que le Livre des mille mots, le King de l'instruction 
primaire à la Chine. 

131. Jy-^*' j*« Poëme d'Angréné. 
Collection Ratifies, n." 65. Ce poème est sans doute une 

imitation du grand poëme javanais sur les amours de Pundji 
et d'Angréné'. Conf. n.° 13 des manuscrits javanais de la 
collection Raffles. 

132. Qëat\ j*& Poëme du poisson. 
Collection Rallies , n.° 53. 

133. *,£j-™ \d**tj*A Poème de Bidâ Sert. 
Collection Radies, n.™ 7 et 36. (lOsw ( sic. ) ^ 

j^Lui). Cité comme autorité dans le Dictionnaire malaij 
de M. Roorda van Ej'sing'a. 

Une rédaction on prose est mentionnée par Lcycîcn, sous 
le titre de Hikaiat Bida Sari. Ces deux derniers mots , qui 
n'appartiennent pas à la langue malaye , ne peuvent s'ex- 
pliquer, je pense, qu'en lisant Bidâ srt : jë ne considère 
point comme une objection que l'un des manuscrits Raffi es 
porte on sait que l'orthographe de presque tous les 

manuscrits malajs de Java est très-défec tueuse. Si l'on 
adopte la torrèction que je propose, les mots . 

représenteront assez bien \ o) <t| | Dourça et 
Lakshmî. Le premier se trouve déjà transcrit par \>&<4 
dans le mot fc^l^^li ^ second conserve 

IX. 16 
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dans la langue malaye deux des sens qu'il possède en 
sanscrit Je pense donc que lov« j*£ est la traduc- 
tion de quelque titre sanscrit analogue à celui de |C)itJ|- 

134. ij& w l* /Wme 
tte Mantti et Kena Tamboûhan. 

M. Roorda van Eysmga cite ce poème comme autorite' 
dans son Dictionnaire malay. M. W. Marsden en a publie' 
deux extraits dans les Excrci ces qui suivent sa grammaire: 
il est vraisemblable qu'une copie de ce roman poe'tique se 
trouvé comprise au nombre des manuscrits malays de sa 
collection qui n'ont pas reçu de titre spécial dans la Bibl. 
Marsden. 

Leyden cite une composition siamoise intitulée Radin, 
comme traduction d'un roman javanais : s'agit-il ici de 
quelque imitation javanaise du gjjvvt (jj^j Le mot 

Radin n'est pas un titre bien explicite. 

135. i^lb *5 pi jJ^a- Aven- 
tures d'un homme nommé Hatim Taï. 

Traduction ou imitation d'un roman persan dont on doit 
une traduction anglaise à M. Atkinson { Calcutta ) , et une 
autre a M. D. Forbes ( Londres ). M. Roorda van Eysinga 
a publie trois extraits de ce Tckeritra dans les Uittreiseli 
uit M. G. &c. qui suivent son Dictionnaire malay. 

136. yiîî yil^&jjtû Poème sur la fondation 
de Bantan. 

Collection Rames, n." 49. Bantan est une ville située ù 
l'extrémité occidentale de Jawa. 

137. iiXâ iùU Coutumes (lois traditionnelles) 
du royaume de KedaL 

■ ' Mentionne par Leyden : ces coûtâmes furent' compilées 
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p«r le ndph>$kak-. aient en l'année de IVgira 1151. 
S. Raines possédait plusieurs copies des Oundang Ounddng 
Kcdeh, 

138. Coutumes ( ïois traditionnelles ) 
des Malays. 

Mentionne' par Leyden : ce savant orientaliste pense que 
fes plus anciens de ces statuts ont e'te' empruntes aux Ja- 
vanais et aux Boughis. h'Adat Malayou me parait, à raison 
de son titre , devoir être une ancienne rédaction antérieure 
à tous les Oundang des differens royaumes de la polynesie t 
car le mot^3U malayou, dont je déterminerai le véritable 
sens dans un mémoire particulier, est pour ainsi dire on 
titre d'honneur auquel prétendent toutes les tribus litto- 
rales de la polynesie depuis Sumatra jusqu'à Bornéo, et il 
est inexact de dire que ce titre désigne plus particuliè- 
rement les tribus qui habitent la presqu'île de Malùka. 

139. r j**? ■J^ÎS» JjLe le Sage aux grands. 
Collection Raffles , n.° 69. Cest , il me semble le sens le 

prns probable que présentent les mois , Ahalkepada orang 
lésa* besar. J'observe que le traducteur du dictionnaire 
de M. Marsden, ne se rappelant pas le sens spécial des 
ihots anglais great men, a méconnu celui feytwj jjj'- 

\4o. Jj-yJI olifi. le Livre de l'envoyé ( du 
prophète). 

Collection Raffles, n.° 73. . - 

141. iUUjilt uliS. Livre de la résurrection ou 
du jugement dernier* 

Le' manuscrit auquel je crois devoir donner ce titre ap- 
partenait àValenlyn, qui Iç désigne ainsi : l)e geschiedenis 
van Jéndag des OorJeels. ' r. , . 

•»-.. I4 f J^} olJ^. Livre de géomancie ou.de dj- 
jfia#i«n pw. le sabie. Composé en Cannée dè Yhed- 
16. 
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j'rak 1175 (1761 ), à Paîambani (Palembang?) ; 
précédé d'un traité astrologique décrivant les révo- 
lutions de quelques-unes des planètes, et présentant 
une table des (ours auxquels Te soleil entre dans 
chaque signe du zodiaque pour cette année ( lunaire ). 
Un mémorandum en javanais porte la date de 
1187(1773). 

. Ce manuscrit appartient à M. W. Marsden, et la notice 
eu est extraite de ia Bibl. Marsd, II doit exister des traités 
sur cette matière en langue batta. Placourt ( Hist. de 
Madagascar ) nous fait connaître le titre d'un traité de 
géomancie écrit en langue malacassa. Cf. append. m. 

143. 1^**^ les Cinq instant. 

Le iiL*AS~est la traduction malaye d'un traité en 

langue batta, qui porte le même titre. (Cf. Append. n, 
note sur la lia. batta. ) S. Rafiles annonce ( on the Ma- 
layannation &c. ) qu'il possède un exemplaire de la version 
malaye : ce traite' ne se trouve cependant pas indique sur 
la liste des manuscrits de la collection douuée à l'Asiatic 
Society. 

Cf. n." 13 des manuscrits malays de ia collection de 
M. W. Marsden qui n'ont pas reçu de titre spécial dans la 
BïbUoth. Marsden. 

C'est sans doute par allusion à ces cinq in s tans que les 
Malays et les Javanais nomment l'astrologie^ a nicha lima 

(^■^nf cinq-cinq). . ; ■ 

144. * j — a5U .xi ^Lo- q& 3 ...... 

traduit en langue malaye. 

Collection Raffles, n.° 41 {WuhonJatua di pindahpada 
basa Malaya ). Je n'ai point traduit les deux premiers 
mots, qui constituent réellement le titre, parce que j'ignore 
le sens de Wuhon ; je conjecture que c'est une altération 
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javanaise du main y yi^S arbre, les Javanais préférant le 
w au b et au p. jjAjâ serait-il employé comme synonyme 
du mot arabe { jU>- ) ? Je n'ose le croire. 

Quel que soit le sens de Wuhon, ce titre me paraît devoir 
designer une histoire de Jawa. .. .1 

C'était vraisemblablement d'ouvrages de ce genre, que 
parlait S. Radies, quand il annonçait à laSocie'te de Baiavia 
( Discours Couverture de la séance générale de 1813 ) qu'il 
avait en sa possession trois histoires de Jawa, extraites des 
chroniques originales, mais auxquelles il n'osait cependant 
accorder une entière confiance, parce qu'elles n'étaient 
arrive'es jusqu'à lui qu'à travers une ou deux traductions. ( 

145. — jà>4 j3\j jjj». Histoire du prince 
Bader Kisna. 

Mentionne' par Leyden : histoire d'origine javanaise ; il 
faut lire Bhadra Krishna. - r :. ... ,\- \ 

146. <* — «1hs-ô tr~*-* jrî^r Histoire de Misa 
Kiamong , princesse de Daha ( Java ) , enïevée par 
Témoângoâng BapangTchakar Bima , et délivrée 
par Bildrâ Kala. ' ." 

C'est, ï-eyden qui me fournit ce litre et la notice qui 
l'accompagne. '. ,.; . >:)<-,■ -'■ 

[Il se trouve, sous les n."" 18 et ? G de lu liste des nmnus- 
crits Radies, deux titres ainsi conçus : Chaita rajaraja et 
Cherila selas'ila. Ces titres sont évidemment altères et 

mittilw \ ... v ... 1* g'jj»^ et\..v\;jJ*J^_)ef^i)>î>^ 
ne puis les classer.) , .'. -v.::\ v-w 

147. jAJJj* tfJ*S> (jêa )j&'-^j& , t&i&iii~ji 
Traite entre le Kraying de Gaua et la Compagnie 
hollandaise. ,v»- > ' V ' ! V.\h . i .. : 

.. 'Collection Raffles y^.ïfl {^erjtmjiiin 'kèraying Gua 
dangan.iampni Suian<i»i.).-Je.pÉnsequë'Ci'estsdc.ûe i f«aHé 
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que. par.e Raffles [Hist. of Java, append. F), lorsqu'il dit ; 
u Dans un traite conclu entre le peuple de Goua et l'amiral 
n Speelrnan, nous trouvons que les Makassars promirent 
b de payer telle masse de métaux précieux ou mille 1 es- 
» claves. i Conf. (j^JJuJ ^iH, n.°n et Append.' n, mss. 
bougbis de M. W. Marsdeii. Le kerayihg ou krain est un 
^rtttW^e^dvihcic- ' : ; 

t 148. Le. Modèle de loi consolation du cœur : 
recueil de queltrues vieilles histoires maïayes. 
" J'emprunte cel(e notice à Vnlentyn, qui posse'dait le ma- 
nuscrit auquel elle se rapporte ; ( Hct voorlceld van de 
Wtrtroosttng van 'iherte ). - -.. • ,.«'.,. 

149. Mémoires autobiographiques d'une famille 
malaye ( celle de £>•:> S ; rédiges par IntcM La' 
oûdîn, le plus jeune des fils de Keî Damarig). 
" -'Traduit par le savant Mars de n et publie par le comité' 
des traductions orientales, sous le titre de flïemoirs of 
a malayan family , wriqen by tkemselves ; 1830 in-8." 
M. Marsden en avait déjà publie un fragment dans la 
Praxis qui termine ga Grammaire malaye. 

Le manuscrit original et qui paraît être unique appartient 
à la collection du traducteur ; il contient quelques autres 
traites. 

. 150. Relation- d'une ambassade envoyée par les 
Malays à la Mecque et à Constantinople, pour de- 
mander des secours contre les Portugais. 
Mentionné par Leyden. 

151. AkalMalayou. 

Cite' par Raffles dans son Mémoire sur la nmtion malaye 
et «Ht droit -maritime. [Voyez lanoteàur le*f 
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152. Anglihg Dermavi Raja cheritra. 
Mentionne par Leyden Voy . Hist. de Java ; t. H , p. 73. 

153. palînta sena. 

Mentionne' par Leyden comme une histoire du genre de 
celles que les Maiays nomment Sousoupoun. 

154. Gambar Sri Ratu Anûm-am malayu, ou 
Histoire de Gambàr Sri princesse de Daha et de 
Radjah Ane'm dé Malatja. 

Mentionne' par Leyden comme une histoire d'origine 
javanaise. ...\. , . , f '"■ 

155. Gambar Wira putra. 
Mentionne' par Leyden. 

156. Hikaiat Bian. 

Mentionne par Leyden comme une histoire d'origine 
javanaise. 

157. Hikaiat Khajeh Maimùm. 

Mentionpe' par Leyden comme une imitation de l'arabe. 

158. Hikaiat Naga BisOru, ou Histoire d'une 
princesse de Daha ^ui fut métamorphosée en ser- 
pent et reléguée dans un lac, •„ ! Y 

Mentionne' par Leyden comme une histoire d'origine 
javanaise. On en trouve un manuscrit dans la collection 
Railles, sous le n.° 99 et sous le titre: Hikaiat Naga Bersru. 
Serait-ce ? ' 

159. Hikaiat parang pùting, ou Histoire de la 
haehê sans manche. 1 „■'■ ' • ' 

! -Mentionné par Leyden comme une histoire d'origine 
javanaise. 'V " 

1&Q<* Hikaiat Pilrajmjuxputti, ou Hiétoire d'un 
radjah de Malâka. ■■■ ■ ■"■>'■■' " ■*- 
Mentionne' par liejrfenM&e téûtbrê aj#ntive dtr^Ê 
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ji&jt m'autorise à croire qu'il n'a jamais existe' de roi de 
Mnlàka du nom de Pitradjaya. Cette Hakayat me parait 
appartenir ù la classe de ces prolégomènes fabuleux dont 
chaque nation fait précéder son histoire, quand elle ne la 
trouve pas assez ancienne. 

161. Hikaiat Rajah Hinduk. 
Mentionne' par Leyden comme une imitation de l'arabe. 
162- Jaran Kilinang cheritra. 
Mentionne' par Leyden. 

163. Kilana Jayang Sittru, ou Histoire de Radin 
Djarana Tenanglou, 

Mentionne' par Leyden. 

164. Ktldna Perbujaya cheritra : Histoire d'un 
prince de Kervipoûn ( Kourïpan ). 

Mentionne' par Leyden. Kîdna Praboudjaya e'tait un 
prince de Nousa anlnra (Ile de Madoura ). Voyez Histoire 
de Java, t. II. Les romanciers malays font de tous-lcs 
anciens princes de Java des rois de Kourïpan. 

165. Kinta-Buhin, ou Histoire d'un chef de 
Bandjarkelin ( Java ~): 

Mentionne par Leyden. Bandjarkelin est-il une alté- 
ration de ^JS'jjajï ■ ' ,l: 

166. Misa Perbujaya cheritra. .. 
Mentionne par Leyden, f , 

167. Panja Witin,ouHistoirçd'ïnoMKevtapaUi, 
Mentrpnne par Leyden, Jm farta pati. est fa nom du 

ce'Ièbre Pandji. , i<nviij 

168. Putti KolQ Bisnuyoà Histoire de < Vùcknou. 
Mentionne par Leyden. Conf. d.°.**s.\h\(. -Ai '. ».W. 

169. Mangga Aria Kuda nastapai ' m. 
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Collection Raffles, n.° 3. Je ne comprends pas bien ce 
titre, qui semble cependant avoir été transcrit correcte- 
ment. Les trois premiers mots me paraissent former un 
nom propre; le dernier, (JlXw, signifie imprécation, 
état d'humiliation et de pénitence , auquel se trouve réduit 
celui qui est frappe' de la male'diction d'une divinité'. 

170. Sayer {jx£) Sri Batin. 
Mentionne' par Leyden. 

171. Selimbari. Roman en vers. 

Mentionne' par Leyden , qui a cite' un fragment de ce 
poème comme spécimen du jje,£. Je ne sais ce que signifie 
le titre de cette composition ; il ne me paraît pas étire 
d'origine malaye. 

Leyden dit que le Selimbari a de nombreux rapports 
avec le Kkûn-p'hcn siamois : mais il ne fait connaître de 
cette dernière composition que le litre, dont il ne donne 
pas même la traduction, 

172. Shair Rang Batawi. 

Collection Railles, n.° 78. Je n'ai point donné l'interpré- 
tation de ce titre, parce j'ignore le sens du mot Rang, qui 
me parait Être javanais et qui ne se trouve point dans le 
vocabulaire de S. Raffles. ^jUj est évidemment Batavia. 

J'ai de'jà observe que les plus actives recherches m'avaient 
encore laissé beaucoup à désirer, soit que la liste biblio- 
graphique qui m'a été. .communiquée présentât des mots 
altères , des titres tronqués ou trop peu développés ; soit 
que, dépourvu des moyens ordinaires de critique, je n'aie 
pas osé me livrer a de hasardeuses conjectures sur des 
noms qui m'étaient inconnus ; je crois trouver une excuse 
dans cette, réserve '.même et dans le peu de developpeuient 
qu'a encore reçu l'étude des littératures polynésiennes. . 

Pour compléter les notices précédentes, je transe ris. ksi , 
sous les numéros qu'ils portent dans la liste précitée, Us 



; 
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titres de mss. (collection Rallies) que je' no puis restituer 
ou expliquer, savoir: n.° C, Sfut ami kamar (j^i) ; n.° 1 9, 
Maharaja Brama shakedan (titre tronque ) ; n. D 1 3, Eadung 
wealat rasmi; n.« 30, Salasela ( *L»L*) chirchon (ou chin- 
chou i; n.° 50, Hikaiat Tamin Alédri; n." 61 , Hikaiut 
Shums Bitrian; n. a Q3,Adbi lierchtkor (^y^jj). 

Je la Bibl. rojale}, dont je me propose de donner une ana- 
lyse spéciale et peut-être une traduction dans le Journal 
asiatique. La première et les dernières pages de ee manus- 
crit sont perdues. Ce qu'il y a peut-être de plus curieux , 
c'est l'histoire littéraire que lui ont faite les serrans des deux 
derniers siècles, en couvrant de leurs notes le feuillet qui 
sert de couverture intérieure. On a successivement fait 
passer ce petit volume du lar tare au zend , ù l'indien, au 

tibétain , au chinois , et si la terre n'eût manque' Je 

transcris ces notes. 

Ce volume était parmi [es mss. de M. Thévcnot. 

A communiquer an H. P II l'a veu et ne counuiM point 

les caractères de ce livre. 

Je ne scais ee i|ue c'est que ce livre. 

Cet deui lignei août lia 11 main je Tta M. Tlbhi RcjiBlidoU 

Je crois que ce livre est Écrit en lancnc tanarc. 

C« .roi. -« *> U Bro» , i"< cn ,ri,c à B O****. St 

Roi pour la lingue arabt. 
M.FoormontraiBne' a veu aussi ce livre ; il faut le prier de l'exa- 
miner de nouveau. 

[Notes jointes. ) 
Ma. Thev. Scriptus in chartd sericâ , caraetenbus persicis ve.- 
Uriéus, ut alitjui apinantur et cnnjicfunt.Quale lit valuMmis argu- 
mentant, resveiiio contenta, hactemu explorarinon potuit. 

■ AuP. dnHalde. 
■ M. R. P., pendant mon séjour dans les Indes, {'aï appris les 
. langues tamoal et talanga , qui ont des caractères bien différena 
■ de ceux que vous m'avei envoyés, et je ne me souviens pas d'y 
. «voir vn aucuns caractères qui aient de la ressemblance avec 
. oenwL Si tons eomnltiex quelque Moicovile, peut-être noua 



( S61 ) 

■ donnerait-il quelques lumières ik dessus. Ne s'en tronverait-il pas 

■ quelqu'un qni euat voyage" en Tartarie parmi ceai qui sont à la 
« auitte.de ['ambassadeur de Moscovie auprès du Roi! Je soupçonne 

■ torique ces caractères ce soient propres à quelque nation tartare. 
» J'ai l'honneur d'elre &c. 

' ' .ÏBTIT.S.J.. 
Il est certain que les lettres de ce livre ne sont ni chinoises ni 
tartares. Faisane rc'fiexioii aux différentes écritures que fai vues , je 
crois ponvoir assurer que cette écriture est une écriture des Indes. 
J'en ai vu de semblable à la Chine, qn'on disait être écriture du 1 Ti- 
bet, maiaapparcmmcntqu'on la disait venir du Tibet, parce qu'elle 
venait de quelques endroits des Indes voisins dn Tibet. 

[Le titre de la reliure est Livré de là .Chine.] 

. Je mentionne (ci, sons leur assigner d'autre ordre que 
celui des matières, ceux des manuscrits malays de la biblio- 
thèque de M. W. Marsden. que je n'ai pu classer dans le 
pre'ce'dent supplément , parce qu'ils ne portent pas dans la 
Bibliotkeca Marsdcniana de titres ou de désignations spe'- 
ciales qui puissent prévenir un double emploi. 

1 . Traites malays : le plus étendu est une traduction de 
cette partie du Hedaya arabe qui traite des cérémonies, 
des ablutions, b.c. Pet tn-4* (l). 

3. Traite' pieux sur les règles à observer dans la prière. 
Pet. in-4.' 

3. Instruction religieuse en malay établie sur des textes 
arabes. In-4.' 

4. Traite sur des sujets religieux, en malay. Ir-8° 

5. Opuscules pieux en arabe, avec une traduction en 
malay. ln~4.° ■ 

6 Traite' sur les attributs de Dieu, en malay, avec une 
traduction javanaise. {Voy, Append.) 



- fi) Oèat à' ces traités de religion tjnft H. Marsden a emprunta les 
Extracufrom légal and thtologxcal uiorJtï , publies a la suite lié sa 1 
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I. Traite sur les observances religieuses, en malay mêlé 
il 'arabe. 

8. Ouvrage arabe sur la religion mystique, avec une 
. traduction malaye interlinéaire. In-4.° 

9. Exposition de la doctrine des soâ/U , en malay : 
écrit à Posé près SÂtehin\ l'écriture est d'un style fort.re- 
marquable. In-fS. 

10. Traduction malaye des histoires arabes, commen- 
çant au kialifat d'Omar. In-4." 

II. Traités historiques et religieux, eo arabe et en malay: 
(Récits des actions de Moïse et de Mahomet, défigurés par 
d'absurdes fictions et de fréqnens anachronismes. ) 

13. Discussion entre les oiseaux qui entourent le trône 
"du roi Salomon, sur cette question : De qui parle et de qui 
se tait, quel est le plus sage? (Imitation des taL,LjL* de 

13. Ouvrage astronomique et astrologique, en malay: 
Grand in-4.° 

14. Introduction à l'art de la divination , en malay: 
In-4.' (1). 

15. Roman malay fonde' sur fa mythologie indienne. 
In-fol. 

16- Histoire romanesque en malay. In-4.' 

17. 'Histoire romanesque en malay. In-4.' oblon g. 

18. Conte romanesque, en malay. Grand in-4.' 

19. Aventures plaisantes, en mafay. In-8.*, ' ", ' '* 

20. Conte romanesque, en vers malavs. In'^4.' 

SI. Collection depantoûns ou sonnets malays (ï). ' 
Ï3. Collection d'opuscules (dont quelques poésies ) en 
malay et en redjang. In-fol. { Voy. Appcnd.) (3). '■ ' '"' 

(1) Voyei, sur les TratW Xpinatotresyh'OTite coatérairiiliiïil- 
tenture batta qui «ocompagne l'Appendii->i<>-Br 

(S) ll |fr\V..M«w4ea-en ^yi&ii&.qa^wt-ana dani.ie» exer- 
cice», qui terminent sa grammaire. 

(3) Les Extracts front a moral and satirical poem j.anffft.pn- 
liiics dans ces Exercices, appartiennent sans doatc à ce recueil. 
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53. Collection de traites malais. Grand in-4. e 
9 4, Correspondance maiaye , consistant spécialement en 
lettres de radjas ou de marchands malays de la péninsule 
et des îles voisines, adressées aux cap. Fr. Light et J. Scott 
de Poitlo Pinang. Plusieurs porte-feuilles (l). 



APPENDIX. 



Copie de la liste des manuscrits javanais donnés à la Société 
royale asiatique de Londres par lady Raffles. 



1. Urut*enda{2), 

3. Jaya langkara Mcndang 

iamulan (3). 
3. Watugunung and Paja 



jaran (4J.« 
A. Babad 3Iataram and Kur- 
la sura (5). 



(1) Cesl de celte correspondance que M. W. Marsdcn a extrait 
les lettres pulilie'efc en forme de Praxis a fa fin de sa grammaire 

(S) Voj. Hist ofJava, iom. I , pag. 373. 

(3) Voj. Hist. ofJam, tom. I , pag. 393 et 394. Je ne sais s'il 
faut entendre par ce titre le traité judiciaire qu'on a place sons 
Tantorité dn nom de Djay a Langkara, souverain de Méndang Ka- 
tnoulan ", ou te roman moral et allégorique qui porte le mime 
titre , et qui ie doit , }e pense , au mime personnage. 

(4) Voj. Hist. of Java, com. I , pag. 376. Quel que soit ie an- 
jet de la composition désignée sous le titre de Padjadjaran, ce titre 
est évidemment tronqué. S'agit-il de l'ancien royaume de Padja- 
djaran {Babad Padjadjaran), ou ce mot eat-il l' équivalent javanais 

de yjl*>S 1 

(5) Histoire de Mataram. Histoire de Kërta loùra. 

* C«l pur arandna* ; eu U liiiction ia Djaya Langian uiiltribulcpu Ici 
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5. Rama kami (l). 
G. Niti sastra kami za&Pan- 

1. Rang Chinai 
8, Babat Majapait (3). 

10. Panjijatea kesuma. (4). 

11. Brata yudha (5), JWK ros- 

ira and Jo/aA flu<Ma 

19. Ju#ui (7). 
13. Panji Angraiï. 



(1) Voj. Htir. ofJapa, tant. I, pag. 3S7. Je lis k la suile, sur 
l'original de cette liste , les mots malays *J5~ iù^ ' 

c'est sans doute la transcription fane note écrite inr la conter- 
tare du manuscrit. Ce poème de Rama se compose de quatre par- 
tiel) la dernière seulement porte le titre Je Râmâ'jana. 

(I) Voy. Hist. o/Java, tom. I, pag. 300-3D3. Le Niti sdstra 
kûvii est considère comme celui de Ions les ouvrages kawis dont le 
texte est le ping pur. Il en existe une version javanaise; an en 
trouve des extraits traduils dans Y Hist. de Java, tom. I, pag. 355 
61390.. 

(3) Histoire de Madjapah.it. 

(4) ' H faut lire PdadjiDjaya Kesouma : c'est nne des parties du 
Pandjt A ngréni. 

(5) Voy. Hist. oJJava, tom. I , Tanalyse du Brata Youdha. 
(G) Djalah est-il une «Itération dn sanscrit sffçpp 

(7) Voy. Hist. o/Java, tom. I, pag. 393. Le Djèugoul Monda 
est un traité judiciaire attribué auPafeA dan roi de MêndangKa- 
mmrfan, et dont le titre est emprunte' au nom de son rédactenr- 

(8) Voy. Hist. o/Java, tom. I, pag. 393. , " '■ ''" >-' 

(9) Est-ce une version javanaise du Brata Youdha ? 
{10) Histoire de Pakuli Nagara. -, 

(II) lifaut évidemment [ire Djaya Laagkara; m f me observa- 
tion que que sur le manuscrit a." 9. 



14, 45. Siwaka , Niti praja 
and Srati (8) . , 

15. Brata yudh,aj<wa £). 
1G. Bdow, . 

gsa. 

18. BabadPaku nagara (10). 

19. fVatugvnung andBatad 
Mataram. 

90, 96, 31. Babad Mataram. 
13, 39. JawaLangkara (It). 
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33. ItamaKawi,, S9. Patik Gajak nnidah (4). 

33. Wayang puma (1). 30. Panji nara leangsa (5). 

34. Deva Mandu (3). 31 . Brata yudka hnrn (6). 

35. Wayang gedog. 33. Bclow. 

97. Nitipraja kav>i&). 33, 43. Ariai alem {1). 

98. A^'a&£anaV( J .X*£wt)- 34. ZJamor wuton (8). 



(1) Ces deux mots ne sontpourainsi dire qn'un demi-titre; car 
W ayang ' pourwa signifie omèrcs seéniques figurant des dra- 
mes empruntés à l'histoire ancienne de Java. Ces drames, qni des- 
cendent a. peine aux temps historiques , sont récites par lé dùlang, 
partie en kawî, partie en javanais. Le fVayang gedng (n.° 25) 
appelle la mène observation : ces mots signifient ombres scénique» 
figurant des drames empruntés à l'histoire moderne de Java. Ces 
drames modernes sont toujours récites eu javanais. (Cf. Hist. de 
Java, 1. 1, p. 336. ) 

(9) Je lis à la suite, sur l'original de cette liste, les mots naîtra 
jiXJL* IjJ J ^jy~ (&t) : même observation que ci-dessus. 

(3) Voy. Hist. ofJava, tom. I, pag. 393. Le Xitiprddja est 
partie en kawi , partie en javanais : le Srouti est en kawi et n'a ja- 

(4) Voy. Hist. of Java, tom. I , pag. 394. Cet ouvrage est un 
traité judiciaire, attribué au célèbre Gadja Monda, le Pdiek 
d'un JUaharadja de Madjapahit. Le Radja Kapahapa est un ou- 
vrage du même genre, dont Raffles a donné un extrait dans son 
Hist. of Java, tom. I, pag. 254, 

(5) Cestnnc partie du volumineux Pandji Angréné. 

(6) Je pense qne sous le n."31 est le magnifique exemplaire du 
Brata Youdka, envoyé' à sir Raffles parle roi de Bali BaUIing, et 
plus complet de 58 stances que l'édition javanaise. 

(7) Voy. Hist. of Java, tom. I , pag.. 394. On attribue la ré- 
daction du Souria alem à Adji Djimbon, le premier souverain mu- 
sulman de Jaiva, 

(8) Ce Damar Woulan, qni, .pour prix de sa victoire sur un 
•En nul»r. HVW. Mnwlen [«•* Dia.) psr.tl commer quelqoo 

doutti iui Fotlgtai'a» luijrai .- j» prob MconniKr-l daruce mot la forme java- 
nais du mot milwj gAf tâyimg; ™Srr. 
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35. Mendang kumutan (1). 

36. Jugul muda and Raja fta- 

pakapa [S). 




38. Below. Malay-tnglish taijavanae. 

40. Repen Bramant (3). Javanese and «inrfa. 

41, 4ï, 44. Bdow. Sali - 

46. So>ro Sbïucto/j (4). Mangcasar and fiu/û (5). 

Malay and madurese. 

OBSERVATIONS. 

Les titres qu'on vient de lire sont sans doute ceux que sir 
Raffles avait attaches lui-même à ses manuscrits ; il est fâ- 
cheux que les orientalistes anglais ne s.e soient pas encore 
occupe's d'exnminer si le contenu de ces manuscrits répond 
exactement à ces indications sommaires. J'ai quelques rai- 
sons dedouler que tous les ouvrages re'unïs par sir Raffles , 
soient représentes dans cette série de titres : il est très-pro- 
bable que tAnraka Soura, le Parakisit , VAsta Pradja, 



chef de Ralembdagan révolté (1950-1300), obtint la main d'une 
princesse de Madjapahît , est de tons les héros javanais celai dont 
le souvenir est encore le plus pop a [aire. Ses aventures forment un 
des sujets les plus féconds de Wayang-wayang ; mais je pense 
qu'il s'agit ici d'un Tchcrilra et non d'un drame. 

(1) Ces mots me paraissent Être lu litre tronqué de l'ouvrage 
classe sons le o.°2. 

(S) Voy. Hist. af Java, tom. I.pag. 394. 

(3) Repen, en javanais, signifie chanson d'amour. Bramdra 
(j) i & desM*Iays)est une espèce d'abeille qui térebre les arbres 
pour s'y loger. 

(4) Histoire de Soumenap. 

(5) S. Raffles annonce, dans le discours d'ouverture prononcé 
à la séance générale de la Société de Batavia en 1813, qu'il doit lux 
communications du capitaine Phillips , résident dans l'Ile de Ce- 
libe» , un vocabulaire bongbi d'une étendue considérable. 
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le Youdka Nagar'a , le Kamandaka et le Djoxoar Manikam 
sont entres dans cette collection; sir Radies dit lui-même (1) 
qu'il a reçu de Bali quelques volumes kawis , entre lesquels 
se trouve une version des Instituts de Manou. Comme je ne 
les trouve pas indiques dans ce relevé' de titres , je pre'sume 
que plusieurs de ces ouvrages ayant e'te' re'unis sous une 
même couverture ou dans un même carton, sir Rames se 
sera contente' d'écrire le titre d'un d'entre eux comme re- 
présentant le genre de composition de tous les autres. 

La collection de M. Marsden renferme deux manuscrits 
javanais [BibL Marsden.) : 

A hgendanj Taie in thejavanese hmguage and charac- 
1er, turilten on the peculiar paper of the country. h-4.' 

A workinthejavanese language, written with the slylus 
on palmyra hâves , 7 M inche». 

Cf. catalogue de la collection M'Kenzie : Javanese mss, 
(t II, p. ccxix). 

Le plus curieux de ces manuscrits me paraît Être le 
suivant, qui est classe', par erreur sans doute, parmiles mss. 
persans : AfiBIA [/.' niskh) , a work deseribedas exfracts 



(1) Bui mystay (at Bali Jwastoo short to obtain any very deuiled 
information on thïs înterestingparticular, Furlber lhan a collection 
of llieir différent mannscripls, wfiich have haen broiight to'tbi» 
country, and already adverted to under the bead of je™ lilera- 

Several worlï bave bcen recently dùcovercd in II dit, called 
Agdma, Adigdma, Pùrwa Digrima , Sùrcfia, Muschdyagdma , 
Kantdra or Sdslra Menâwa , Daaagdma , Maismdri , Tatuia, 
Wiya Wasàku, Ddsla Kalabàya, Sldkan Taragttma, Satma- 
gàma , Gamiga Gamdna. Of many of tliesc copies bave bceo pro- 
enred, and the Sdslra Menuwa , or Institut ions of Menu , have 
beeti partiaiïy iransIStted into english. The Rama tali (the third 
part of û\cRama kavii) bas bcen recently obtained frotn Bali, — 
Hùtory-ofJava, " "- 

IX. 17 



( "« ) 

ftotn.the Koran translatai into javancse (coll. M'Kensie, 
tom. Il.pag. 143) (1). 

II. 

C'est donner un complément nécessaire ù la biblio- 
graphie malaye qui précède , que de recueillir ici tous les 
titres ou toutes les indications moins spéciales de manuscrits 
en langues sumatranes ou javanaises, autres quelcmalay ou 
le javanais purs. Ces manuscrits étant très-rares en Europe 
et même en très-petit nombre à Sumatra et à Java, méritent 
une attention toute particulière. Quand même les dialectes 
lampoung, redjang, d'Atchi et de Palembang n'appelle- 
raient pas une haute curiosité' philologique, leurs petites 
littératures, dont la masse ne s'élève peut- être pas à 3,009 
feuilles de palmier, seraient encore digues d'être recueillies 
comme do précieux cime/ia, 

Mssï Batta. 

II existe au British Muséum un manuscrit Imita qui 
n'est pas un des moins curieux de cette collection. A^s- 
cough (S) en donne cette description : 

Title ; Ompoo Ree ha ee doo punn harryth jeoero 

Punnampoo Hee wrote this, witness Raja Muntaggar. 
. This is a, book written in the charaeter ofthe Batta, a 
.people inhabiling a great part of the islaud of Sumatra, 



(1) Les ouvrages javanais écrits en caractères arabes, (ce qui est 
allez rare)' sont àoosméspegou. Sir Raffles nous apprend que le 
Koran acte traduit en vers javanais par un savant musulman clePra- 
naraga , connu son- lu nom de Kiai Pranaràga. U évalue le nombre 
des traitas arahps répandus dans l'ile de Java à dem cents environ. 
(S) Calai, of the Britiih Muséum, Orient» pisi. 4726, 
(3iiJeaa reconnais dsna cette, (ranscripuw du titre ,0,0* déni 
mots nialaj-s, l'enclitique et l'nflixe y. 
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ou a long pièce of bark folded up so as to resemble a book. 

J'extrais de !« Bibliotheea Marsdenianu (section des ma- 
nuscrits) Ifs notices suivantes: 

«.Livre batta ou bâtai (1) de grande dimension, forme' 



(I) Je rassemble dans cette note quelques notion» sur [a littéra- 
ture de ce peuple singulier, le seul, je pense, qui mange des hommes 
et fasse des madrigaux. 

Radermacher, dans M Besekrgring van hel tïland Sumatra , 
donne les détails suivans : 

* Les Buttas n'ont pas de livres d'une vieille conservation , parce 
• qu'ils n'écrivent qne sur de fécorce d'arbre et des ligea de bam- 



. Lorsqu'ils veulent mettre quelque chose par écrit, ils prennent 
~ de l'écorne d'un certain arbre qu'ils nomment altm, la polissent 

■ jusqu'à ce qu'elle ait acquis la ténuité et la consistance du papier, 
= puis l'enduisent d'eau de ris ; quota l'encre dont ils se servent 
» pour écrire sur ces feuilles, ils la font de résine de dammar , 

■ miitionnéc avec le suc de la canne à sucre el celui du poivre es- 

• piignoL ■<■ , 

u M. Siberg, gouverneur de Java, a offert a lu société un de 

• leurs livres sacrés ; ce volume, long de trois pouces environ, peu 

> large et épais, garni d'une reliure en cuir, est écrit en earac- 
« léres 'bottas: c'est le livre qu'ils consultent avec empressement 

■ dans tons iasévénemenB de la vie, an moyen dun petit bâton de 

• bambou qui est aussi couvert de caractères , et qu'ils coilationtieM 

■ avec le livre divinatoire. Mais le Batta quia fait présent de ce vo- 

> hune s M.Sibcrg, ne lui a pas donné une explication suffif anle de 
- cette pratique : on n'épargnera aucuji mojen de »e la procurer.. 
[ Tkesc bookstha/ are inavm ta consul) in ait tke transactions of 
tife, andthcevcntisprtdivtcdby theappticationaf.certam r.harac- 
ta-s maritd on a slip of bamèuo.to thelines.ioftAeisaeredboek 
uttA ahieh a comparison is mode. — Hlst, of Sumatra, p, 383. ] 

M. Marsden ajoute à ces renseignemens, qu'on choisit, pour for- 
mer un volume, récorce intérieure d'un certain arbre découpée. en 

«6™i..i,«t™. 3ta. . ..-■,>., . ....... „,.... 




.bon * : ils ont né 
< fables qui sontde 




vieille. 




17. 
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«d'un large pièce d'ecorce grossière, plie'c dans tonte sa 
o longueur en pages de 1 1 pouces sur 7 l/ï. 

u Livre batta sur e'corce , 7 p. i/s sur 5. 

« Six autres livres battu, 5 p. sur 4 l/3 ; 5 p. sur 3 1/9; 



longues bandes etplice en carrés, laissant à chaque extrémité une 
partie du bois pour servir de couverture extérieure : le calam 
iai/a est un rejeton ou une fibre de feuille. 

■ Le contenu des livres baltas est encore peu connu. L'éeri tare 
» de la plupart de ceux que je possède est mêlée de grossières re- 
> présentations de scolopendres et d'antres animaux nuisibles, ainsi 
» qnede nombreu» diagrammes qui me font supposer que ces livres 

■ sont des traités d'astrologie et de divination. Je dois cependant 

• ajouter qu'outre ces livres de nécromancie, ils en possèdent d'au- 
» très présentant des contes légendaires et mythologiques, dont je 

■ 'donnerai Un exemple dans la section des Croyances religieuses. 
i { History of Sumatra , p. 383. ) 

[ Voyez l'analyse d'un traité de nécromancie batta , donnée psr 
M. Marsden dans ses Tmvels of Marco Polo, Comment. n.° 1S33. ] 

Leyden prétend 'que la langue batta a été cultivée depuis les 
plus anciens temps et que sa littérature est très-riche ; mais il n'a 
pn se procurer d'autres titres d'ouvrages que lessuivans ; 1. Si»* 
Marangadja. ï. Siva Djarang Mendoupa. 3. Radja Isiri. 4. Ma- 
lamdeva. {As. Res. tom. X.) 

Les notions les pins neuves qoe nous possédions sur la littéra- 
ture batta, sont celles que MM. Burtou et Ward ont consignées 
dans leur Journey tnto thoBatak country *. .-- .) -i . 

■ ■ Leur» livres traitent principalement de la guerre ( ils eunlien- 

• nent l'exposé des combinaisons et des circonstances les plus heu- 

• reuses, soit pour attaquer les ennemis avec succès, soit pour re- 

• pousser un assaut ou faire une retraite) ; de la religion [ris con- 
» sisteut eo formules de prières à réciter dans des occasions parti- 
. cuiieres, décrivent les objet» destinés* composer l'ensemble d'un 
. sacriGce et la manière de* les apprêter); des différent rites à ob- 

(•) Sir RjuHm piHe ainlï, dam ape. de ici lettrri , Ju H. Bnrton IL B. 
tfBjHJ i TappmumU : TAU genlltman Sa. «Irtaay node Umst\ftu « grcal t-en- 
mrc nutero/ Ike baia lingue, and after trmulating scierai Iracu Ma U, 
u,at eagagcd, a, fie periat of my teaamg Sumatra, h, m flou, u-il* tfï «[« of 
Bateoalttn , for Inmllaling tke gocptl of S, Joh*. ■ 



DigitizedD/ Google 



C 26» ) 

» 4 p. sur 3 l/S; 4 p. sur 3 1/3: 3 1/3 sur 3 l/4 ; 3 p. 
■ sur 3. 

Mas. Lampoung. 
■ Livre en langue et en caractère lampoung. In-4.' {!). 



> serrer dans les fêtes, &c. ; de là médecine ( ils décrivent les 

■ maladies, leurs causes et [es remèdes qu'il convient d'y apporter). 

• Il ne Tant pas cependant supposer que ces livres présentent des 

• traites réguliers sur ces différons sa jets : tons ceux que nous avons 

• examinés ne sont remplis que de fables, de pronostics, de pré- 

> dictions, de prescriptions de charmes , 8tc , sans indice (le eon- 

• naissances utiles , sans une seule idée morale. Ils possèdent, dit- 

• on, une histoire de la création et une notice sur l'origine de leur 

■ propre contrée; mais nous n'avons pu rencontrer un seul exem- 

■ plaire de ces ouvrages.» 

MM- Burton et Ward mentionnent, dans un autre passage de leur 
relation, un de ces livre? divinatoires ou plutôt rfe'cMoires cionl parle 
Radermacher : Ta t/iese instruments of /lis darh an me may add a 
/mut called Ati Siborhas,. and a cord aamed RaHBU Sipo- 

Ënfin sir Haffies, dans son précieux Mémoire on (lie Malayan 
nation with a translation af its maritime institutions , nomme un 
autre ouvrage de ce genre : « Dan»- fe Kttiha tinta " {tes Cinq 
» instant) des Battis, adopte' ensuite par les Malays, et dont je 

• possède un exemplaire, les divisions des jours heureux et mal- 
. licureux , considères par rapport à toute entreprise d'affaires, sont 

• désignées et représentées par les mots Mesewara , Bùnu, Brtk- 
••tna, Sri, Cdla. • On reconnaît facilement dans ces noms; 

[1) M, W. Marsdeo possède un cicmplaire dit Vocabulaire 
comparatif birman-malay-siamois de Leydcn , chargé d'additions 
lexicographiques manuscrites en lampoông. (Bibl. Marsil.) 

* le raeoaiMb tes m thm ia nu m.f.ji caUo „t y*^; \o ™, 
I* nui e.1, , «tour dutmiei mil jf m nh « obb «^oiSeit Ijdllie-tf; rftH 
probsbtemont une pirticttlo battu. . 

" En mii.j ^ïî= ^iJw^ (Jim Umt ). 
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Mss. Redjang. 

» Livre en langue et en caractère redjang sur e'corce : 
» 7 pouces sur 6. 

a Collection de traites poétiques en langue redjang (et 
» en malay ). In-fot. 

Mss. Alekin. 

u Traites en dialecte d'Atcbin {avec quelques fragmens 
malays). 

Mss. Palembang. 
u Traite' arabe , accompagne' d'une traduction ioterli- 
» ne'aire dans un dialecte qui a quelque ressemblance avec 
» le malay , et qui n'est autre probablement que le javanais 
i de Palembang. In-4.°[i). 

Mss. Sunda. 

a Traite' de religion , en arabe , accompagne' d'une version 
b interli ne'aire en dialecte javanais de Sunda et en carac- 
» tères malays. Gr. in-*.* ou petit in-fot. (3). 

Mss. Boaghis. 
Je transcris ici la notice de quelques mss. boughis qui 
se trouvent dans fa même collection, (flibliotk. Marsden. ) 
Journal de 1184 à 1 190 (1770-1776), en langue et en 



(1} Les habitai» <ln royaume de Palembang n'ont, à vrai dire, 
d'autres manuscrits que l'Alcoran de Mahomet; ils ne possèdent ni 
annales ni mémoires particuliers. Le premier ministre dn roi con- 
serve les archives, les lettres envoyées ou reçues parle prince, etc. 
{Besckryvingvan het Eiland Sumatra door M. Radermacher, HI. C 
vol. des Mémoires de la Société de Batavia. ) 

(î) M. Marsden possède aussi dans son riche cabinet, des plan- 
ches de enivre gravées contenant les reglemena établis pour le 
port de Krofii à Sumatra par le gouvernement de Bantam (Java ), 
écrits en dialecte javanais de Sonda et en caractères malay s , datés 
de l'année 1 108 de l'hégire ( 1696 ). Porrn. in-fol. 
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caractères boughis : les noms des mois sont européens et 
écrits en caractères arabes. In-fol, 

Original d'un traite' entre le gouvernement hollandais 
des Indes et quelques chefs de llle de Ce'Ièbes (portant la 
date de 1781 ) en langues bougliie et hollandaise. 

Divers papiers en langue boughie (reçus du C. Owen). 

Cartes de l'archipel oriental , avec les noms des lieux 
écrits en caractères boughis. (Reçu du C. Th. Forrest) (t}> 

Mss. Maghindano. 
C'est ici le lieu de mentionner la chronique originale { ori- 
gine/ record) du royaume de Maghindano, écrite en langue 
maghindano et en caractères arabes, dont Fakkymoulana 
U^Îj-» frère du roi Pahareddln, dicta en malay des 

extraits aW capitaine Forrest. H est bien à regretter que le 
célèbre voyageur n'ait pas pris une copie de cette chro- 
nique précieuse à plus d'un thre. Le prince Fakkymoulana 
fit présent BU capitaine de plusieurs caries de navigation 
e'erites en maghindano. 

lit 

J'ai pense' qu'il n'était pas sans utilité' de reproduire ici 
la bibliographie male'casse donnée par Flacourt dans soit 
Histoire de Madagascar (S). Je me suis propose en plaçant 
cet inventaire des manuscrits malécosses alors connus à 
la suite d'une liste assez complète des manuscrits malays, 
de faire remarquer comment deux littératures très-différ en- 
tes e'taient sorties de deux dialectes de même origine; com- 
ment les littératures malaye et javanaise, en copiant celles 



(1) M. W. Marsdcu a récemment fait présent de ce» caries urigi- 
ntlei a, la bibliothèque de la Société asiatique de Londres, qoi pos- 
séda plusienrs autres manuscrits boughis. 

(3) Cet ouvrage, plein de recherches curieuses, est ce que nous 
avons encore de plus complet sur ctttc île, bien digne de trouver 
un flattes ounn Marsden. 
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de l'Inde, avaient à peine conserve de primitif le caractère 
et les mœurs de la langue; comment la littérature malécasse 
n'ayant reçu d'autre secours que l'alphabet arabe, s'était 
faite elle-même, et représentait fidèlement la civilisation des 
insulaires : car quelque dépourvue d'utilité scientifique, 
quelque misérable et ridicule que soit cette littérature , elle 
est originale, elle répond aux besoins moraux des Malé- 
casses, et, sous ce rapport, elle est aussi curieuse à exami- 
ner que les littératures les plus riches et les plus savantes. 

La liste qui suit, transcrite avec exactitude, est divisée en 
deux parties qui me paraissent représenter deux genres 
littéraires. La première , si l'on en excepte le dictionnaire 
arabe-malacassa , ne présente que des traités nosologiques 
dont les titres sont quelques-uns en arabe , quelques autres 
en niaiaeassa : on peut croire que ces traités sont des ri- 
tuels de toutes les cérémonies superstitieuses usitées en cas 
de maladie , et ne contiennent pas une seule notion de thé- 
rapeutique. La seconde partie présente l'ensemble des con- 
naissances cosmographiques des Maléeosses : mais l'intro- 
duction de deux livres de géomancie dans cette espèce 
d'encyclopédie permet de juger quelle est la valeur scienti- 
fique de tous ces traités. 

J'ai ajouté quelques notes explicatives ù cette doubleiiste; 
elles ne sont pas aussi complètes et aussi satisfaisantes que 
je le désirerais. Par le petit nombre de mots qu'il m'a e'té 

KOIIS DE QUELQUES LIVRES QUI SONT ENTRE LES MAINS 
DES OH MASSES DE MATAT A NE. 

1 . Fassiri, qui signifie dictionnaire de ia langue 
arabe el maiacassa (i). 



(I) Cest le mot arabe j^i l'explicateur. Deux fragmen de 
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2. Âlimarini, livre des maladies. 

3. Aliuouazeo, livre des plaies. ,y 

4. Sadeo, des maladies de. tête (1). \ _ 

5. Lohamahê, de la fièvre chaude (2). . 

6. Hourou, du frisson ou maricouUts (3). 

7. Rataoudoùïn, des maladies des yeux (4). 
S. Saealeo, lalaits (5), de la toux. ... . , 
9. Saealeo sabousst, du crachement. . 

1 0 . Saealeo , lacalé, de la toux sèche. 

1 1. Dague alibatane (6) , mal de cœur. 

12. Ma/ieuehmangoussouc,douieuTde membres. 

13. Vauca alibatane (7), hydropisie. 

14. Âzavatsi maneuek , douleur de reins. 

15. Domouvaha ou baha, abcès, apostème. 

16. Daucaamilou, furoncles ou clous. 

17. Roarami , gale. 

18. Nakacassi aten, gratelle (g). ' * 

vocabulaire nmlacassa-arabe seront prochainement publies dans le 
Journal asiatique. J ■ 

(S) (?) (sV*- (3t) (Je {yUfeJ.FÏaconrt.daiisaonvoeabuIaire 
maïacassa , donne le mot artteitpane, fièvre chaude (m. jj*jlS). 

P) jm. as^; (i;î) j!» < je v t5") 

(4) JSS'cJT) (j. v tS"> «• 

(5) Milalaiti, suivant Flaconrt, signifie rkume. 

(6) Il est facile de reconnaître ici les mots arabes yja* je- 

(7) Les mois yJaj je reparaissent encore dans ce titre. 

(8) Je ne reconnais dans ceue expression composée que le mot 
raslaeassa aie, foie. 
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19. Boabou tendromets , démangeaison. 

20. Zalicait, amboamainthi (l). grosse vérole. 

21. Alizasamou, fièvre pestilentielle. 

. 22. Hchetsamou voatanou, gonorrhée aux hum 
mes. 

23. Vakaniou, gonorrhée aux femmes (2).- 

24. Malailatsi mtmghillikilli , démangeaison (3). 

25. Bouradàn manare, froid. 

26. Houmàhe , chaud, en sueur, mafane (4). 

27. Z«ra (5), plaie. Voafero, blessure sanglante. 

28. Zouzihouvoa , plaie ou blessure. 

NOMS DE QUELQUES AUTRES LITRES (7). 

1 . Alibikar, livre de la meir,j^( Jt ) Je ( v^) A. 

2. Larouui, livre de la lerre ( Jl ) J-s ( t->Ui=> ) 

(?)^1a. 

3. Somai, livre du ciel, Lp- ( JS v 1 ^) 

4. Samousst'f livre du soleil, ( Jl Je tA^~) A - 

5. Alacamari, livre de la lune, (Jt) ^ (ijUS - ) a. 

(1) Ce mot est malscusïa : Amba a signifie ckien, et la**, noir. 
(S) Vaha, abcèi, et mou, noix de coco. II De peut y avoir entre 
ce» mots d'autre rapport que l'idée de sécrétions lactescente,':. 

(3) Ce mot malacassa répond au mot mala; 
démanger, chatouiller. 

(4) Ce mot est malacassa ; c'est le maJaj chaud, précédé 
del'aogmentnia, que j'essaierai d'eïpliqner «ffietir* 

(5) Ce mot est arabe : :: 1 ■ •.." : "' ''" 

(6) naconrt,^ans la Sédition de son Hiilotre de Madagascar, 
a donné h traduction de deui de ces traile's. 
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6. Nozouma, livre des signes du ciei ( Jt je V 1 ^) 

a. 

7. Zoma, livre du jour (l), (Jl Je ç>Ue>) a. 

Les Male'cnsses, en adoptant l'alphabet arabe 
pour écrire leur propre langue, ont donne' au ya la 
valeur de î, et la lui conservent même dans ia 
prononciation des mots arabes ). 

8. AUmatari , livre de la pluie (Jl) je (v 1 ^) 

J^A. 

9. Rehon, livre des vents, uf*2j (Jl çA*5")(faute 
pour c (y ) A. 

10. SikabijhvTfi des nuées, (jIjuo (J! Jc^US") a. 
H. Sarisari, livre du vent, j~>af*a ( Jl Je y US') a. 

12. Lahachimou, livre de géomancie à la plume, 

*3E(J») (2) A. 

1 3 . Sarabo ou langoubourou , livre de géomancie 

avec le sable (J-»JI) S>*(Ji Jjn v^)a. 



(1) Ceit-a-dire , portion du temps. 

(8) Meninski n'attribue pu an mot h sens de taliiman, 

magie, que les Maiays lui donnent fréquemment. 
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CRITIQUE LITTÉRAIRE. 

Romande Mahomet , en vers du XIII.' siècle , par 
Alexandre Dupont, et Livre de la loi au Sar- 
rasin, en prose du XIV.' siècle , par Raymond 
Lulle , publiés pour la première fois et accom- 
pagnes de notes, par MM. REINAUD, premier 
employé aux manuscrits de la Bibliothèque royale, 
membre des Sociétés asiatiques de Paris et de 
Londres, &c. et Francisque Michel. Paris, chez 
Silvestre f grand in~S°, ïxiij, 140. 

La plupart des gens du monde ne connaissent guère 
Mahomet que par la tragédie de Voltaire, où le pro- 
phète arabe est représenté sous le jour le plus faux. 
Son caractère y est entièrement méconnu ; le fait même 
sur lequel repose Fintrigue de la pièce est absolument 
controuvé, et le nom historique d'un des principaux 
personnages y est même altéré; car, au lieu de Séide, 
qui a passé dans notre langue, il fallait écrire Zc'id. 
Néanmoins, on est si persuadé que cette tragédie re- 
présente dignement Mahomet, qu'on ne manque pas 
de la jouer devant les ambassadeurs des cours orien- 
tales ou les musulmans de distinction qui viennent 
de temps en temps à Paris, dans la persuasion qu'on 
ne saurait leur faire plus de plaisir. Heureusement ils 
ne savent pas le français; car s'ils l'entendaient seu- 
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le ment assez pour comprendre i'eiisembie de lapièce, 
ils penseraient, avec juste raison, que c'est une mys- 
tification qu'on leur avait préparée. D'ailleurs, les 
musulmans voient avec peine mettre des prophètes 
sur la scène; ils pensent que c'est les traiter avec trop 
peu de respect ; et de même qu'on ne souffrirait pas, 
dans les pays chrétiens, que Jésus-Christ fût montré 
sur le théâtre, de même ils ne veulent pas y voir leur 
prophète , ni ceux même de l'Ancien Testament. Nous 
nous souvenons, à ce sujet, qu'on engagea un jour 
devant nous uh notable Turc à assister à une repré- 
sentation de l'opéra de Moïse , et qu'il refusa nettement 
d'y assister, en disant qu'il ne voulait pas' autoriser, 
par sa présence , une semblable profanation du carac- 
tère sacré de cet envoyé de Dieu. Probablement les 
Juifs de Paris ne sont pas si scrupuleux. On sait du 
reste que c'est par haine contre les religions positives, 
que Voltaire a représenté Mahomet sous les traits d'un 
ambitieux imposteur. Ne pouvant mettre en scène le 
divin auteur de notre religion , il choisit le législateur 
dont fa doctrine se rapproche fe plus de la sienne. En 
effet, les deux grands principes du christianisme ; fa 
rémission des péchés ou la justification par fa foi, et 
le besoin d'un médiateur; sont clairement enseignés 
dans ie Coran. Dans le livre sacré des musulmans, 
comme dans cefui des chrétiens, c'est" la foi seule qui 
vivifie les œuvres, qui donne quelque prix àïa vertu \ 
Comme, dans le Nouveau Testament, une médiation 
est offerte aux hommes qui croiront en Dieu et au 
prophète qu'il a envoyé. 
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Ce n'est donc pas dans la tragédie de Voltaire qu'il 

faut chercher le véritable portrait de Mahomet : ce 
n'est pas même dans les ouvrages qu'on a consacrés, 
avant notre siècle, à l'histoire de cet homme célèbre; 
car Prideaux , Boulainvillicrs , et Gagnier même , quoi- 
qu'il ait écrit d'après les auteurs musulmans , ont sur- 
chargé leurs écrits de fables, les unes inventées par 
la haine des chrétiens , les autres par l'enthousiasme 
des musulmans. Dès l'année 1143, on avait mis au 
jour , en Espagne , la traduction latine du Coran , 
publiée plus tard par Bibliander. On aurait donc pu, 
dès ce temps , tracer , d'après les sources originales , 
une vie du prophète , tandis que , jusqu'à Bayle et 
Reland, des faits controtivés remplissent toutes ses 
histoires. Reland a même classe les absurdités qu'on 
débitait encore de sou temps sur Mahomet et sur sa 
doctrine, et les a relevées une à une avec les preuves 
à l'appui. En bon protestant, il a vu le catholicisme 
dans l'islamisme, parce qu'en effet la plupart des 
pratiques extérieures des catholiques sont aussi suivies 
par musulmans : le carême, les pèlerinages, la 
dévotion aux saints et à leurs reliques , le chapelet , 
les prières pour les morts, &c. 

Les ouvrages connus de controverse sur la religion 
musulmane, tant ceux qui ont été écrits dans FOrient 
que «eux qu'on a rédigés en Europe , sont généra- 
lejnent d'une faiblesse qui va jusqu'au ridicule ; car 
on y réfute des croyances que les musulmans n'ont 
pas , et l'on y méconnaît tout-à-fait les vraies doctrines 
de celte religion, qui, pendant long-temps, menaça 
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d'asservir toute l'Europe. Le jeune missionnaire an- 
glais Henri Martyn, célèbre par son savoir el sur-r 
tout par son zèle pour la religion, auteur d'une tra- 
duction du Nouveau Testament en persan et d'une 
autre en hindoustani , est, nous croyons, le dernier 
controversiste qui se soit occupe spécialement de la 
religion musulmane. II a écrit en persan, il y a en- 
viron vingt ans, des répliques convenables à deux 
traités en faveur de la religion musulmane: on lui ré- 
pondît; et la mort qui l'enleva de très-bonne beure, 
l'empêcha de réfuter son nouvel adversaire. Le savant 
M, Samuel Lee , professeur d'hébreu à l'université de 
Cambridge, a eu soin de foire connaître ces traités, 
et nous avons signalé, il y a quelques années, cette 
publication aux lecteurs du Journal asiatique. 

Deux ouvrages du genre de ceux dont nous parlons 
gisaient inconnus dans la nombreuse collection des ma- 
nuscrits du moyen âge de la bibliothèque du Roi, 
savoir , une ancienne Histoire de Mahomet , écrite 
en vers dans le XIH. C siècle , et un traité sur (a croyance 
des musulmans, écrit en prose, en 1307, sous le titre 
de Livre de la loi au ( c'est-à-dire, du ) Sarrasin. 
MM. Reinaud et Francisque Michel , fort avantageu- 
sement' connus, le premier par différeras travaux rela- 
tifs à f histoire de l'Orient , le second par la publication 
de plusieurs livres écrits dans fe moyen âge , ont voulu , 
en tirant ces ouvrages de l'oubli, foire savoir quelles 
étaient les idées qu'on avait, à l'époque où ils ont été 
écrits, sur Mahomet et sur la religion qu'il a établie. 
Le. premier de ces ouvrages est du à. un certain 
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Alexandfe Dupont ; et les éditeurs pensent que le se- 
cond, qui ne porte pas de nom d'auteur dans l'original, 
est de la plume du célèbre Raymond Lulle , sur {a vie 
et les travaux duquel ils donnent des détails intéressa ns, 
p. x et 91-94 

Ces ouvrages, comme on le pense bien, n'appren- 
nent rien de nouveau , ni sur Mahomet , ni sur ta re- 
ligion musulmane. Toutefois ce dernier se fait re- 
marquer par une grande exactitude, Raymond Luiïe 
ayant pu consulter les auteurs arabes, attendu qu'A 
possédait à fond leur langue. II n'en est pas de même 
du premier : on y trouve la plupart des erreurs ré- 
pandues en Europe , jusqu'au dernier siècle , sur te 
compte de Mahomet. Ainsi , selon l'auteur de ce livre , 
le prophète arabe était épiieptique : or nous ignorons 
si c'est 1 simplement par méchanceté que plusieurs au- 
teurs chrétiens ont prétendu que Mahomet était sujet 
à cette horrible maladie, ou bien si, dalis ses momens 
d'enthousiasme religieux , H tombait en une sorte d'ex- 
tase , ce qui pouvait être considéré comme de lepifepsie 
par ceux qui le traitaient d'imposteur; témoin le nom 
de mal de S. Jean, qui est resté à' cette maladie, 
et qui peut faire supposer que le peuplé prenait pour 
dés attaques d'épilepsie les in s tan S où S. Jean avait 
ces révélations que nous connaissons sons ie nom grec 
A' Apocalypse. Ce qu'il y a dé certain,' c'est que les 
écrivains musulmans ne disent pas un mot qui donne 
à penser que Mahomet était sujet à cette infirmité. Le 
conte du coffre de fer contenant le corps du pro- 
phète, et soutenu en l'air par le moyen d'une pierre 
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d'aimant, ne pouvait manquer de se trouver répété 
ici. C'est une des absurdités inventées à plaisir pour 
faire croire à la stupidité des sectateurs du Coran ; il 
faut (a joindre à celle de la colombe dressée à s'appro- 
cher de i' oreille de Mahomet, au puits mystérieux où 
un de ses disciples fut lapidé pour prix de sa complai- 
sance, &c 

Les éditeurs ont Fait précéder leur publication d'une 
préface où ils parient des principaux travaux analogues 
à ceux qu'ils font connaître au public, et.ils ont placé 
des avertissemens spéciaux en tète de chaque ouvrage. 
Ils ont développé dans les notes ce qui méritait expli- 
cation , et relevé les erreurs qui défigurent le Roman 
de Mahomet. Ils ont donné les équivalons des mots 
qui ne se trouvent pas dans le Dictionnaire de la 
langue romane, par M. de Roquefort, I es ique auquel 
feront bien d'avoir recours ceux qui ne connaissent pas 
la langue romane. Du reste , MM. Rcinaud et Michel 
n'ont pas destiné leur publication à un grand nombre 
de lecteurs; ils ne l'ont fait tirer qu'à 200 exemplaires 
numérotés, remarquables par la beauté de l'impression 
et d'élégans fac simile des deux manuscrits qui ont 
servi à l'édition. 

G. T. 



IX. 
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NOUVELLES ET MÉLANGES. 

SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 
Séance du 6 février i832. 

M. Gr. Ch. Haughton écrit ponr remercier le conseil de 
l'envoi d'un certain nombre de numéros du Journal asia- 
tique offert! par la société à la Société royale asiatique de 
Londres. 

M. le baron Silvcstre de Sacy, président honoraire du 
conseil , écrit en envoyant un exemplaire de la nouvelle 
e'dition de sa Grammaire arabe. M. le président se charge 
d'adresser à M. de Sacy les remerciemens du conseil. 

M. Brosset communique au conseil la traduction d'une 
lettre qui lui a ete adressée par le prince géorgien Thei- 

« Je vous fuis passer les ouvrages dont je vous ai 

» parle'; deux sont spécialement pour vous. Le premier est 
n une grande grammaire scoiastique complète, composée 
» par le catholicos patriarche Antoni , la première qui ait 
» paru; j'espère que, comme elle est écrite en géorgien, 
» elle vous servira beaucoup pour vos e'tudes. L'autre est un 
n petit manuscrit dans lequel fai relevé' les inexactitudes de 
i votre deuxième lettre, ctoùsc trouve la réponse à plusieurs 
g de vos questions. Les deux autres ouvrages , que je des- 
» tine à la Socie'te asiatique, sont, l'un une grammaire 
n compose'e par mon fère aine', le prince royal Dawith, 
n par demandes et réponses, dans le genre philosophique; 
» l'autre, un précis des actions les plus dignes de mémoire 
i de mon frère Dawith. Voici a quelle occasion ce dernier 
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» fat compose. Indépendamment des liens du sang, défunt 
n mon béni frère ayant été mon maître et mon instituteur, 
» et m'ayant témoigné entre tous mes frères une affection 
v spéciale, pour que le souvenir d'un si grand héros ne fût 
» pas perdu pour la postérité', j'ai recueilli les traits de bra- 

u en un lieu où put se conserver sa me'moire et celle des 

* he'ros ses contemporains. J'ai donc cru ne pouvoir mieux 
n faire que de choisir votre Société' asiatique, dont la re- 
b nommée de sagesse s'étend par tout l'univers , et je le lui 
» offre pour qu'elle le dépose dans sa bibliothèque, espérant 
« qu'elle aura pour agréable le don que je lui en fais (1 ) . 

« Je travaille en ce moment et depuis longues années à 
n une histoire détaillée de mon pays depuis les temps an- 
b cicns jusqu'à nos jours, dont je vous enverrai la première 
» partie avec ma prochaine lettre-, voulant que vous con- 
n naissiez à fond les antiquités aussi bien que l'état moderne 
b de notre peuple. 

a Vous me dites, dans votre lettre du 1." mai 1831 , de 
■ relever les erreurs qui peuvent se trouver dans la Ch.ro- 
» nique géorgienne imprimée à Paris que vous m'avez en- 
19 voyée; mais je vous avoue franchement et sans flatterie 
b qu'elle est fort bien faite , et de nature à plaire à tous ceux 
n qui savent le géorgien. Tous les événemens historiques 
n qu'elle contient sont vrais et incontestables; il n'y manque 
n qu'un fait, le récit du martyre de notre arrière-grand- 

• mère, la suinte 'reine Kéthcuian , sous Chah Ab«2 I, 
s dans la ville de Chiraz , avec beaucoup d'autres et après 
» de cruelles tortures. Cette reine Kéthéwan, la mère du 
a grand roi Théimouraz I, sacrifia pour la foi son sang et 
o sa couronne; etplus courageuse que bien des hommes, 
» elle conserva son honneur et resta unie à son peuple. Sa 



compte de ces deux précieux 
18. 



(1) II sera 
ouvrages. 
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n fête se célèbre chaque année dons toutes les enlises ge'ilr- 
» giennes (1). 

, m II y a quelque temps que j'ai trouve les œuvres Je deux 
b de nos plus célèbres auteurs de poésies : l'un , Abdoul- 
a Messia Chawlheli, compositeur de vers (9), secrétaire 
» d'e'tat de notre grande et illustre Thamar , digne d'une 

0 e'ternelle me'moire, roi et autocrate de toute l'Iwe'rie , qui 
n depuis se lit moine sous le nom de Joane; l'autre poetc se 
v nomme Tchakhroukhadze. Ces poésies sont si belles, que 
» je veux vous les faire connaître. 

« Croyez bien que je désire très-vivement vous foire 

1 connaître et vous envoyer tout ce que je pourrai trouver 
i de plus remarquable dans nos écrivains, afin que vous 
h puissiez vous familiariser avec nos anciens sages et 
o-avec nos personnages les plus dignes de mémoire par 
» leurs vertus » 

Avis des membres composant le bureau. 
Les membres composant le bureau ont l'honneur de pré- 
venir, au nom du conseil, ceux des membres de la société 
qui désireraient faire des lectures à la séance générale an- 
nuelle du mois d'avril, que ces lectures devront être pré- 
sentées au conseil dans sa séance du premier lundi d'avril, 
ou , au plus tard , dans la première semaine du même mois. 



Lettre au rédacteur du Journal asiatique. 
Monsieur , . 
Un jeune Français qui a séjourné pendant quelque 
temps parmi lesSeildiSjdansrHindostan, etquise trou- 



(1) Le 13 octobre, calendrier géorgien à h suite de la Bible; 
défait ■ $té relevé dans une note de la Chronique , p. 49. . 
(3) Ceci est une citation dn roman de Tariel. 



j[ ! « ) 

^vait ici if yà peu de mois, m'a donné quelquef dé- 
tails sur l'état militaire des Scikhs et sur des recherches 
archéologiques faites dans les limites de feurs provinces. 
Si vous pensez que ces détails soient susceptibles d'in- 
téresser les lecteurs du Journal asiatique, je vous 
autorise à leur en faire part. v : '<.' . '. 

En 18 1-5, lorsque Jes ; armées rassemblées par Na- 
poléon furent obligées de se dissoudre, le capitaine Ven- 
tura, d'origine italienne, et le capitaine AHard, né à 
Saint-Tropès, se rendirent en Perse, d'où ils passèrent 
dans la province deLahore, chez les Seikhs. Les Seikhs 
avaient alors pour chef un homme ambitieux et ardent, 
devenu fameux sous le nom de Randjit-singh ou de lion 
de laplaine(i). Ils n'avaient encore aucune idée de la 
tactique européenne ; d'ailleurs un préjugé religieux 
les empêchait de faire usage de peaux d'animaux , et 
l'on sait que ia buffleterie occupe une grande place dans 
l'équipement de nos troupesi Les capitaines Ventura et 
AHard, s'attirant la confiance. du Mahâradja, parvin- 
rent à vaincre tous les scrupules religieux et tous les. 
obstacles suscités par l'esprit de routine. Le premier, fut 
mis à la tété de l'infanterie,' le Second de la cavalerie, 
et maintenant les guerriers seikhs manœuvrent comme 
des soldats français. . ■ u 

Le général Ventura , profitant de la position où il se 
trouvera eu l'idée d'examiner les tnxmumens qui exis- 
tent encore dans le pays , et dont quelques- uns sont 
__: . a . 

" (1) An lieu de Randjit , les notes' qui m'ont ëte remises portent 
Randfùi : c'est sans doute une errear. 
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peut-être l'ouvrage du grand Alexandre. Dans le cours 
de Tannée 1830, il fit ouvrir une espèce de coupole, 
située à Manikyaiu , à l'ouest de la rivière de Djelnn. 
Cett« «oupole avait déjà été signalée par Eipliinstone 
et par. d'autres voyageurs, et elle a été décrite par 
M. Walter Hamilton dans son Enst-Indiu Gazctieert 
mais on manquait de données positives. Voici ce que 
portent quelques notes rédigées par le générai Ventura 
luirmême. 

■ La coupole est située au miîieu de ruines consi- 
» dérabïes ; et comme le Djelim répond à l'ancien Hy- 
» daspe (du moins c'est l'opinion du baron de Sainte- 
ut Croix), M. Ventura est porté à croire que c'est ici 
» ou dans le voisinage que s'élevait la ville de Buce- 
n phalia bâtie par Alexandre. 

« Quoi qu'il en soit, la coupole est massive et est 
» construite en pierres de taille. Sa hauteur est de 75 
k pieds, et sa circonférence de 375; mais l'architec- 
b ture en est grossière. 

Legénéral Ventura, désirant recueillir quelques ren- 
seiguemens sur l'origine de ce monument, fit enlever 
le sommet de la coupole. A fa profondeur de trois pieds, 
il découvrit six médailles de cuivre ; plus bas se trou- 
vèrent d'autres médailles en cuivre, en or et en argent, 
ainsi qu'une boîte de fer, dans laquelle on remarquait, 
entre autres objets, une bague d'or garnie d'une pierre 
gravée, un morceau de grenat et un clou de girofle. 
II y avait au même endroit une pierre semblable à de 
l'ambre et taillée en forme de cœur, ainsi qu'un linge 
blanc renfermant un morceau de cristal , une bague en 
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cuivre argenté, un petit cylindre en or, une bague 
en fer, et un kharmohré ou pucelage, c'est-à-dire, un 
<Ie ces coquillages qui servent de monnaie « de ta- 
lismans dans certaines contrées de l'Orient. 

A une plus grande profondeur, fe général Ventura 
découvrit un bassin en pierre d'un pied carré, et ren- 
fermant, entre autres objets, une boîte en bronze sur- 
montée d'une pyramide couverte d'une inscription. 
Celte boite contenait un liquide et cinq médailles en 
cuivre. Une autre boite en or offrait un liquide mélange 
d'ambre, avec une ficelle nouée. 

Voilà, Monsieur, ce que j'ai remarqué de plus ca- 
ractéristique dans les objets signalés par M. Ventura. 
Je ne sais si cela suffira pour mettre sur la voie relati- 
venientà la construction et à la destination de l'édifice. 
Une circonstance que je ne doispas négliger , c'est qu'on 
m'a remis des moules en plâtre de quelques-unes des 
médailles trouvées dans la coupole : ces médailles por- 
tent, les unes une tète avec une légende grecque, les 
autres des caractères sanscrits. Les premières, ofirant 
d'ailleurs le.type du pays, n'ont pu être frappées que 
par les princes établis dans la contrée , à la suite de 
l'invasion d'Alexandre, et prouvent évidemment que 
la coupole est postérieure à ce conquérant. 

Veuillez bien, Monsieur, agréer &c. 

Rewaud. 

P. S. J'apprends en ce moment qu'il a déjà été' question 
de la découverte du général Ventura, d'après des lettres 
de Calcutta, dans le Galignanïs Messenger du Î4 janvier 
dernier. 
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Note sur if s médailles gréco-indiennes mentionnées 
■ ■ > dans la lettre précédente. 

Les médailles dont il est question dans cette lettre, et 
dont on m'a communique' les empreintes, sont du même 
genre que celles qui ont éié publiées par M. le major Tod, 
dans le I." volume des Transaction» de la Société' asiatique 
de Londres , tom, I. cr , pl. .su, et qui ont donne' matière à 
un mémoire de M., Guillaume de Schlégel, insère' dans 
nôtre Recueil, nouvelle se'rie, tome II, p. 321 — 349. Les 
types reproduits par les empreintes dont il s'agit dilfêrent 
des médailles de M. Tod, et ils sont tout aussi peu expli- 
cables. Il faudrait des originaux mieux frappe's et mieux 
conserves,. ou un plus grand nombre d'exemplaires, pour 
en essayer l'explication , ou pour tenter de donner la lec- 
ture des inscriptions grecques et indiennes que ces mé- 
dailles présentent. Parmi ces empreintes , on remarque 
cependant celle d'une monnaie en or , représentant un roi 
à gauche , coiffe' d'une tiare avec bandelettes flottantes; il 
semble tenir un épi dan» «a main droite; il est vêtu d!un 
costume à manches assez semblable à celui que portent ac- 
tuellement les Persans. Cette monnaie a pour légende les 
lettres inexplicables. . . ,\NANOBA©OT. . . pèlKOT. . . 
- Ai* revers, une ffgore eri pred : d'assez' bon stylo ; tournée 
à droite, assise- sur uiv trône garni d'un coussin et avec 
supports en pieds d'animaux; les jambes écartées., le bras 
gauche appuyé' sur la hanche , tenant de la main droite une 
couronne ; au dessous est un signe qui se' trouve sur pres- 
que toutps ces médailles gréco-indiennes : ce signe ou sym- 
bole est formé par une fourche à quatre dents, terminée par 
un rerclc an côté opposé ; la barrf qui les unit est coupée pur 
une ligne transversale. Dans plusieurs des médailles don- 
nées par M. Tod, ce signe se termine en trident, ainsi: 4- 
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La tête du personnage tournée a droite est surmontée d'Un 
casque ;dei'rii;r<: est im grand croissant , lei que celui qu'on 
voit sur les représentations du dieu Lunus. Attonr fins- 
cription en partie illisible MANAOBA. . . TO. 

Ces médailles, aussi bien que celles qui ont été données 
au public par M, Tod, sont sans doàtedu même genre que 
ces monnaies grecques qui au n." siècle de notre Ère, se- 
lon le témoignage du périple de la Mer Érythrée, étaient 
employées dans les affaires commerciales à Barygaza , dans 
leGuzarate actuel. Elles appartiennent sans donte: aussi 
aux princes grecs ou orientaux héritiers do la puissance des 
successeurs d'Alexandre, dans les régions arrosées par 
i'Indus. Ces souverains nous sont totalement inconnus. II 
faudrait, pour en donner quelques notions, des monumens 
mieux conservés ou moins barbares , et il n'est guère à es- 
pérer qu'un heureux hasard puisse jamais nous fournir les 
moyens de dissiper les nuages qui environnent toute celte 
partie de l'unciennu histoire de l'Asie. 

J. S AINT-M AUTIN . 

. — ~ — " "~ ■ 
Observations sur la liberié du commerce avec Ta 
1 Chine (1)7 y\ ' 

A une époque où les affaires de la compagnie des Indes 
excitent une si grande attention , on ne jugera pas qu'il y 
ait de l'inopportunité , de la part de quelqu'un qui a eu des 
moyens de se former une opinion exacte sur la question 
relative à la liberté du commerce avec la Chine, à pré- 
senter quelques remarques sur ce sujet. Quoique je ne 
prétende pas jeter beaucoup de lumières nouvelles sur l'objet 
en' discussion entre la compagnie des Indes orientales et 



(1) Extrait do ÏAaiatic Journal, décembre 1831. 



( 282 ) 

les adversaires du monopole, je pense néanmoins qu'il n'est 
pas impossible que les considérations que je vais présenter 
ne produisant quelque bien , quand elles ne feraient qu'en- 
gager les défenseurs du commerce libre à modérer leurs 
espéranpes concernant le bénéfice qu'ila se flattent «le re- 
tirer de la suppression du monopole de la compagnie avec 
la Chine. 

Je ne suis nullement l'avocat des privilèges exclusifs 
en général, et je suis persuade' que, dans la plupart des 
cas, plus le commerce est libre, plus il est florissant et 
avantageux à tout le monda î fiais je regarde le commerce 
avec la Chine comme une exception à cette règle, et j'en 
déduirai les raisons. 

Par exemple , il n'est guère douteux que si le commerce 
du blé devenait libre par l'abolition du droit, protecteur 
des intérêts de l'agriculture , une très-grande portion du. 
grain étranger ne dût être achetée eu argent, et que la ba- 
lance ne fût, dans la ultime proportion , contre notre pays. 
Mais cet argent aurait été obtenu préalablement en échange 
des productions du sol ou de l'industrie de la Grande-Bre- 
tagne; car si l'on perd dans une branche de négoce, on 
gagne dans une autre ; et il paraît évident que le grain pris 
sur les marchés du continent et apporté sur les nôtres , doit 
contribuer à le renchérir sur les premiers , et à diminuer 
son prix sur ies derniers, jusqu'à ce que sa valeur sur cha- 
cun soit à-peu-près pareille; et alors les fahricans les plus 
habiles et les plus actifs commanderont sur tous le» mar- 
chés où leurs marchandises sont demandées, .. iL-t 

Toutefois ceci est une discussion un peu étrangère à 
l'objet de cette lettre , excepté que les trois quarts des thes 
et des marchandises de la Chine ont toujours e'té et doivent 
encore être achetés parles négocians anglais, soit compa- 
gnie des Indes nu particuliers , avec du numéraire on de* 
lettres de change sur l'Inde ou sur l'Angleterre , et qu'au- 
cun pays ne peut espérer que chaque branche de son 
commerce lui procure mie balance en sa faveur. 
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Quiconque a été habitue à voir les édits ou à connaître 
les usages (Je la Chine , sait que tout ie système de la lé- 
gislation chinoise est basé sur des antécédens, et l'f mpereur 
ou un mandarin de ce pays songerait autant à changer une 
des coutumes ou- des lois du céleste empire, qu'à essayer 
d'entamer une controverse avec Confucius même, II ne 
faut pas considérer les Chinois comme un peuple sur le- 
quel il est probable qu'il puisse éclater une nouvelle lu- 
mière qui les engage à corriger ou à modifier un usage qui 
a existé pendant des siècles; et ce sérail en vain que In 
nation anglaise attendrait d'eux qu'ils accordassent quelque 
chose qui se rapprocherait d'un commerce libre à Canton , 
ou qu'ils permissent aux navires européens de visiter un 
autre port de cet empire. 

Depuis que les Européens ont commencé à trafiquer 
avec la Chine , tout leur commerce s'est fait avec le Hong 
ou les Hanjstes; c'est une compagnie de négocians auto- 
risés par le gouvernement à commercer avec les barbares, 
tel est le nom qu'on y donne aux étrangers : elle est obligée 
de payer un droit considérable au gouvernement pour ce 
privilège, indépendamment des cadeaux qu'exigent de 
temps en temps les mandarins et le hoppo. Par conséquent, 
le commerce, de la part des Chinois, est un monopole strict, 
et, dans mon opinion , ne peut être entrepris et suivi avec 
avantage par la nation anglaise que par l'intermédiaire 
d'un monopole de s* part 

On dira peut-être que le commerce des Américains du 
nord se fait par des particuliers ; mais les personnes aux- 
quelles leur séjour à la Chine a donné la possibilité de se 
former une idée exacte sur ce sujet, savent que ce commerce 
a constamment tiré un avantage et des facilités considérables 
de l'existence du comptoir de la compagnie anglaise des 
Indes à Canton) c'est par son influence et son crédit auprès 
des Planistes , et par eux auprès du gouvernement , que le 
commerce des étrangers en Chine a dû la conservation 
des règles et de la surveillance qui ie protègent. 
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i II ne but pas oublier que les H .mis tes regardent le 
comptoir anglais à Canton comme le seul de leurs chalans 
dont les Affaires soient d'une conséquence essentielle pour 
eux e( auquel ils puissent s'adresser jiour en obtenir du 
secoure et du soutien dans toutes les crises commerciales. 
Le 'commerce de ce comptoir est d'une importance suffi- 
sante pour engager les H an is tes à se conduire , dans leurs 
relations, d'une manière qui se rapproche de f 'équité et de 
la probité : mais que l'on enlève ce frein salutaire , et le 
poids que la dépense annuelle de deux à trois millions 
sterling, indépendamment du petit ou de l'avance d'autant 
de millions de piastres, doit toujours donner, et que l'on 
abandonne cette dépense aux mains d'une centaine de par- 
ticuliers , chacun s'eliorçant à l'envi de l'emporter sur 
l'autre, et l'on reconnaîtra bientôt, à leurs dépens , que le 
monopole du Hong., soutenu, comme i! l'est toujoiirs , par 
les mandarins et le hoppo , auxquels seuls il y a appel sur 
le. lieu, accablera les petits capitalistes commerçant avec 
un, fonds de 40 à 50,000 livres sterling , et les livrera en- 
tièrement à la discrétion d'une douzaine de vampires qui 
alors, régleront le commerce d'après leur bon plaisir et 
leur] volonté. 

,i Le comptoir de la compagnie, par les sommes conside'- 
rabies qu'il dépense chaque année avec les Hauistes pour 
les achats de thé, et par les avances qu'il leur fait quelque- 
fois d'un ou de deux millions de piastres , a la possibilité 
de conduire son commerce d'une manière passablement 
sûre; et la même base ou le mime système que les Chinois 
suivent relativementiau commerce de la compagnie, est 
nécessairement e'tendu aux autres branches du commerce 
étranger à Canton : et par-là les avantages de l'influence 
du comptoir se font sentir indirectement à notre commerce 
natio nal ou de l'Inde , aussi bien qu'à celui des autres na- 
tions étrangères qui ont des relations avec la Chine, quoi- 
qu'il arrive assez fréquemment que quelques-unes des par- 
ties dont je viens de parler soient obligées de réclamer les 
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bons offices et l'intercession du comptoir. Si donc H n'y 
avait pus à Canton une sorte de puissance d'an poids 
suffisant pour opposer un frein salutaire à l'action du mo- 
nopole desHanistes (et il n'est pas au pouvoir des particu- 
liers d'en e'tablir une ) , tout le commerce serait bientôt à la 
merci de ces hommes, et ne tarderait pas à être réduit À 
rien; ou bien, les personnes qui le feraient seraient obligées 
d'accepter et d'accorder ies prix que les Hanistes jugeraient 
à propos de donner et d'exiger à leur fantaisie; car les 
Chinois savent bien nue nous sommes forces d'ncheler leurs 
thés , à quelque prix que ce soit , tandis qu'eux peuvent 
très-bien se passer de toutes les marchandises que l'on 
porte ordinairement d'Europe à Canton. 

On trouvera que, même avec les facilites dont le com- 
merce des Américains a long-temps joui en Chine ( et 
celui des autres nations ne vaut pas la peine qu'on en 
parie) , il a été sur le déclin depuis plusieurs années; et c'est 
un fait singulier, que tous les négocions ame'ricains qui 
ont entrepris en grand le commerce avec la Chine, ont, 
à peine à l'exception d'un seul , fait banqueroute en un petit 
nombre d'années, les agens résidant en Chine e'tant les 
seuls qui aient réalise de la fortune. Quand on a sous les 
yeux cet exemple, au milieu de circonstances si favorables, 
comment les ne'gocians anglais peuvent-ils espérer de faire 
ce commerce avec succès , lorsque le comptoir de la com- 
pagnie des Indes orientales aura e'te' supprime'; et il est clair 
qu'elle ne peut continuer à soutenir la dépense de cet éta- 
blissement , si le monopole du thé lui est entièrement retiré. 
Quelques niais pourront bien s'e'crier : « Faites comme les 
n autres nations ont fait ; ayez là un consul pour protéger 
n votre commerce et vos intérêts en général ! ■> Mais ceux 
qui ont acquis sur les lieux une connaissance pratique de 
la Chine, leur diront que l'on n'y fait pas le moindre cas 
d!un consul, et que celui que l'on y enverra aura beau 
menacer, tempêter on cajoler tant qu'il voudra, il n'obtien- 
dra pas plus de poids ni d'inlluence que tout autre parli- 
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entier; et dans ce cm , il deviendrait nécessaire que le gou- 
vernement britannique se décidât à appuyer ses remon- 
trances par un armement et à faire valoir son commerce à 
la pointe de la baïonnette. 

Mais quoique je sois l'avocat bien prononce du maintien , 
à Canton , d'un comptoir fouissant de l'influence de celui 
qui existe maintenant, néanmoins je ne suis pus dispose' 
à soutenir que le commerce du thé doive continuer à être 
un strict monopole dans les mains de la compagnie des 
Indes. Je pense, ait contraire, qu'on pourrait adopter un 
terme moyen qui remplirait les vceuï des partisans de l'abo- 
lition du privilège et laisserait à la compagnie un motif 
suffisant pour conserver son comptoir et ne pas abandon- 
ner le commerce du thé aui négoeians particuliers. 

Le nombre des navires employés actuellement au com- 
merce national on de l'Inde avec la Chine , se monte à une 
trentaine de grande dimension , dont l'ensemble forme 
une masse de 19,000 à 30,000 tonneaux, indépendamment 
de ceux des Portugais, qui composent en tout 4,000 ton- 
neaux. Ces navires, qui font un voyage par an, reviennent 
de la Chine aui ports de l'Inde , au moins à moitié vide*) 
et les propriétaires seraient très-contens de prendre, en 
revenant, comme cargaison de retour, des thés et d'autres 
productions de la Chine, à un fret très-modéré; et si le 
commerce avec Canton était ainsi ouvert indirectement à 
tous les ports de l'Inde , non-seulement les souhaits des 
partisans de l'abolition du privilège seraient à- peu-près 
remplis, mais plusieurs autres points désirables seraient 
également obtenus. 

La dépense additionnelle causée au commerce particulier 
par les commissions, le fret , l'assurance, &c. , en obtenant 
ainsi d'une manière indirecte , dans les ports de l'Inde , les 
thés de la Chine, l'empêcherait de vendre à un meilleur 
marché que la compagnie des Indes , et assurerait un béné- 
fice suffisant à celle-ci; d'un autre côté, les frais occa- 
sionnés par le maintien du comptoir ù Canton , qu'il est de 
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l'intérêt de cette société de conserver aussi long-temps 
qu'elle gardera le monopole du commerce direct, l'empê- 
cherait de vendre à meilleur marche' nue les ne'goclans 
particuliers : tous deux tireraient ainsi avantage d'un pou- 
voir assez fort .pour tenir en respect les Hanistes, et les 
intérêts de la navigation nationale ou de l'Inde , qui est 
présentement dans un état déplorable, obtiendraient un 
profit essentiel , en trouvant des cargaisons en retour pour 
les bâti mens qui actuellement reviennent à vide. La con- 
currence qui serait par-là créée avec sûreté entre la com- 
pagnie des Indes et les négocians particuliers, produirait 
un très-grand bien en s'opposant à la hausse des prix en 
Angleterre , sans livrer exclusivement le commerce à l'une 
des deux parties; or, c'est ce qui arriverait infailliblement 
si le commerce de la Chine devenait entièrement libre. 

Cette manière de faire le commerce servirait aussi à 
atteindre un autre point auquel on a attaché une très-grande 
importance; c'est d'empêcher les navires dont re'qaipage. 
est compose' de matelots europe'ens , d'aller à la Chine, à 
l'exception de ceux qui sont sous le contrôle immédiat dit 
comptoir de la compagnie. Quoique les personnes qui n'ont 
pas une connaissance locale des moeurs et des préjuges des 
habitansdu pays, traitent Ce point assez légèrement, il sera 
suffisamment apprécie' par tous ceux qui ont visite' lé 
céleste empire, et qui ont eu des preuves sensibles de ta 
propension des Chinois n chercher querelle aux Europe'ens. 

Les adversaires de la compagnie ont beaucoup parlé et 
e'erit sur ce qu'elle nolise les navires à un prix beaucoup 
plus eleve' que celui qu'un particulier pourrait donner pour 
un petit bâtiment destine' à de semblables voyages; mais les 
censeurs ont Pair d'ignorer que la compagnie assure elle- 
même ses- navires, et que si d'autres circonstances ne la 
forçaient pas à employer une espèce de vaisseaux aussi ad- 
mirablement armés , équipes et montés que le sont ceux de 
1ÎO0 tonneaux qui lui appartiennent, il serait beaucoup 
plus avantageux pour elle de continuer à se servir de tels 
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bùtimens que de noliser Jcs navires plus petits que ceux- 
là, et qui leur sont inférieurs sous tous les rapports, 
puisque ia dillercnce qu'elle paie en fret ne se monte 
qu'à une "irès-petite somme, si ou la compare aux frais 
qu'elle ferait en primes d'assurances dans. le cas où elle ne 
s'assurerait pas dic-meme. Je pense donc que la sécurité' 
additionnelle qu'elle en retire est achetée à bon marche' 
par cette augmentation de de'pense. 

Si le commerce devenait entièrement libre, et si les 
particuliers avaient la permission de le faire directement 
en concurrence avec la compagnie , il serait naturel et 
équitable d'exempter celle-ci des conditions qui l'obligent, 
d'après la teneur de sa charte, d'avoir toujours dans ses 
magasins, en Angleterre, une provision considérable de 
thé, et de lui accorder pour son commerce une liberté 
égale à celle de ses compétiteurs. S'il en était ainsi , il 
pourrait se trouver à-la-fois sur le marche une quantité' 
surabondante de thé, ce qui ruinerait ceux qui les premiers 
auraient profité de la liberté' du commerce, puisque la 
compagnie a sous la main une provision de deux ou trois 
ans, et que le marche' serait toujours sujet aux variations 
de prix que produisent communément la tfop grande quan- 
tité d'une marchandise dans un temps et sa rareté dans 
un autre. 

Je souhaite que ces observations rapides soient utiles à 
ceux qui doivent décider sur l'objet dont il est question. 
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Pag. 83, dans le titre, au lieu de les Alains , lisez les 
Tauriens. 



( Avril 1832. ) 



NOUVEAU 

JOURNAL ASIATIQUE. 



Mémoire historique sur la vie d'Abd-allak len- 
Zobaïr , par M. QUATREMÈRE , membre de 
l'Institut. 

De tous les Arabes qui, dans le premier siècle de 
l'hégire, aspirèrent à h dignité de khalife, aucun, à 
l'exception d'Ali , ne se présenta avec des titres plus 
ïmposans qu'Abd-allah fi|s de Zobaïr, et n'avait, 
à un plus haut point, les qualités qui devaient réunir 
les suffrages de tous les Musulmans (i). Personne ne 
pouvait faire valoir une origine plus illustre. De tout 
côté, sa famille était unie par de nombreux liens de 
parenté avec celle de Mahomet ou des principaux 
compagnons du prophète. En effet , Zobaïr, père d'Abd- 
allah, était un des apôtres de Mahomet, et l'un des dix 
auxquels il avait promis formellement l'entrée du pa- 
radis. Après la mort du prophète, il fut du nombre 
des électeurs qui nommèrent le \ premier khalife. 
L'aïeule maternelle d'Abd-allah était Sa fia h , fille 
aAbd-aimotaleb et tante de Mahomet. Sa mcreAsmà, 
surnommée" fizat -nlmtakem <j**Ua*lt oli , c'est-à- 

(i) Makriii, MaukaffS, ms.arab.-6T5; fol. t40*tsui». 
IX. 19 
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dire, celle qui a deux ceintures , était fille d'Abou- 
beltr le Juste, fl parait qu'au nombre des ancêtres 
d'Abd-ailah se trouvait une femme appelée ou sur- 
nommée Kâkeliak, sans doute parce qu'eJIe apparte- 
nait à une tribu de Kahel. Cette femme, sur laquelle 
je n'ai pu obtenir aucun renseignement, s'était fait 
connaître par un caractère peu honorable ; car un en- 
nemi d'Abd-ailah lui ayant donné fe surnom <TEbn- 
Kùheliah {Jils de Kàheliah), H se regarda comme 
vivement insulté (l). 

If avait pour prénom Âbou-bekr ou Abou-bofcaïr : 
mais la première forme est le plus communément 
employée. Lorsqu'on voulait le piquer, ori lui donnait 
le prénom d'Àbou-Khobaïb , qu'il devait à un fils aîné 
peu distingué par ses qualités personnelles (2). 

Il avait pour tante maternelle Aïschah,' épouse 
chérie de Mahomet. La tante paternelle de son père 
était Khadidjah , fille de Khowaïled , la première femme 
qu'eût épousée le prophète., 

Asmâ, mère d'Abd-ailah, é migra de la Mecque à Mé- 
dine, étant enceinte de cet enlânt, dont elle accoucha 
la première année de l'hégire; suivant un autre récit, 
il vint au monde dans la seconde année de l'hégire, 
vingt mois après ïe commencement de cette ère! 

Abd-allah fut le premier enfant qui naquit, à Mé- 
dine, de pa ren s mokadjirs (émigrans). II était le (Us 



(1) Méidani, proverbe 634. 

(3) Makriii , loc. lautL Zamskhschsri , Kaic/ischaf, nu. de Dn- 
cauroy, Inm. III, fol. 69 verso. . ■■ ;. 
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aine de Zobaïr, et vint au monde dans le lieu nommé 
Kaba (l). Àsmà, sa mère, le porta à Mahomet et le 
lui mit sur les genoux. Le prophète se fit apporter une 
datte, la mâcha; puis H cracha dans la bouche de l'en- 
fant, qui, disent les historiens, reçut ainsi pour pre- 
mier aliment la salive de l'apôtre de Dieu. Celui-ci 
frotta ensuite avec ia datte le palais du nouveau-néj 
lui donna sa bénédiction , et implora sur lui les grâces 
de Dieu, '■■ ..: 

La naissance d'Abd-allah combla de joie les mo- 
ftadjirs, pareequej suivant un bruit qui s'était répandu 
parmi eux, les Juifs, par leurs ënchantemens, avaient 
jeté sur eux un sort qui les condamnait à mourir sans 
postérité. Mahomet donna au nouveau-né le nom 
d'Abd-allah , et pour surnom le nom de son aïeui ma- 
ternel Abou-bekr. Le premier mot qu'Abd-allah put 
prononcer distinctement- fut celui de séif u^u* (épée) , 
et il ne cessait de le répéter. Zobaïr, entendant cette 
expression sortir de la bouche de son fils , s'écria que 
cet enfant serait un jour un guerrier qui se signale- 
rait par de nombreux exploits (2). 

Abd-allah n'était âgé que de huit ans lorsqu'il se 
déclara pour le prétendu prophète, qui fui témoigna 
son approbation par un sourire gracieux et fit haute- 
mentson éloge. Abd-allah était chéri d'Aïschah, qui 



(1) Voyez aussi Zamakhschari , Rebi-alabrar , lof. S68 recto. 
Mirkhond , ni.» part, fol. 130 recto. 

[S) Taki-efdîn-fisi, Hist. de la MccifUt , ton. III, nu. 791, fol. 
60 recto. 
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se regardait comme sa r mère et prit soiri de son édu- 
cation. Après Mahomet et son père Abou-bekr, nul 
n'avait plus de part à son affection, et, au moment île 
sa mort, elle le désigna pour son héritier. Abd-ailah 
résida dans la ville de Médine, durant la vie de Ma- 
homet et le khalifat d' Abou-bekr et d'Omar. Sous le 
khalifat d'Abou-bckr (1), Abd-allali pria un jour ce 
prince de lui concéder le lieu appelé SU £J-«JI ( le 
Hocher ) situé près de Médine. Abou-bekr lui ayant 
demandé ce qu'il en voulait faire, il répondit : « Ma 
famille possède, près de la Mecque, une montagne 
appelée Khouwaïled ; je désire que nous ayons une 
propriété semblable aux environs de Médine. » Abou- 
bekr lui ayant concédé ce rocher, Abd-allah y fit éle- 
ver deux monticules. 

, Un jour qu'Abd-aUah était à jouer avec d'autres 
enfans de son âge (2), un Arabe:, passant près de Jà, 
se mit à crier après ces jeunes gens, qui prirent 
aussitôt la fuite. Abd-allah, se reculant avec lenteur, 
dit à ses compagnons : « Choisissez-moi pour votre 
chef, ctfondons tous ensemble sur cet homme. » Celui- 
ci, qni était le khalife, Omar, s'approchant d'Abd- 
allah, lui dit :« Pourquoi n'as-tu pas fui comme tes 
camarades?» — «Prince des fidèles, répondit l'enfant, 
je n'avais commis aucune faute; par conséquent, je 
n'avais aucun sujet de crainte; et le chemin n'était 
pas assez étroit pour m'obhger à vous faire place. » 
- -.. ■ ■ 

. (1) Ibid. fol. 58 verso. 
(3) Ibid, fol. 58 recto etverso. 
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li se trouva avec son père au combat d'Iarmouk, 
dans lequel les Grecs furent complètement défaits. 

Lorsque les Arabes entrèrent en Égypte sous la 
conduite d'Amrou ben-AIas, Abd-allah se trouvait dans 
l'armée musulmane, avec son père et son frère Mo- 
hammed. Tous trois signèrent, comme témoins; le 
traité conclu avec les Coptes, et par lequel ce peuple 
se soumettait à payer aux vainqueurs une capitulation 
annuelle (l). 

II présida par Tordre d'Othman à la rédaction et à 
la transcription de l'AIcoran , et eut pour collaborateurs 
Zéid ben-Thabet, Saïd ben-Asy, Abd-alrahman ben- 
Hareth. L'an 2 9 de l'hégire , Abd-allah s'empara de la 
ville d'ïstakhar (2). 

Bientôt après, le khalife Othman envoya, pourfaïre 
la conquête de l'Afrique, un corps de troupes sous 
les ordres d'Abd-ailahben-Saad, gouverneur de l'É- 
gypte. 

Cet officier rencontra sur son passage le patrice 
Grégoire, prince d'Afrique, qui était à la téte de 
120,000 hommes, et qui livra aux Musulmans de 
nombreux combats. Othman, inquiet de ne recevoir 
aucune nouvelle de ses troupes, fit partir Abdallah 
ben-Zobaïr, à la téte d'uu corps nombreux, et le 



(1) ÀWImabflsen , m. arabe 659, fol. 9 verto, 
(3) Le mime fait est aUesIé par fauteur du Kitaè-alfehrest 
(nu. arabe 874, fol. 30 rteto, et par Fasi, Hùt. de la Metquc, 
loin.ni, foi. 57. , . ,. ... .., ., 

(3) Abon'lmabiteii, mi. 659, fol. 30 recto. 1 ■' > 
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chargea de lui rapporter des détails précis sur la po- 
sition de l'armée. 

Abd-allah partit aussitôt pour remplir sa mission , 
s'avança à marches forcées , traversa l'Egypte , et attei- 
gnit le camp. A son arrivée, les Arabes poussèrent 
des cris de joie, et répétèrent avec enthousiasme la 
formule : Dieu est grand. Grégoire se tant informé 
de la cause de ces clameurs, apprit que les Musul- 
mans avaient reçu un renfort, et cette nouvelle le jeta 
dans le découragement. 

Les Musulmans, avant l'arrivée d' Abd-allah , com- 
mençaient le combat dès la pointe du jour, et le con- 
tinuaient jusqu à midi ; aussitôt qu'on entendait le cri 
qui annonce lu prière de cette heure, les deux partis 
regagnaient leurs tentes et se reposaient jusqu'au len- 
demain. Abd-allah ayant assisté à une de ces actions, 
et s'apercevant que le général Ebn-Abi-Serah n'était 
point à la tête des Musulmans, il s'informa des motifs 
de cette absence, et reçut à cet égard les détails sui- 
vans ( l ). Grégoire avait fait proclamer dans son armée 
que, si quelqu'un de ses soldats tuait Abd-allah ben- 
Saad, il lui donnerait pour récompense une somme de 
100,000 pièces d'or et sa fille en mariage ; le général 
musulman, craignant pour sa vie, se tenait à l'écart. 
Abd-allah se rendit auprès de cet officier, et lui dit : 



(1) Lé mime fait est rapporte* par l'auteur du ms- arabe 703, 
fol. 115 verso, 116 recto; Tati-eldin-flsi , Hist. de la Mecpte, 
tom. III, M. s S verso; par Nowaîri, ma. nrahc 703, foi. ï et 3, et 
l'auteur du Kilab atagdm, Mm. Il, fol. 33 recto. 
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« Si ta veux déjouer les projets de ton ennemi, fais 
« annoncer par un erreur que quiconque tuera Gré- 
» goire, recevra une somme de 100,000 pièces d'or, 
» aura sa fille en mariage, et sera nommé gouverneur 
n des provinces qui sont sous la dépendance de ce gé- 
» ntral. « La chose fut exécutée; et Grégoire, dès ce 
moment, éprouva une crainte plus vive que celle qui 
tourmentait Ebn-Afai-Serah. 

Cependant Ebn-Zobaïr dit au général musulman : 
« Les choses traînent en longueur, et nous ne pouvons 
b nous flatter d'obtenir un succès décisif sur les chré- 

■ tiens, qui combattent chez eux et reçoivent conti- 
» nueUement des renforts, tandis que nous sommes 

■ séparés par une grande distance des Musulmans et de 
« leur pays. Si tu m'en crois, nous laisserons demain 
* dans notre camp un bon corps des plus braves Mu- 

■ sulmans, tandis que nous, à fa téte du reste de ïar- 
» mée , nous tiendrons téte aux Grecs , jusqu'à ce que 

■ la fatigue (es oblige d'abandonner le champ de ba- 
il taille. Dès qu'ils seront rentrés dans leurs tentes et 
i> que les Musulmans en auront fait autant de leur 
» coté, alors les soldats que nous aurons laisses dans 
n nos lignes , et qui n'auront point pris part au com- 
n bat, monteront aussitôt à cheval. A la tête de ces 
» troupes fraîches , nous fondrons a l'improviste sur 
h l'ennemi , et je me Datte qu'avec l'aide de Dieù 
» nous remporterons la victoire. « Ebn-Abi-Serah ayant 
convoqué plusieurs des compagnons du. prophète, 
leur fit part de l'avis qui venait de lui être donné, et 
qui obtint l'assentimeni général. En conséquence, dès 
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lé lendemain, il se mit en devoir d'exécuter cette ré- 
solution. II laissa dans le camp félîte des Musulmans, 
dont chacun avait auprès de soi son cheval tout seilé; 
et avec le reste de l'armée , il marcha contre les 
Grecs, et engagea le combat, qui fut vivement disputé 
jusqu'à l'heure de midi. Au moment où fon entendit 
le cri qui appelait à la prière , les Grecs se disposèrent 
à se retirer suivant leur usage ; mais Ebn-Zobaïr, de- 
vinant leur projet, continua l'attaque avec une nou- 
velle vigueur, jusqu'à ce qu'il les vit accablés de fa- 
tigue. Alors il fit sonner la retraite. Les soldats des 
deux partis quiltèrent leurs armes, et se jetèrent à 
terre, pour prendre quelque repos. Cependant Ebn- 
Zobaïr, se faisant accompagner des troupes fraîches qui 
étaient demeurées dans le camp , marcha à leur tête 
sur les Grecs , qui ne s'attendaient point à soutenir un 
second combat. Les Musulmans, poussant tous à-Ia-fois 
le cri Dieu est grand, fondirent sur l'ennemi avec 
une impétuosité sans égale. Les Grecs , surpris et 
n'ayant pas le tems de prendre leurs armes , furent mis 
dans une déroute complète , et l'on en fit un carnage 
affreux. Grégoire périt sous les coups d'Ebn-Zobaïr. 
La fille du général grec se trouva au nombre des 
prisonniers et fut donnée par Ebn-Abi-Serah à Ebn- 
Zobaïr, qui la prit pour sa concubine. Les Musulmans 
firent un butin immense; en sorte que chaque cavalier 
eut pour sa paît 3,000 et chaque fantassin 1,000 
pièces d'or. i 

Suivant une autre narration, Ebn-Zobaïr racontait 
en ces termes les événemens de cette bataille. « Gré- 
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goire , dit-il , attaqua les Musulmans réunis soua 
nos drapeaux et qui étaient au nombre de 20,000 
hommes. Tout le monde accourait pour prendre les 
ordres d'Ebn-Abi-Serah ; mais celui-ci s'était retiré 
dans sa tente, et s'y tenait renfermé, sans laisser en- 
trer personne. Cependant j'aperçus Grégoire, qui, 
dans une pleine sécurité, s'avançait derrière ses 
troupes, monté sur une mule grise, et accompagné 
de deux jeunes filles, qui lui procuraient de l'ombre 
en tenant au-dessus de sa tête des plumes de paon. 
Ce général avait laissé entre lui et son armée un 
espace considérable , et dans lequel on ne voyait pas 
un seul soldat. Je courus en hâte pour chercher 
Ebn-Abi-Seraii, et lui rendre compte des observa- 
tions que je venais de faire. J'appris que cet officier 
était renfermé seul dans sa. tente ; je m'adressai à son 
chambellan, qui refusa de m'introduire : alors, fai- 
sant un détour, je levai le bas de la tente, et me 
présentai inopinément devant le général , que je 
trouvai étendu sur le dos. . < i * 

■ Effrayé de me voir , il se releva et s'assit. Je lui 
dis alors : Tout homme poilu est poltron. Fris de Zo- 
baïr, me dit-il, quel motif t'amène ici? Je lui répon- 
dis que j'avais observé une occasion favorable pour 
surprendre l'ennemi, et qu'il fallait se hâter de con- 
voquer les Musulmans. Après qu'il m'eut demandé 
des détails et que je lui eus exposé ce que j'avais vu , 
il sortit précipitamment avec moi, et ordonna aux 
soldats de marcher sous mes ordres. Je choisis trente 
cavaliers delile, et j'enjoignis au reste de l'armée de 
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n garder ses rangs. Je me dirigeai uvec impétuosité du 
•> côté où j'avais aperçu Grégoire. Et après avoir re- 
« commandé à mes compagnons de veiller à ce que 
» je ne fusse pas attaqué par derrière , je perçai en un 
n moment la ligne des ennemis , cl je courus rapide- 
i> ment vers leur général. Lui et ses soldats se persua- 
« dèrent d'abord que j'étais chargé d'un message. Mais 
« lorsque je fus près de lui , il reconnut son erreur, et 
» tourna la bride de sa mule pour prendre la fuite. Je 
« l'atteignis, et d'un coup de fance je le renversai à 
b terre. Les deux jeunes filfes se précipitèrent alors 
n sur lui. Sans perdre un moment , je sautai à bas de 
ji mon cheval, et, armé de mon épée, je fondis sur 
» mon ennemi et le frappai avec vigueur. J'atteignis 
» une des jeunes filles, et lui coupai fa main. 

a Ensuite je tranchai la tétede Grégoire, et la pia- 
» çant au bout de ma lance, je m'écriai : Dieu est 
» grand. A cette vue, ies Musulmans, animés d'un 
n nouveau courage, se précipitèrent sur l'ennemi, qui, 
» rompu de tout côté, fut mis dans une déroute com- 
» plète. Ebn-Abi-Serah , voulant envoyer au khalife 
» Othman un courrier pour lui annoncer cette victoire, 
n me déclara que personne dans l'armée n'était plus 
d digne que moi de remplir une pareille mission, et 
n m'enjoignit de partir sur-le-champ pour annoncer au 
» prince des croyans ces brillantes nouvelles. » 

Ebn-Zobaïr partit aussitôt de la ville d'Afrikiiah , 
et , sans changer de cheval , il se rendit en vingt jours 
à Médine. Arrivé en présence du khalife , il lui ra- 
conta tous les détails du combat et les exploits des Mu- 
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sulmans. Le prince, charmé de ce récit, demanda au 
messager s'il se sentait en état de réitérer sa narration 
en présence de l'assemblée générale des Musulmans. 
Abd-allah ayant répondu affirmativement , le khalife le 
prit par la main, le conduisit dans le meniez 1 (la chaire), 
et l'invita à répéter , en présence des Musulmans , les 
détails des succès glorieux qu'avaient obtenus leurs 
armes. 

Cependant Zobaïr, père d' Abd-allah , instruit de ce 
qui se passait, se rendit à la mosquée, blâma la con- 
duite d'Othman, et dit avec amertume (1 ) : « Hé quoi ! 
« le fils de Zobaïr en est venu au point de monter 
n dans le iieu qu'ont foulé les pieds de l'apotre de Dieu. 
» Certes, j'aimerais mieux être mort avant d'avoir vu 
» un pareil speciacle. n Suivant un autre récit , Abd- 
allah ne monta point dans le menber, mais il se tint 
vis-à-vis, pour faire la hholbah, Candis que le khalife 
élait assis dans fa chaire. 

A son arrivée auprès du khalife Othman , Abd-allah 
apprit la naissance de son fils aîné Khohaïb et de son 
frère Arwah , qui tous deux étaient venus au monde 
dans le courant de cette année (2). 

Abd-allah ben-Zobaïr (3) se trouvait avec les deux 
fils d'Ali, Hasan et Hosaïn, Abd-allah ben-Abbas et 
autres Musulmans de distinction , dans l'armée de Saïd 



(1) Nowaïri, ap. manager, ir. £38 , fol. S14 verso. 
(S) Affdni, tam. II, fol. 33 recto. — Tdu-eWn-fau , Hùt. de la 
Mecque , tom. III , ma. 731 , fol. 59 recto. 

(3) Althbar.aldjilad, me. ar. 638 , fol. 160 recto. 
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ben-Afas, lorsque ce général alla faire la conquête du 
Djordjan et du Tabarestan. 

Après la mort tragique du khalife Othman, Ait 
monta sur le trône, où l'appelaient depuis long-temps 
et sa naissance et ses qualités brillantes. Mais ce prince 
généreux et si digne d'un meilleur sort ne put jouir 
d'un seul instant de tranquillité. 

Une conspiration dangereuse, ourdie par Ta haine 
d'une femme artificieuse, d'Aïschah, l'épouse chérie 
de Mahomet, et ensuite la révolte d'un rival auda- 
cieux , créèrent pour Ali une longue série de troubles 
et empoisonnèrent ses jours. En vain ce guerrier in- 
trépide, toujours les armes à la main, opposait aux 
efforts de ses ennemis une résistance invincible; ses 
triomphes ne faisaient qu'augmenter l'exaspération des 
esprits et affaiblissaient les forces de l'empire musul- 
man. 

Dans la première guerre civile, qui eut pour pré- 
texte la vengeance du meurtre d'Othman, et à laquelle 
Aïschah prit une part si active, Zobaïr se montra 
l'ennemi le plus acharné d'Ali, et mit tout en œuvre 
pour soulever contre ce prince la totalité des Arabes. 

Lorsque Talhah et Zobaïr, de concert avec Aï- 
schah, eurent résolu de prendre les armes contre Air, 
ils s'efforcèrent d'attirer dans leur parti Omm-Selmah, 
1 une des épouses de Mahomet. Mais cette femme , dans 
un discours plein de sagesse et de raison, leur repré- 
senta la témérité de leur entreprise, et mit tout eu 
œuvre pour les engager à se désister d'un projet qui 
n'aboutirait qu'à faire couler en pure perle des Sots de 
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sang musulman (l). Ahd-allah, qui se tenait à la porte 
de la salle, piqué de rencontrer une opposition à la- 
quelle il ne s'attendait pas, prit la parole, et, d'un ton 
plein d'aigreur , reprocha à cette femme vénérable 
qu'elle avait toujours témoigné peu de bienveillance 
pour la famille de Zobaïr. Omm-Selmah , sans répondre 
directement à cette inculpation, ajouta de nouveaux 
argument à ceux qu'elle venait d'employer, et acheva 
de démontrer, par l'autorité de Mahomet et partout ce 
que peuvent inspirer l'expérience et la sagesse , qu'une 
guerre civile allumée pour satisfaire des ambitions et 
des haines particulières, était tout-à-la-fois un grand 
malheur et un. grand crime. Ses conseils ne produi- 
sirent aucun effet; les conjurés persistèrent dans leur 
entreprise, partirent de la Mecque et se dirigèrent 
vers la ville de Basrah (2). Aïschah , qui se trouvait à 
l'avant-grirde , étant arrivée auprès d'une source, des 
chiens se mirent à aboyer, devant elle; aussitôt elle 
demanda quel .était le .nom de cette fontaine. Ayant 
appris qu'elle: s'appelait Haoub (3) opt, dHe mani- 
festa l'intention de rebrousser chemin, et en donna 
l'ordre, qu'elle répéta deux fois de la manière la .plus 



(1) Kitabi-fotouh, 10m. II, ma. pers, 98 , fol.)4rec(o. 
' {*) Ibid, fol. 16 recto et verso; ' 

' (3) Ceal aiitai qu'on lit dans l'ouvrage de Masondr', tora. I , fol. 
3t6'x»Mo et317 rttto, et dan* i le cqpuoenbtire dei^Bbrni.«ur le 
Hamasah , pog. 435. J'ai cru devoir pre'férer cette leçon à celle de 
Cj\yS-- qoe pre'sen'le l'écrivain persan. Abon'iféda ( Annales, X. I, 
pag. S90) , et fauteur du Mardsittaiùla, pag. 810» lisent ffawab 
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formelle. Les conjurés, surpris et consternés de ce chan- 
gement tlé résolution, desiraient vivement en connaître 
le motif. « L'apôtre de Dieu , dit Aïschah, m'apprit un 
a jour qu'une de ses femmes se trouverait près d'une 
« source appelée Haoub, et verrait des chiens hurler 
à son aspect ; il m'engagea à prendre bien garde que 
« je ne fusse l'objet de cette prédiction. Maintenant , 
>i ajouta-t-elle, aucun motif ne saurait me déterminer 
» à vous accompagner plus loin , et je veux sur-le-champ 
n retourner sur mes pas. » 

Abd-allah, à son arrivée, ayant appris ce qu'avait 
dit Aïschah, et l'intention expresse qu'elie avait ma- 
nifestée, imagina, potir.ia tromper, un artifice bien 
condamnable. II choisit, parmi les habitans du lieu, 
une cinquantaine d'hommes qui certifièrent unanime- 
ment que cette fontaine ne s'appelait point Haoub, 
que Tannée avait passé durant la nuit devant la 
source de ce nom et favait laissée bien loin derrière. 
Aïschah ne pouvant soupçonner de mauvaise foi cin- 
quante Musulmans, consentit h poursuivre sa route. 
Les historiens remarquent expressément que ce fut là 
Je premier faux témoignage dont les annales de l'isla- 
misme offrent la mention (l). 

Lorsque les conjurés furent arrivés à Basrah, Aï- 
schah choisit Abd-allah beii-Zobaïr et Mohammed ben- 
Talhah pour remplir les fonctions d'imam, et ce fut 
Abd-alfah qui, le premier, fit la prière (2). Bientôt l'ar- 

v ; alhoii it'ijil-;!' !■) n; ■l'uv'jf. rvi .fi-.' . 

[1} - Kitabi-fotoidi., fol. 17 recto, 
(S) Ib. M. 19 nela. 
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mée se rangea eil bataille el ce fut Abd-aHah qui prit 
le commandement de rinfenterie. 

Ali (1 ) essaya encore de prévenir l'effusion du sang , 
en écrivant à Aïschah et aux deux chefs de ses ennemis 
des lettres pressantes, dans lesquelles iî leur ryp: ■>. L 
les sermens solennels par lesquels ils l'avaient assuré 
de leur soumission , et les conjurait de mettre fin à une 
guerre impie et sans motifs. Des réponses laconiques 
et insignifiantes furent le seul: résultat que le khalife 
obtint de sa démarche. Abd-allah ben-Zobaïr se leva 
au milieu de l'armée, accusa hautement Ali du meurtre 
d'Otliman, et exhorta les soldats à venger le sang.de 
leur khalife et a combattre en gens de cœur pour la 
défense de leurs femmes , de leurs eufans et de leur 
honneur. Ali (2), qui avait entendu les reproches que 
lui adressait Abd-ailah , et craignant sans doute qu'ils ne 
fissent impression sur l'esprit des Musulmans, chargea 
son fils Hasan de réfuter, en présence de l'armée, ces 
inculpations calomnieuses. 

Bientôt les deux partis en vinrent aux mains et 
engagèrent cette bataille si célèbre dans l'histoire des 
Arabes, sous le nom de combat du chameau (3). Zo- 
baïr, attendri par les discours que lui adressa Ali, au 
milieu de la mêlée, se repentait de son entreprise et 
voulait abandonner le combat. Son fils Abd-allah osa 
alors lui adresser des reproches injurieux , le taxa de 



,(1) Kiiabi-fotouk , foi. Sï verso. 
.,'(î) /i. foI.33r«tfe. 

(3) Ib. fol. 9C rteto. — Masoudi , tom. I , fol. 319 verso. , 
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{Acheté, et Taccusa d'imprimer sur sa famille un déshon- 
neur ineffaçable. Zobaïr, c'mu de ces discours piquans, 
se précipita au milieu des rangs ennemis et y trouva 
la mort. Talhah, qui partageait avec lui le commande- 
ment de: l'armée, périt.également dans l'action, et Ali 
remporta une victoire complète. 

Abd-allah ben-Zobaïr {1 ) , ayant voulu se mesurer en 
combat singulier avec Aschter-Nakhaï , un des prin- 
cipaux officiers et des plus braves champions de Tannée 
d'Ali, lui porta d'aljonf un coup, reçutlui-mëme six ou 
sept coups de flèche et fut renverse de son cheval. Les 
deux rivaux se prenant corps à corps luttèrent quel- 
que temps sans avantage décisif; ehfin , Ascii ter, sai- 
sissant d'un bras nerveux le pied d'Abd-aïïah, le pré-, 
cipite dans un fossé et monte sur sa poitrine : Abd- 
allah, ■ pressé sous le poids de son redoutable ennemi ,' 
criait à ses compagnons, «Tuez-moi avec Màlek, tuez 
» -Mâlek avec moi. n C'était ainsi qu'il désignait Aschter. 
Celui-ci lui déclara dédaigneusement que, s'il ne res- 
pectait en lui le parent du prophète, H' lui mettrait 
tous les membres en pièces. Enfin , Abd-aiiah protesta 
roi-même qu'il n'avait dù son salut qu'à son agilité, sa 
jeunesse, et à l'état de faibïesst; où un jeûne de trois 
fours avait réduit son adversaire. ' ■■>!» '^iii'^ 

| Aïschah , abandonnée de ses défensdurfit, tomba au 
pouvoir d'Ali, et obtint sans peine de ce guerrier géné- 



(1) Kitabi-fotoith, fol. 31 verso. 1 — Voyez aussi Ehn-Khili*n , 
ma. ar. 730, fol. 502 verso. — Masoudi, Moumnidj , torn) l,*foL 
321 vers,). — Al.ou'ImfiliastïH, m3, 659, M. 37v*WO. 
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reux la capitulation la plus honorable (l). Dès qu'elle 
fut assurée de n'avoir rien à craindre, elle montra une 
vive inquiétude pour Ebn-Zobaïr , et promit une 
somme de dix mille pièces d'argent à celui qui lui ap- 
prendrait que son neveu n'avait pas succombé dans le 
combat. Ayant reçu à cet égard des renseignemens qui 
la tranquillisèrent, elle pressa son frère Mohammed , 
fils d'Abou-bekr , de demander une amnistie pour 
Abd-aiïah ben-Zobaïr. Mohammed lui représenta 
qu'elle avait tort de s'intéresser si vivement à un homme 
qui seul avait attiré sur elle les dangers qu'elle avait 
courus et les embarras dans lesquels elle se trouvait. 
a Mon frère, dit Aïschah, garde-toi d'aigrir le senti- 
» ment de mes maux. Va chercher Abd-aliah : c'est 
b le fils de ta sœur, et il faut absolument que je le 
v voie. » Mohammed étant retourné sur le champ de 
bataille, trouva Abdallah blessé et très-soulfrant. 
« Abd-alfah, lui dit-il, descends de cheval, et venons 
» trouver nos parens. » Abd-auah se jeta à terre; 
Mohammed monta sur son cheval, et conduisant Abd- 
allah devant lui, il l'amena en présence d'Aïschah, qui 
se mit à fondre en larmes , et pressa Mohammed d'aller 
aussitôt implorer en faveur d'Abd-aflah la clémence 
d'Ali. Mohammed courut auprès du khalife et intercéda 
pour obtenir la grâce d' Abd-aliah ; mais le généreux 
princedcclaraquel'amnistie qu'il venait d'accorder com- 
prenait tous ses adversaires, sans aucune exception. 
Au reste Abd-allah conserva toute sa vie les traces 



(I) Kilabi-fotouh , fol. 33 recto. 
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de la lutte terrible qu'il avait eue à soutenir au combat 
du chameau. Zedjer ben-Kaïs racontait (l) qu'étant 
un jour au bain au moment où s'y trouvait Ebn-Zo- 
baïr, il vit sur la tête de celui-ci une ouverture si 
grande, qu'elle aurait pu tenir une bouteille d'huile; 
« Sais-tu , lui dit Abd-allah, quel est l'homme qui ma 
n porté un coup si violent? c'est ton cousin Aschter- 
, Nakhaï. » 

Après la longue série de combats qui ensanglan- 
tèrent les plaines de Siffin, Ali, pressé par les mur- 
mures de ses soldats, eut la faiblesse de consentir à 
une transaction qui remettait à deux arbitres le droit 
de prononcer sur les droits des deux prétendans au 
rang suprême. Moawiah écrivit à Abd-allah ben-Zo- 
baïr, ainsi qu'à Abd-aflah fils du khalife Omar, pour 
les inviter à assister à cette conférence. (2). Us obéirent 
avec répugnance ; probablement aucun des deux n'était 
bien convaincu de la légitimité des droits de Moawiah 
et ne prenait à son triomphe un grand intérêt. Mé- 
contens d'ailleurs de la morgue insolente d'Amrou 
ben-AIas, qui était chargé des intérêts de Moawiah, 
ou ils ne parurent point aux conférences , ou Hs n'y 
jouèrent qu'un rôle entièrement passif; 

Lorsque le poignard d'un fanatique forcené eut 
tranché les jours d'Ali , et que Moawiah , délivré d'un 
rival si redoutable, eut été universellement reconnu 



(1) Ebn-Khiltan, loc. Utué. 

(3) Matriii. Vit iV Abd-allah ben-Omar. (Moukaffd , me. 675, 
fol. 952 recto et verso). 
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pour maître de l'empire musulman, Abd allah, forcé 
de déguiser la haine qu'il portait à l'usurpateur, et d'a- 
journer pour long-temps ies projets de son ambition, 
se condamna à une inaction complète, dont il ne sortit 
par intervalles que pour aller combattre tes ennemis 
de l'islamisme. 

L'Afrique, qui avait été le théâtre des premiers 
exploits d'Àbd-allah , le vit encore, par de nouveaux 
succès, se couvrir de gloire, étendre la puissance des 
Musulmans. Moawiuh ben-Khodaïdj (l), ayant été 
nommé par le khalife pour commander en chef les 
forces des Arabes dans cette partie du monde , 
avait auprès de lui Abd-allah ben-Zohaïr. II fit partir 
cet officier à la téte d'un corps nombreux , et lui en- 
joignit de se diriger vers la ville de Sousah , parce 
qu'il avait appris qu'un patrice grec , nommé Nicé- 
phore, envoyé par l'empereurdeConstantinopIe, était 
débarqué dans ce port, ayant sous ses ordres une ar- 
mée de 30,000 hommes. Abd allah vint camper sur 
une colline élevée d'où l'on apercevait la mer, et qui 
était à 12,000 pas de la ville. A cette nouvelle, Ni- 
céphore se rembarqua et abandonna cette côte. Abd- 
allah, ayant continué sa marche, atteignit le rivage de 
la mer et se plaça tout près de la porte de Sousah. 
Étant alors descendu de cheval, il fit la prière du soir, 
lui et toute son armée. Les Grecs, frappés de ce spec- 
tacle, et surpris de la sécurité que montraient les Mu- 



(1) Manuscr. ar. 580, pag, 99, Î00. — Nowaïrï, Hist. d'A- 
frique, m,. 70Î , fol. 3 versa. 
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sulmans, firent sortir de leurs murs un corps nom- 
breux composé d'infanterie et de cavalerie. Abd-allah, 
absorbé tout entier dans l'acte religieux auquel il se 
livrait , ne paraissait pas s'apercevoir de l'approche 
de l'ennemi, et continuait tranquillement sa prière. 
Dès qu'elle fut terminée, il s'élança sur son cheval 
et fondit sur les Grecs, qui, ne pouvant soutenir ce 
choc, se débandèrent, prirent ouvertement la fuite, et 
allèrent se cacher derrière leurs remparts. Abd-allah, 
content de ce succès, alla rejoindre l'armée des Mu- 
sulmans. 

Quatre ans après (l), Moawiah ayant envoyé son 
fils Iezid pour faire une incursion sur les terres de 
Tempire grec , Abd-allah, suivant quelques historiens, 
se trouvait dans l'armée qui fut chargée de cette ex- 
pédition. 

On peut supposer que le khalife , de son côté, 
n'était nullement fâché , lorsqu'il trouvait quelque 
occasion d'éloigner un homme dont il redoutait l'am- 
bition. Abd-aliah, au retour de cette expédition, alla 
fixer son séjour à Médine. 

Cependant Moawiah, à qui l'assassinat d'Ali et l'ab- 
dication du faible Hasan avaient livré le khalifat, 
songeait à maintenir dans sa famille cette dignité émi- 
nente. II Avait formé le projet de faire couronner de 
son vivant son fils Iezid , et de le faire reconnaître 
pour héritier du trône. Les conseils de Ziad, qu'il 
avait adopté pour son frère, l'engagèrent à différer de 



(1) Mirkhond, 3 t partie, fol. 33 recto. 
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quelques an nées. Ziad élant mort l'an 53 de l'hégire (i), 
trois ans après, Moawiah reprit son premier dessein, 
et ordonna à tous ses sujets de prêter serment de fidé- 
lité à Iezid. Tout le monde obéit, à l'exception de 
cinq hommes, qui étaient également distingués par 
leur mérite et leur naissance, savoir , Hosaïn fils d'Ali , 
Abd-allah fils d'Abbas, Abdallah fils de Zobaïr, Abd- 
allah fils du khalife Omar , et Abd-alrahman fils 
d'Abou-bekr. Moawiah (2) ayant appris de Merwan 
ben-Hakam, gouverneur de Médine, l'opposition qu'il 
venait d'éprouver de la part de ces personnages émi- 
nens, résolut de vaincre par lui-même cette résis- 
tance. Il entreprit le pèlerinage de la Mecque, et eut 
soin de passer par Médine. Hosaïn , Abd-allah ben- 
Zobaïr, Abd-allah ben-Otnar et Abd-alrahman sorti- 
rent à fa rencontre du khalife, avec le reste des habir- 
tans. Suivant le récit de- Tabari, Moawiah les ayant 
invités à reconnaître leur futur souverain , et n'ayant 
obtenu qu'un refus formel, ne répondit rien et con- 
tinua sa route. Après avoir accompli son pèlerinage, 
il repassa par Médine ; mais il ne crut pas que la pru- 
dence lui permit de recourir à des mesures violentes. 

Suivant une autre narration (3) , lorsque les quatre 
personnages susdits sortirent de Médine pour aller 
à la rencontre de Moawiah, ce prince les reçut avec 



(1} Tabari, t nul net. persane, ras. de Dacsuro; , fol. 406 recto. 
— Kitabi-fotonh , tora. II , ma. persan 98 , fol. 974, verso. 
(?) Ibid. fol. 376 recto. 
(3) Kitabi-fotouh , lom. Il, foL 876 verso. 
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un visage srvère et leur adressa des reproches mena- 
çans. Lorsqu'il fut entré dans fa ville, ces mêmes 
hommes se présentèrent à son palais pour saluer le 
khalife ; mais on leur refusa l'entrée. Irrités de cette 
conduite, ils sortirent de Médine , et prirent le chemin 
de la Mecque. Moawiah , étant monté dans le menber 
( la chaire ) , se permit des invectives violentes contre 
ces hommes respectables. 

A cette occasion, Aïschah lui adressa les reproches 
iei plus vifs (j) ; elle l'exhorta (2), s'il ne voulait pas 
abandonner son projet, à n'employer auprès de ces 
hommes que des procédés pleins de douceur et de 
bienveillance , pour les engager à se prêter à ses vues. 
Moawiah promit, et manda Hosaïn, les deux Abd- 
allah et Abd-alrahman ; maison lui apprit qu'ils avaient 
quitté Médine. Ce prince étant parti pour la Mecque(3), 
Abd-alfah ben-Zobaïr, Abd-allah ben-Omar et Abd- 
alrahman sortirent à sa rencontre. II les reçut avec 
honneur, leur adressa des paroles gracieuses, et leur 
envoya de magnifiques présens. 

Il fit venir Abd-alfah ben-Zobaïr (4), et le pressa 
de reconnaître Ieiid pour khalife. Abd-alfah l'engagea 
à ne rien précipiter, puisqu'il s'agissait d'une dignité 
aussi éminente quelekhafifat, et à réfléchir mûrement 
sur cette affaire , attendu que , s'il excitait des troubles 



(1) Mit. M. f!C, verso. 

(S) Ibïd. fol. 377 recto. 

(3) Ibid. fol. 378 recto. 

(4) Ibid. foI.379emo, 
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sérieux, il aurait à répondre un jour de sa conduite 
au tribunal de Dieu. Moawiah lui conseilla de ne point 
tenir un pareil langage devant les habitaiis de la Syrie ; 
car ils ne f écouteraient pas patiemment. 

Ce prince (l) , avant de quitter la Mecque, manda 
les deux Abd-allah, Abd-alrahman el Hosaïn. II leur 
représenta les bienfaits qu'il leur avait accordes , leur 
en promit de plus considérables encore, el leur dit : 
« lezid est votre frère el votre cousin. Je désire le faire 
reconnaître pour khalife , et la chose dépend de vous; 
faites maintenant ce que vous jugerez convenable. « 
Abd-aUah ben-Zobaïr répondit : « Vous avez, ô Moa- 
u wîah, à choisir entre trois partis. L'ap6tre de Dieu 
n mourut sans avoir désigné son successeur : conti- 
» nuez à remplir avec bonheur les fonctions du kha- 
» lifat; et après votre mort, les Musulmans décideront 
« qui ils doivent élever h ce rang honorable. » Moa- 
wiah répondit : « Je ne puis accepter cette condition , 
n. car je ne vois point parmi vous un second Atou- 
» bekr, cf j'ai peu à compter sur vos dispositions 
« bienveillantes. » —«Eh bien ! dit AlxUlIah, suivez 
n l'exemple d'Abou-bekr, qui, bien qu'il eut des fils et 
v des parens, tous dignes du khalifat, ne choisit point 
» parini eux son successeur, mais désigna un des plus 
n illustres d'entre les Koraïschs, Omar ben-Khattab. 
» gi ce parti ne vous convient pas, imitez Omar, qui 
» remit aux chances d'une élection le choix du khalife. 
» H nomma pour cet effet six des principaux compa- 



ti) lbid. fol. 980 recto ït«mw. 
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n gnons du prophète; et ces hommes vénérables, après 
n une mûre délibération, remirent les rênes du gou- 
» vernement entre les mains d'Othman. Et cependant 
n Omar avait des fils et des proches qnî n'étaient 
w nullement indignes du khalifat; mais il ne crut pas 
a devoir fixer son choix sur aucun d'eux. « M oawiah 
répondit « qu'il connaissait très-bien ces trois partis, 
» et demanda s'il n'en existait pas un quatrième qui 
» méritât la préférence. » — « Non, dit Abd-aflah, c'est 
» entre ces trois manières d'agir qu'il faut nécessaire- 
d ment choisir. » 

Ce fut probablement durant le séjour de Moa- 
wiah à ia Mecque qu'arriva une anecdote qui prouve 
combien Abd-allah mettait peu de soin à rechercher 
la bienveillance du khalife usurpateur. Un jour, dans 
une réunion qui avait lieu en présence de ce prince (t), 
Abd-allah eut avec Atabah, frère de Moawiah, nne 
altercation pleine d'aigreur; et dans la chaleur de la 
dispute, non content d'attaquer son adversaire, ri se 
permit quantité d'allusions mordantes el injurieuses, 
qui avaient évidemment pour but de blesser le khalife 
iur-même. Ce prince, fidèle à son système de modéra- 
tion, ne parut point irrité d'une pareille audace; mais 
se tournant vers Abd-allah, il cita ces vers d'un' ancien 
poète : 

« Combien d'hommes lancent des paroles inconsi- 
n dérées, semblables à ces troupeaux timides qui fuient 



(t) Kitab-utagâni, tom. 1, fol. 161, recto. 
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■ au lever de l'aurore, effrayés par la seule vue de» 

■ pâturages. 

■ Souvent l'homme perfide prodigue l'injure, et 
* l'homme généreux succombe sous la ruse et l'a r- 

Moawiah (l), constamment occupé du soin d'apla- 
nir les obstacles que devait rencontrer l'élection de 
son fils, crut avoir trouvé un moyen efficace de dé- 
sarmer l'ambition d'un rival redoutable, en concluant 
le mariage d'Iezid avec Omm-Hakim, la fille chérie 
d'Abd-allah; mais celui-ci, ayant connu ce projet, ré- 
solut de donner sa fille à son neveu Abd-allah fils 
d'Arwah. Il en fit la proposition à ce jeune homme, 
qui était loin, aussi bien que son père, de prétendre à 
cette alliance ; il refusa même une somme de 20,000 
pièces d'argent, provenant de la succession de son 
père et que son frère voulait; assigner pour la dot de 
la jeune épouse. Lorsque le courrier de Moawiah, ar- 
riva auprès d'Ebn-Zobaïr, et lui remit la lettre qui 
contenait la demande de la tnaih d'Omm-Haltim , Abd- 
allah , qui s'était hâté de faire célébrer les noces, dit 
à l'envoyé de retourner immédiatement auprès du 
khalife* et. A* lui annoncer le mariage dont il venait 
d'être témoin. , . 

Un trait achèvera de démontrer quels égardsj réels 
ou affectés, Moawiah témoignait à Abd-allah (2). Ce 



(1) KamrthNfcwi, Rtbi-alabrar, ma. de S. Gfrnura 90, fak 
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(9) tU arabe 703 , fol. 83 recto et *«rw, — KJuiul-D4hw> 
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dernier possédait une terre située près de la Mecque, 
et contiguë à une propriété appartenant à Moawiaii, 

et où ce prince avait établi des esclaves chargés de la 
culture. Ces hommes ayant pénétré sur le terrain 
ci'Abd-allah , celui-ci adressa au khalife une lettre aussi 
altière que concise, qui était conçue en ces termes : 
« Veuillez, ô Moawiaii, interdire à vos laboureurs 
■ l'entrée de ma terre ; car ia chose me déplaît com- 
.. plètemenl. » Moawiah , ayant pris connaissance de 
cette lettre, la remit à son fils lezid , en iui recom- 
mandant de la lire, et de lui dire i|uelle réponse il 
jugeoit que l'on dut y faire. Iezid déclara qu'il fallait 
envoyer un nom hreux corps de troupes , et le charger 
d'apporter la tète de l'audacieux qui avait osé adresser 
au khalife un pareil message. 

Moawiah, bien loin d'adopter ce conseil violent, 
protesta qu'il saurait prendre un moyen plus doux. 
En effet, s'étant fait apporter une écritoire et une 
feuille de papier, il écrivit eu ces termes: «J'ai lu la 
» lettre du fils du disciple de l'apôtre de Dieu ( sur qui 
« reposent la paix et la bénédiction !). Ce qui l'a choqué 
u me choque également; et pourle satisfaire, je sa- 
« crifierais sans peine le monde entier. Je- lui adresse 
» un acte authentique , signé par des témoins, et qui 
m lui donne en toute propriété ma terre avec ceux 
d qui la cultivent. H peut donc réunir à son domaine 
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n ce fonds de terre et mes esclaves. Adieu, n Abdallah 
fit réponse en ces termes : « J'ai lu la lettre du chef 
b des croyans, à i|ui je souhaite que Dieu accorde de 
« longs jours; et j'y ai reconnu cette prudence eon- 
» sommée qui a porté ce prince au rang suprême. 
» Adieu. » Moawiah , après avoir lu ce billet , le jeta 
à son fils Iezid , dont le visage se couvrit d'une ex- 
trême pâleur. « Mon fds, lui dit alors Moawiah, si 
s jamais tu éprouves une pareille maladie, emploie, 
- pour la guérir , un semblable remède. » ; * 
Au surplus, Abd-allah, malgré réioignement qu'il 
montrait pour le khalife Ommiade, ne négligeait nulle- 
ment de faire valoir auprès de ce prince ses réclama- 
tions personnelles, et ne manquait pas d'employer 
tous les moyens quelconques, dès qu'ils pouvaient 
contribuer à faciliter le succès de ses demandes. 
Moawiah (l) avait une affranchie, nommée Maïah, 
qui se chargeait de fui transmettre les requêtes des 
particuliers. Un jour, Abd-allah se présenta pour être 
admis chez cette femme. Quelqu'un lui ayant témoigné 
son étonnement de voir un homme tef que lui attendre 
à la porte de Maïah , il répondit : * QuanoVon ne peut 
» pas atteindre la tête des affaires , il faut en saisir la 
» queue. « 

J'ignore â quelle époque on doit rapporter ud« anec- 
dote vraie ou fausse, mais qui est racontée par un his- 
torien respectable (2) , d'après un chroniqueur nommé 

' (!) Rebi-alabrar, Fol. 156 recto. "' . 

" (S) Matmi. 'WoKittj^, fol. 149 rec/o el verso. Votjcz aussi 
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Schabi , qui assurait avoir été témoin du fait. Je me 
» trouvais, disait-il, dans le parvis de la kabah, avec 

* Abd-ailahben-Omar, Abd-auahfaen-Zobaïr, Mosab 
» son frère et Abd-almelik ben-Merwan. Après une 
» assez longue conversation, les interlocuteurs se 
■ dirent les uns aux autres : Que chacun de nous se 
» lève, qu'il embrasse le pilier de Yemani ^UJ' u^J* 
» et adresse à Dieu une prière; il sera infailliblement 
» exaucé. Fils de Zobaïr, ajoutèrent- ils, leve-loi avant 
» nous tous; car tu es le premier enfant qui soit né de- 

* puis l'hégire. » Abd-allah s'avança aussitôt, embrassa 
» le pilier et dit mOmon Dieu , tu es grand; c'est de 
u toi que l'on peut espérer tout ce qu'il y a de grand. 
» Je te demande, au nom de ton visage sacré,, de ton 
» trône et de ton temple, ne me laisse point mourir 
w jusqu'à ce que tu m'aies donné l'empire du Hedjaz, 
n et que j'aie été salué du titre de khalife. « Après-cette 
» prière, il se rassit. Alors, Mosab son frère, saisissantle 
n pilier, parla en ces termes : a O mon Dieu, tu es le 
» maître de toutes choses , et tout doit aboutir à toi. 
» Je te prie , au nom de ta toute-puissance , de ne pas 

* souffrir que je meure avant que je sois gouverneur 
d de l'Irak et époux de Sokaïnah , fille de Hosaïn. » 
n Abd-aïmelik, à son tour, parla en ces termes : « O 
» Dieu, seigneur des sept cieux, maître de cette terre 
» qui se couvre de plantes après avoir été inculte, je 

* t'implore comme le font tes serviteurs les plus sou- 
h mis à ta volonté. Je te prie, au nom de ton visage 
u sacré, au nom de l'autorité que tu exerces avec rai- 
» son sur toutes tes créatures , par les, droits de ceux 
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b qui font le tour de Ta maison sainte, ne me laisse 
n point mourir jusqu'à ce que tu maies donné l'em- 
» pire sur les contrées orientales et occidentales de la 
n terre : que tous ceux qui se déclareront mes rivaux , 
» périssent dans leurs entreprises , et que leurs têtes 
» soient apportées en ma présence. » Après quoi il s'as- 
n sit, Àbd-allah ben-Omar, invité par ses compagnons 
» à faire à son tour sa prière, s'exprima en ces termes : 
« Dieu clément et miséricordieux, je te conjure, au 
s nom de ta miséricorde qui a précédé ta colère , je 
» te conjure , au nom de la puissance que tu exerces 
» sur toutes les créatures , ne me laisse pas mourir 
» jusqu'à ce que tu m'aies rendu digne du paradis. » 
Schabi ajoutait : « J'ai assez vécu pour voir chacun de 
» ces personnages obtenir l'effet de ses demandes, et 
«i Abd-aliah ben-Omar recevoir, dans une vision, l'as- 
» surance formelle qu'il entrerait dans le ciel. » 

Cependant Moawiah voyait ïa mort s'approcher. Ce 
prince, toujours tourmenté du désir de transmettre 
le khalifàt à sa familie, avait réalisé ce rêve de son 
ambition, en désignant pour son successeur son fils 
Iezid. Mais quoique ses ordres, à cet égard, n'eussent 
éprouvé aucune opposition apparente, il était bien 
éloigné d'être sans inquiétude pour Favenir. Il ne 
pouvait se dissimuler à lui-même la nullité de ses 
droits, et il sentait bien qu'aux yeux de la plus saine 
partie des Musulmans, il n'était qu'un usurpateur 
heureux. II n'ignorait pas que la famille d'Ali n'avait 
nullement perdu l'espoir ni l'intention de revendiquer 
le rang suprême ; que, d'un autre côté, au défaut des 
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Alides, Abd-albh ben-Zobaïr réunissait les titres ïes 
plus imposa n s et les plus propres à éblouir les dévols 
Musulmans; et que, si son cœur s'ouvrait à des idées 
d'ambition, ii aurait, pour parvenir au khalifat, des 
chances de succès peu équivoques. 

Arrivé au terme de sa carrrière, Moawiah, se voyant 
près de descendre dans le tombeau, fit approcher son 
fils lezid, et lui donna des conseils judicieux sur la 
conduite qu'il devait tenir, lors de son avènement au 
khalifat, pour déjouer les desseins de ses rivaux et 
affermir une domination encore chancelante. Il lui re- 
commanda (l), par-dessus toutes choses, de ménager 
et de gagner par ses bienfaits Hosaïn fils d'Ali, dans 
lequel il devait voirie plus dangereux des concurrens, 
puisque ce descendant du prophète pouvait compter, 
plus qu'aucun autre , sur l'affection de la meilleure 
partie des Musulmans. 

H engagea fortement son fils à avoir les yeux ouverts 
sur les démarches d'Abd-allah ben-Zobaïr (2). H lui 
représenta que cet homme, avec un esprit médiocre, 
un langage peu éloquent, des projets gigantesques, 
peu de constance et de ténacité dans la conduite des 
affaires, se distinguait par un caractère plein de per- 
fidie et d'artifices; que tantôt il déployait l'audace 
d'un lion affamé, et tantôt mettait en œuvre toutes les 
ruses d'un renard. Mon ftls, a jouta-t-ii , règle ta ma- 
nière d'agir envers cet homme , sur celle qu'il tiendra 



(I) Ms. arabe 703, fol. 33 reeto et vtrso. 
(S) M>. persnn 98, fol. SB6 veho, / 
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à ton égard. Si, par hasard, H annonce des dispositions 
pacifiques et consent à te reconnaître pour khalife, 
traite-le avec une extrême bienveillance. 

A peine Moawiah avait-il ferme les yeux, que 
lezid , après s'être fait reconnaître comme khalife par 
les habita lis de Damas et de toute la Syrie ( l), somma 
au gouvernement de Médine son cousin Walid ben- 
Atabah, à la place de Merwan ben-Hakam, qui avait 
jusqu'alors exercé ces fonctions. Il donna le comman- 
dement de la Mecque à Amrou ben-Saïd. 

Walid ne fut pas plutôt en posaesion de son im- 
portante dignité , qu'il reçut d'Iezid l'ordre formel 
d'exiger des habitans de la ville le serment de fidélité 
au nouveau khalife. On lui enjoint particulièrement 
de mander auprès do lui Hosaïn, Abd-alrahman, 
Abd-allah ben-Zobaïr, Abd-allah ben-Omar, et d'ob- 
tenir leur adhésion de gré ou de force (2). Si quelqu'un 
d'entre eux, ajoutait lezid, refuse de me reconnaître, 
îàis-iui couper la téte , et envoie-la-moi immédiate- 
ment. Walid, effrayé d'une pareille commission, 
appela son prédécesseur Merwan ben-Hakam, et lui 
demanda ce qu'il avait à faire. Merwan lui conseilla de 
faire venir sur-le-champ les quatre personnages susdits 



(1) Tabari, trad. pers. ms. de Ducnuroy, fol. 411 recto. 

(9) Ma. persan 98, fol. Î90ntc/o.— Tabari , trtid. pers. fol. 411 
recto, 407 tmn et suiv, — Abnlfeda , Annales , tom. I.pag. 989. 
— Elmacin, Historia pag. ÔO. — Mitkhond , m.* part, nu. pers. 
114, fol. 51 et suiv, — Khondemir, Habih^Ueîr, iom.I, fol. 30 
verso et suiv. — Nifcbi ben-Masoud , ms. pers. 61 , fol. S90 verso 
et suiv. — Ms. ar. 703, fol. 33 recto et verso. 
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avant qu'ils fussent instruits de la mort de Moawiah , 
et de les inviter à prêter serment de foi et hommage 
à lezid. H ajouta que, s'ils refusaient, H fallait à l'ins- 
tant leur faire trancher la téte ; que ce moyen expéditif 
était le seul parti à prendre, pour prévenir des troubles 
interminables. Walid resia consterné, versa des larmes 
et déplora la triste nécessité que lui imposait l'ordre 
de son souverain. Merwan lui représenta fininutié de 
la maison d'Ali contre celle d'Ommaïah, et les guerres 
civiles qu'une conduite peu énergique ne manquerait 
pas de faire naître parmi les Musulmans. II ajouta 
qu'il fallait également tout craindre de l'ambition 
d' Abd-allah ben-Zobaïr. 

Walid envoya aussitôt un de ses officiers, pour 
mander Hosaïn , Abd-alrahman , Abd-allah ben-Zobaïr 
et Abd-allah ben-Omar. Us ne se trouvaient pas chez 
eux , et étaient alors réunis dans la mosquée près du 
tombeau de Mahomet, et s'occupaient à converser en- 
semble. Le messager, après les avoir salués, leur an- 
nonça que Walid désirait leur parler, Hosaïn répondit 
que, dès qu'ils seraient de retour chez eux, ils s'empres- 
seraient de se rendre aux ordres de l'émir. L'envoyé se 
hâta de partir, et d'aller rendre compte à son maître 
du succès de sa mission. A peine était-il éloigné, 
qu' Abd-allah ben-Zobaïr dit à Hosaïn : « Ce n'est pas le 
■ moment où d'ordinaire l'émir donne ses audiences. 
h Que peut-il avoir à nous dire ? Tout ceci m'embar- 
p rasse et m'inquiète. * Hosaïn répondit : « Je pense 
d que Moawiah est mort : en effet, la nuit dernière, 
» pendant mon sommeil , j'ai vu le menber de ce 
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» prince renversé, et son palais livré aux flammes. A 
n mon réveil, je me suis dit qu'un pareil songe m'an- 
» nonçait la mort de Moawiah. S'il est ainsi, dit Abd- 
■> aliah, l'émir nous mande pour nous enjoindre de 
» prêter serment de fidélité à Iezid. Quel parti vas-tu 
» prendre? » Hosaïn protesta que jamais il ne consen- 
tirait à reconnaître Iezid pour son souverain. « En 

■ effet, ajouta-t-il, c'est un homme passionné pour le 
m vin , la débauche et la chasse. D'ailleurs , son père a 
e juré à mon frère Hasan que, lorsqu'il viendrait a 
s mourir, il me transmettrait le khalifat et ne le lais- 
n serait à aucun de ses fils, i> . ■ 

Cependant, l'envoyé de Walid revint, et annonça 
aux quatre amis que le gouverneur les attendait et 
était prêt à les recevoir. Hosaïn, élevant la voix, dé- 
clara qu'il allait se rendre à cette invitation. Ensuile 
il annonça a ses compagnons qu'if était décidé à afler 
trouver Walid, pour apprendre de lui ce qu'il avait 
a leur dire. Abd-allah ben-Zohaïr s'écria : « Fils d'Ali, 

■ nous sommes tous prêts à nous sacrifier pour toi; 
d car j'appréhende que si Waiid te tient en son pou- 
» voir, il ne te fasse incarcérer ou mettre à mort. » 
Hosaïn déclara que son intention n'était pas de se pré- 
senter seul à l'audience de l'émir- qu'il mènerait avec 
lui un nombre d'amis qui porteraient des épées ca- 
chées sous leurs robes, et qui, au premier signal, vole- 
raient à sa défense , en sorte qu'il pourrait du moins 
vendre sa. vie bien cher. En effet, Hosaïn, rentré chez 
lui, après s'être lavé et paré de ses plus beaux habits, 
rassembla ses esclaves et ses affranchis, au nombre de 

IX, 21 
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cinquante, leur recommandant de s'armer d'épées 
nues cachées sous leurs robes, et de se tenir à la porte 
de la maison du gouverneur. a Si, leur dit-il, vous 
■ m'entendez élever la voix et appeler au secours , en- 
» trez sur le champ, et arrachez ma vie au fer des 
» assassins. » 

Il se rendit ensuite auprès de Walid , qui avait à 
ses côtés Merwan ben-Hakam. L'émir lui ayant appris 
la mort de Moawiah, l'invita a reconnaître Iezîd pour 
légitime khalife. Ho sain allégua qu'une affaire aussi 
importante ne devait pas être traitée à huis clos. 
« Demain matin, dit-il, que l'émir, après avoir notifié 
d publiquement la mort de Moawiah et avoir reçu le 
» serment des habitans de Médine, me mande à mon 
» tour ainsi que nies trois amis , de manière que tout 
d se termine à-Ia-fois. «Walid déclara qu'il accédait à 
cette proposition. 

Merwan essaya vainement de l'engager à ne pas lais* 
ser échapper une occasion qui, probablement ne se 
représenterait plus, mais à faire arrêter Hosaïn, et, dans 
le cas où il refuserait de se soumettre, à lui faire tran- 
cher la tête. Walid exprima vivement la répugnance 
qu'il éprouverait à user de violences envers le parent du 
prophète, et invita Hosaïn à se retirer , fui annonçant 
qu'il l'attendrait le lendemain matin. Hosaïn, qui avait 
entendu le discours de Merwan , lui adressa les re- 
proches les plus énergiques. Comme la colère lui 
faisait élever la voix , les affidés qu'il avait laissés de- 
hors se préparaient à entrer de vive force, lorsqu'il 
sortit et les engagea à s'éloigner avec lui. 
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Cependant, Abd-allah ben-Zobaïr, mantté par 
Walid, avait promis de venir, mais ne se pressait 
nullement. Plusieurs messages lui furent envoyés suc- 
cessivement, et n'eurent pas plus de succès. Enfin, 
les satellites du gouverneur se présentèrent chez Abd- 
allah , et lui signifièrent que, s'il refusait d'obéir , 
ils avaient ordre de ramener mort ou vif. H envoya 
alors son frère auprès de Walid, pour lui demander 
un délai jusqu'au lendemain matin; ce qui fut accordé 
sans difficulté. Tel est le récit que nous offrent plu- 
sieurs historiens orientaux. 

Suivant une autre tradition qui paraît appuyée sur 
le témoignage d'Abdallah lui-même (l), celui-ci avait 
des raisons meilleures qu'un songe pour supposer la 
mort de Moawiah. Passant dans les rues de Médine 
après la prière du soir , il rencontra Abd-allah ben- 
Saad , sous les ordres duquel il avait servi en Afrique, 
et qui avait le visage complètement enveloppé, en sorte 
qu'on ne lui voyait que les yeux. L'ayant toutefois re- 
connu, il l'aborda, lui demanda ce qu'il avait fait de- 
puis l'époque de leur séparation , et en quel état il 
avait laissé le khalife; ne recevant aucune réponse, il 
ajouta : « Hé quoi! le prince des croyans serait-il 
d mort ï d Cette question n'ayant été accueillie que 
par un froid silence, Abd-allah s'était hâté de venir 
trouver Hosaïn, lui avait communiqué sa conjecture, 
l'engageant à réfléchir promptement sur le parti qu'il 



(1) Makriii.JtfouJajP!, M. 141 recto. — Tnki-eldin-iibi , Hist. 
de /a Mecque, tom. III, m*. 7*1, fol. 59 recto et verso. 
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voudrait prendre. II ajouta qu'il avait fait disposer des 
chevaux dans sa maison, et qu'il fallait convenir d'un 
rendez-vous dans le cas où ils parviendraient à endor- 
mir la vigilance de leurs ennemis. 

Suivant la même tradition (l), Abd-aliah avait à 
peine quitté Hosaïn , qu'il reçut un message qui l'in- 
vitait à se rendre auprès du gouverneur Walid ben- 
Atabah. II obéit, et trouva chez cet officier Hosaïn et 
Merwan. On lui annonça officiellement la mort de 
Moawiah ; il répondit en prononçant la formule : 
u Nous devons tous retourner auprès de Dieu. » Invité 
par Walid à reconnaître Iezîd en qualité de khalife, il 
répondit : « Je n'ignore pas que ce prince a conservé 
» contre moi quelque ressentiment de ce que, du- 
» rantlaviede son père, j'ai refusé de le reconnaître 
» pour héritier du trône. Si donc je fais aujourd'hui 
■> la démarche que l'on me demande, lezid ne man- 
te quera pas de supposer que j'ai agi par contrainte, et 
d cette soumission ne le flattera pas autant que je le 
a désire. Mais attendons le matin , et réunissons la 
» multitude, afin que la prestation du serment ait lieu 
» avec toute la solennité possible. » Merwan , regar- 
dant Abd-aliah, dit à Walid : » C'est bien là ce que 
« j'avais annoncé; si cet homme-là sort d'ici, on ne le 
d verra plus. •> Abd-aliah voulant , à quelque prix que 
ce fût, détourner l'attention de cet homme clairvoyant, 
s'approcha de lui et lui adressa un reproche plein d'ai- 
greur. Une querelle s'engagea, et tous deux finirent 



(1) Hikrin, Moukaffâ, toc. laud. 
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par se prendre aux cheveux. Walid se leva pour les 
séparer : « Hé quoi! lui dit Merwan, au lieu de té 

« rendre médiateur entre nous, que ne donries-tu un 
» ordre à tes gardes? » Walid répondit : « Je sais ce 
que tu veux dire; mais je me garderai bien de suivre 
» ton conseil. » Puis, s'adressant à Abdhallah , «Tu es 
B libre, lui dit-ii, de te retirer où il te plaira. .1 Abd- 
allah prit la main de Hosaïn; tous deux sortirent en- 
semble et se rendirent à la mosquée. Abdallah pro- 
nonçait ce vers : « O passant, ne me juge pas semblable 
" à un morceau de graisse qu'un homme nffaméa retire 
» précipitamment de la chaudière. » A leur arrivée 
dans la mosquée, ils se séparèrent, et chacun alla de 
son côté faire sa prière. Les émissaires du gouverneur 
venaient les épier, et le bruit qu'ils faisaient en mar- 
chant sur les cailloux, trahissait leur approche, jus- 
qu'au moment où la voix des deux amis cessa de se 
faire entendre. Tous deux reprirent alors le chemin 
de leurs demeures. Abd-allah, qui avait 'tout disposé 
pour sa fuite, monta à cheval, sortit de sa maison par 
une porte de derrière, trouva Hosaïn à l'endroit qu'il 
lui avait assigné comme rendez-vous. Tous deux, cette 
nuit même, quittèrent la ville et prirent le chemin de 
For'^ijà'. En passant par le lieu nommé Djcthdjathah, 
ils trouvèrent Djafar ben-Zobaïr qui avait mis ce terrain 
en. culture. Il leur demnndà si Moawinh était mort; 
Abd-allah lui réponditaflirmalivement, puis il ajouta: 
0 Viens avec nous et donne-nous un de tes chameaux. » 
Car Djafar avait deux de cesanimaux qui lui servaient 
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à transporter, l'eau, pour i'arrosement de la terre. Il 
récita aussitôt ce vers : 

..« O mes frères, ne vous éloignez jamais de moi. 
» Mais déjà ils sont partis. » 

Abd-aliali , pour qui ce vers paraissait d'un mauvais 
présage, répondit : « Puisse ta bouche se remplir de 
» terre. » Ils partirent tous .ensemble et attendirent 
à la Mecque. Cette ville avait alors pour gouverneur 
Amrou ben-Saïd, surnommé Aschdak. AW-#lIah, en 
arrivant, déclara qu'il venait chercher un asile dans la 
labah ; il prit le surnojrt du Réfugié : iï ajouta qu'il 
fixerait son séjour dans ce lieu , qu'il défendrait la 
kabah et s'y tiendrait à couvert jusqu'à ce qu'il vîl 
quelle tournure prendraient les évënemena. Du reste, 
il refusa de prêter serment de fidélité à lezid. Lui et 
ses compagnons ne faisaient point la prière avec les 
autres Musulmans et n'accomplissaient pas la course 
du mont Arafàh, mais ils se tenaient toujours à part. 

Le départ d'Abd-allah ét deHosaïn (1) n'avait pas 
tardé à être connu de Walid, qui, furieux de se voir 
pris pour dupe, dépêcha à la poursuite des fugitifs 
trente hommes montés sur des dromadaires. Mais 
comme Abd-aflah et ses amis avaient pris une route 
détournée , les émissaires de Walid se fatiguèrent 
inutilement et reprirent le chemin de Médine. 

Le gouverneur donna l'ordre d'arrêter les partisans 
d'Abd-adah ben-Zflbaïr, parmi lesquels on distinguait 

n , • 

, (t) Mirkbond,in.'ï»rti«,M.5iv««w,53iwto. 
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Abtkillah ben-Moti, parent du khalife Omar; mais 
quelques-uns de leurs amis eurent l'audace de forcer 
les portes de fa prison et de mettre en liberté les cap- 
tifs^ Abd-aliah, comme je l'ai dit, était arrivé à la 
Mecque. Amrou-Aschdak, qui commandait dans cette 
ville , ne témoigna à l'illustre fugitif aucune intention 
hostile (I). Celte conduite pacifique inspira des soup- 
çons au khalife Iezid , qui destitua Amrou et lui donna 
pour successeur Walïd ben- Atabah. Celui-ci , qui, 
comme on l'a vu , avait déjà le gouvernement de Mé- 
dine, préférant le séjour de cette dernière ville, se 
clidisit un lieutenant qui devait, en son nom , surveiller 
l'administration de la Mecque. 

: AbH-aflah hen-Zobaïr, qui, dans ses vues ambi- 
tieuses (2), aspirait à se faire proclamer khalife, ne 
voyait qu'avec un extrême déplaisir le séjour de Hosaïn 
à la Mecque; il craignait, avec toute raison, la con- 
currence d'un rival aussi redoutable, qui, par sa nais- 
sance et ses quaiités personnelles, devait réunir en sa 
faveur les suffrages des véritables Musulmans. Cepen- 
dant il dissimulait avec le plus grand soin : il se ren- 
dait chaque jour auprès de Hosaïn , le comblait d'é- 
gards et de marques de déférence, lui laissait le soin 
défaire la prière, et écoutait atteniivement ses discours 
et ses conseils. Mais-ces respects affectés n'avaient rien 



(t ) Tubari , un. de Ducmiroy , fol. 41 1 recto. 
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de sincère; du. reste, voulant éloigner de 'soi tout 
soupçon d'une ambi'ion exagérée, il affichait un entier 

détachement des choses du monde. Etabli près de [a 
kabah , il passait la journée entière à prier et à faire le 
tour de l'édifice sacré.. 

Cependant Hosaïn avait reçu des lettres des habitons 
de Koufah qui le pressaient vivement de venir se mettre 
à leur tète, promettant de lé reconnaître pour khalife 
et de faire déclarer en sa faveur toute la population 
de l'Irak. Hosaïn , ébranlé par ces offres séduisantes , 
songea sérieusement à tenter l'entreprise. Sur ces entre- 
faites , Ahd-allah ben-Zobaïr vint unjour rendre visite 
à Hosaïn, et, après quelques momena d'une eonverr 
sation indifférente, il lui dit : « J'ignore quel motif 
» nous engage à laisser des usurpateurs jouir tranquille- 
n ment du fruit de leurs intrigues, tandis que nous, 
" fils de ceux qui ont accompagné le prophète dans sa 
.1 fuite, nous avons au pouvoir suprême dès droits in- 
b contestables. Pour toi , que prétends-tu faire ? » Ho- 
saïn répondit qu'il avait, dessein de partir pour .Koufah 
et de se rendre aux vœux de ses partisans et des hommes 
distingués qui l'appelaient dans cette ville. Abd-allah se 
hâta de répondre : " Si je comptais, comme toi, à 
» Koufah, un nombre de. sectateurs /.clés , je lie serais 
n jamais sorti de cette importante cité. » Mais aussitôt, 
craignant que Hosaïn ne soupçonnât ses intentions se- 
crètes, il ajouta avec un empressement hypocrite : 
«Si tu te décides à rester dans le Hedjaz et à reven- 
..Lquerl^gsupté™, bien loin ie rencontrer.*, 
» moi un rival, tu y trouveras un auxiliaire plein de 
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» zèleetde dévouement. - Hosaïn répondit : « J'ai en- 
» tendu dire à mon père qu'ildoit paraître ici un bé- 
i) lier qui causera la violation des privilèges dont jouit 
» cette ville sainte; or, je ne voudrais pas être ce bé- 
„ Ii er . — Hé bien, dit Abd-allah ,:si tu le veux, reste 
» ici et mets-moi à la tête des affaires; je .te promets 
» une soumission -.entière.;;» Hosaïn témoigna qu'il 
n'approgyait pas cette idée; ensuite ils se mirent tous 
deux à parler à voix basse. 

Cependant Hosaïn dit à ceux qui se trouvaient au- 
près de lui : « Savez-vous ce que cet homme me pro- 
» pose?» Tous ayant répondu qu'ils l'ignoraient: «Eh 
» bien, dit-il, il me presse ; de-fixer mon séjour dans 
» cette mosquée , s'engageant à réunir autour de moi 
» tous les Musulmans. >■ Puis il ajoula : « Par Dieu ! 
« j'aime mieux , : si je dois cire, égorgé , que ce soit à 
ti un palme, de cet édifice que dans son intérieur, et 
M j'aime.mîeUx que ce soit à la distance de deux palmes 
» que dlun. iCertes^ quand-j'cnlreruisdalis le trou d'un 
D de ces reptiles, mes ennemis sauraient m'en tirer 
» pour accomplir sur moi leurs desseins sanguinaires. » 

Abd-ailahiselantïevéjetayautpnsCongédelHQsaïn, 
celui-ci dit à^ceux qui l'entouraient : « Voilà un homme 
» qui ne. désire rien- tantau; monde que de me voir 
>i quitterde Hedjaz ; car it sait fort bien qu'il ne,,pQurp 
» rait lutter contre moiidans Tppinion publique 
m espère que mon départ lui laissera le champ: libre. ». 
CependatU Abd-alkh. ; belirAI)bas vinttro,ïiyer;Ho- 




éprendre le voyage 
poiib que devait 
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entraîner une entreprise aussi audacieuse; Mats voyant 
qu'il ne pouvait le faire changer de resolution, Hajou la: 
« Si tu quittes le Hedjaz , tu vas combler de joie le fils 
I de Zobaïr; car, tandis que tu es ici , personne ne le 
» regarde. » Abd-allah , ayant pris congé de Hosaïn , 
et passant auprès d'Ëbn-Zobaïr , lui dit : a Sois tran- 
n quille et satisfait, 6 fils de Zohaïr. oPuis il récita ce 
vers : « O alouette de Moammer, l'air est fibre pour 
■ toi; ponds, gazouille et béquetle tant que tu vou- 
B dràs. Voilà Hosaïn qui part pour l'Irak et qui t'a- 
» bandonne le Hedjaz. t. 

A peine Hosaïn avait-il quitté la Mecque, que le 
fils de Zobaïr commença à disposer tout pour l'exé- 
cution de ses desseins ambitieux. Il revêtit le manteau 
appelé maâferi, ^yU^. Il mesura son ventre en di- 
sant : a M a aujourd'hui la largeur d'un palme, et bien- 
tôt peut-être il n'aura pas tant d'étendue. » Il se mit 
à injurier les enfans d'Ommaïah , et à prêcher la révolte 
contre ces princes, demandant quels étaient ceux qui 
voulaient combattre pour Dieu, pour la kabah et 
pour la ville sainte. 

1 La ville de la Mecque fî) se divisa en deux factions, 
dont l'une tenait pour Iezid et l'autre pour Abd-allah. 
Celui-ci faisait la prière à la tête de ses partisans, tandis 
qtie te délégué de Walid la faisait d'un autre côté. 
Erifm Abd-allah réussitià-contraindre cet officier de 
quitter la 'vHIe. ■ , 

«lais bientôt ( l'an Hi ) arriva la nouverle de la 
>ibH 1 , . 

(t)''Tabwi J M.4tl oUrsé 1 "' 1 " - 
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mort tragique deHosaïn(l), qui, comme on sait, péril 
misérablement dans les plaines de Kerbela. A l'instant, 
Abd-aJJah se leva au milieu de la multitude ; et après 
avoir loué Dieu et appelé sa bénédiction sur Mahomet , 
il déplora, en termes pathétiques, la catastrophe du 
lits d'Ali , chargea d'imprécations les Iiabitans de l'Irak 
en général et ceux de Koufah en particulier. « La po- 
» pulation de cette province , dit-fl, est, à quelques 
» exceptions près, composée d'homme fourbes et per- 
b fides, et les habitans de Koufah l'emportent en mé- 
» chanceté sur tous ceux de l'Irak. Ils ont appelé 
» Hosaïn , promettant de s'armer en sa faveur et de le 

■ reconnaître pour leur chef; mais à peine était-il ar- 

■ rivé , qu'ils se sont déclarés contre lui et lui ont dit : 
» Nous te laissons le choix entre deux partis seulement , 
» ou soumets-toi à nous, et nous t'enverrons à Ebn- 
» Ziad , qui prononcera sur ton sort ainsi qu'il le jugera 
» à propos, ou prépare-toi à combattre. Hosaïn voyait 
» bien qu'à la tête du petit nombre de ses compagnons , 
d il n'était point en état de résister à une si grande 
» multitude; et sans avoir besoin qu'une révélation 
s divine lui annonçât l'avenir, il sentait qu'il allait in- 
» failliblement périr : toutefois, il n'hésita pas à pré- 
* (erer une mort honorable à une existence ignomi- 

hieuse. Puisse ie Très-haut combler de ses miséri- 
» cordes Hosaïn , et couvrir d'opprobres son meurtrier. 
- Certes, la perfidie des habitans de Koufah à l'égard 
« de Hosaïn, leur révolte contre lui, auraient dû être 
i H^ f «ilam t iinli > S ' 1 

(i) lfalaài, Mwhtfx. M. 14» .«*..' 
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» pour un si grand homme un avertissement efficace 
» et le détourner de se fier à des êtres de ce caractère : 
■ mais il fallait que la destinée s'accomplît; et lorsque 
n Dieu a manifesté sa volonté, rien ne saurait en arrê- 
d ter l'exécution. Après une catastrophe si tragique, 
» devons-nous accorder à ces hommes fourbes une 
» confiance aveugle, ajouter foi à leurs paroles et.re- 
» cevoirleurssermens. Non, certes, non, ils ne sont 
» pas dignes d'un pareil Lémoigiiîij*e d'estime. Celui 
» qu'ils ont lâchement égorgé, prolongeait ses veilles 
» pendant la nuit et consacrait fréquemment les jours 
» au jeune. Cet homme, à coup sur, par son zèle pour 
« la religion et ses éminentes qualités , méritait bien 
mieux qu : eux le rang qu'ds ont usurpé. Par Dieu! 
» on ne le vit jamais préférer la musique à la lecture 
» du Coran , îles chants efféminés à la componction 
n produite par la crainte deDieu, la débauche du vin 
» au jeûne, les plaisirs de la chasse aux conférences defr 
n tinées à de pieux entretiens. Bientôt ces hommes 
» recueilleront le fruit de leur conduite perverse, h 

Aussitôt tous les amis d'Abd-alInh se pressèrent air- 
lourde lui et l'exhortèrent à se faire ouvertement re- 
connajtrc comme Khalife. «En effet , lui dirent-ils ; 
u depuis la mort de Hosaïn , H ne reste plus personne 
il dont tu puisses craindre la rivalité. » Déjà Abd allah 
avait pris secrètement ce titre; mais à l'extérieur il se 
donnait seulement le nom du Réfugié dé la maison 
sainte. Il disait qu'un mot de son père l'engageait à 
préférer ce surnom. Lorsque Zobaïr allaiLpartir pour 
Basrah, se tournant vers la kabah, il dît à son fils : 
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■ Je ne vois point un autre édifice qui offre un séjour 
a aussi favorable pour celui qui veut obtenir des grâces 
» du ciel ou qui a des dangers à craindre (l). » Abd- 
allah répondait aux instances de ses amis qu'iï ne fallait 
rien précipiter. 

Cette même année (2) , Walid hen-Atabah, gou- 
verneur de Médine , se rendit à la Mecque pour faire 
le pèlerinage. Il accomplit les cérémonies de cet acte 
religieux à la tête de ses partisans , tandis qu'Abd-alIali , 
suivi des siens , se tenait constamment à part. Cepen- 
dant le khalife Iezid était instruit des intrigues et des 
démarches secrètes d'Abd-allah ben-Zobaïr: après avoir 
patieuté quelque temps (3), il jura, dans sa fureur, 
qu'il ne recevrait plus le serment de fidélité de ce re- 
belle, qu'il ne fût amené en sa présence avec le cou et 
les mains chargés de chaînes. II fit fondre, pour cet 
effet, un joug et une chaîne d'argent. 

Voulant toutefois essayer (4) s'il pourrait, sansem- 
ployer la force des armes, réaliser son serment, il en- 
voya vers son rival une députation composée de dix 
habitans de la Syrie, à la tète desquels se trouvait No- 
man ben-Beschir VAnsari. Ses compagnons de voyage 
étaient Abd-allah ben-Adhah , Rouh ben-Zenba , Saad 
ben-Hamzah, Mâlek ben-Hobaïrah , Abou-Kebschah , 



(1) Hitt. de la Jfegtte, Mm. III, ma. 731 , M. 59 recto. 

(3) Tabari, m», per». 63, p. 537, nu. de Dncauroy, fol. 411 

(3) Tabari, toc. laud. — Mirkhond, m. 0 partie, fol. SS recto. 

(4) Malriii, Moukaffd , fol. 143 recto. — Ktiab-alagâni , 
tom.I, FoL 5 verso. 
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Ziml ben-Amrou, Abd-aUah ben-Mosadah et son frère 
Abd-alrahaman , Scherik ben-Abd-allah et Abd-allah 

ben-Amar. Cette députation porte, chez les historiens, 
le nom de rckb i^Sj (cavalcade), attendu que les 
Syriens désignent par ce mot une réunion de dix per- 
sonnes. Iezid avait remis à Abd-allah ben-Adhah une 
chaîne d'argent, afin d'en lier Abd-ailah ben-Zobaïr. 
Il donna également au même envoyé un bornons de 
soie, dont il devait revêtir le rebelle, par-dessus la 
chaîne, afin de la dérober à tous les regards. 

Les députés sciant mis en marche et étant arrivés 
à Médine, Abd-allah ben-Adhah rencontra Merwan 
ben-Hakam, auquel il rendit compte de la mission dont 
il était chargé. II ajouta que le khalife avait écrit en ces 
termes à Abd-aUah hen-Zobaïr : « Je t'envoie une 
» chaîne d'argent, un joug du même métal et une 
» bride d'or, et j'ai juré que tu serais amené en ma 
« présence ainsi garotté. » Merwan fit partir , avec les 
députés, son fds Abd-alaziz et le frère de celui-ci. II 
recommanda au premier, lorsque les envoyés se se- 
raient acquittés de leur commission , de se présenter 
devant Abd-ailah ben-Zobaïr, et de lui réciter ces vers 
composés par lui : 

« Prends cela. Sans doute il n'y a rien là qui soit 
» digne d'un homme élevé, et l'homme accoutumé à 
a l'humiliation y trouverait même un sujet de plainte. 
; * O Amer! on a exigé de toi une chose pénible, 
» que tu t'avilisses au milieu de tes voisins en filant au 
» fuseau. 

* Il me semble voir en toi un chameau destiné à 
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» l'irrigation des terres, et auquel on dît, avance ou 
«recule, avec le seau que tu conduis (1). h 

La députât ion étant arrivée à la Mecque et ayant 
accompli le message dont elle était chargée, Abd-^Ia- 
ziz dit à Abd-allah : « Mon père m'a envoyé près de 
» toi , par 7.èle pour tes intérêts et dans la crainte qu'il 
» ne te soit fait quelque insulte. » Puis iî répéta les 
vers susdits. 

« Fils de Menvan, répondit Abd-allah, j'ai entendu 
» ce que vous venez de dire; mais déclarez à votre 
h père, 

» Que je suis fait d'un bois dont les souches restent 
>• inébranlables au milieu du choc des vents et de fa 
» tempête. 

» Jamais je ne ploierai le doigt sous l'effort des 
« orages de l'atmosphère , jusqu'à ce qu'on voie la 
» pierre broyée sous la dent » 

Puis il ajouta : a O mon Dieu, je suis venu comme 
» suppliant chercher un asile dans ta maison sainte. » 
Et, depuis ce moment, on lui donna le surnom de 
"Xîl* Réfugie, 

Noman ben-Beschir se trouvait souvent seul avec 
Abd-allah , dans la partie de !a mosquée appelée Hodjr 
jf^. Abd-allah hen-Adhah dit un jour à Ebn-Zobaïr : 
u Cet Ansari n'a reçu aucune mission que nous n'ayons 
n reçue comme lui ; seulement il a été établi notre 



(1) Le premier el le troisième de ces vers se trouvent, avec une 
légère variante , dans le recueil intitulé Hamasah ( ed. Frejlag, 
pag.315). ... , 
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» chef. Pour moi, je ne sais pas quelle différence peut 
» exister entre les Mohutijir Kties 'Ansaris. « Abd- 
allah repondit : ■ Qu'avons-nous de commun toi et moi? 
» Je suis ici comme une des colombes de la Mecque; 
« oserais-tu tuer un de ces oiseaux? — Certes, dit 
n Abd-allah ben-Àdhah , quel privilège spécial ferait 

■ respecter les colombes de la Mecque? Jeune esclave, 
h continue-t-il, apporte-moi mon arc et mes flèches ; » 
ce qui fut exécuté. Alors prenant une flèche et la 
posant au milieu de l'arc , il la dirigea vers une des co- 
lombes de la mosquée et se mit à dire : « Colombe, 
» est-il vrai que le khalife lezid est adonné au vin ? 
» Réponds affirmativement, et dans ce cas, par Dieu, 
» je te percerai de cette flèche. Colombe, prétends-tu 
» dépouiller de la dignité de khalife, lezid, fils de 

■ Moawiah, te séparer du peuple de Mohammed, et 
n rester dans la maison sainte jusqua ce que tu sois 

■ livrée à l'insulte et à l'outrage? Si tu le fais, par Dieu,, 
» je vais te percer de ce trait aigu. — Malheureux, lui 
d dit Ebn-Zobaïr , crois-tu qu'un oiseau puisse parler? 
* — Non, dit Abd-allah, mais toi, tu peux répondre; 

■ je jure, au nom de Dieu, que m prêteras serment à 
d lezid, soit degré, soit de force, ou que tu verras les 
» drapeaux des Ascbaris flotter dans cette vallée ; et 

■ alors, je ne reconnaîtrai guère les grands privilèges 
b que tu réclames pour ce lieu. — Quoi ! dit Ebn- 
» Zohaïr, le territoire sacré sera donc livré à la pro- 
n fanation? » Ebn-Adhah répondit : « Le profanateur de 
b ce lieu est l'homme qui y professe des maximes hé- 
■> rétiques. >< Abd-aliali , après avoir retenu les députes 
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en prison l'espace d'un mois, les renvoya vers Iezid 
sans les charger d'aucune réponse. 

Cependant Abd-allah ben-Zobaïr alla trouver Sa fia h, 
fille d'Abou-Obaïd et épouse d'Abd allah , fils du kha- 
life Omar. Il lui déclara que sa révolte avait pour mo- 
tif l'indignation qu'il éprouvait, comme zélé pour les 
intérêts de Dieu, du prophète, des Mohadjirs et des 
Ansaris, en voyant Moawiah et Iczid son fils s'arroger 
en totalité les dépouilles de l'ennemi. Il la pria d'invi- 
ter son mari à reconnaître pour khalife le fils de Zobaïr. 
Bn effet, lorsque Safiah fit servir le souper d'Abd-allali 
ben-Omar, elle lui parla d'Ebn-Zobaïr, vanta son zèle > 
ses grandes qualités, et ajouta qu'il ne prêchait uni- 
quement que la soumission aux ordres de Dieu. Comme 
elle se répandait en éloges sur cette conduite, Abd-allah 
lui dit froidement : u N'as-tu pas vu ces mules blanches 
d sur lesquelles était monté Moawiah lorsqu'il fit son 
» pèlerinage? Eh bien! le désir de se les approprier est 
■ le véritable motif qui met les armes à la maind'Ebn- 
-afelSllNlryif im-r' . f > ;<:ih\-i: - 

On disait à Abd-allah : « La paix est préférable à la 
» guerre. » H répondit : « Certes, un coup d epée reçu 
> au sein d'une position brillante vaut mieux, à mon 
» gré; qu'un coup de fouet qu'accompagne l'avilisse- 
» ment. » 

■■ L'année suivante, Walid tenta de s'emparer de la 
personne d' Abd-allah ben-Zobaïr (l) : celui-ci en ayant 

■ - ' ■ : ^ — n 

(1) Tabari.nia. pers. 63, pag. 538. — Mj. de Dnwuroy, f 0 [. 

.,■ ■ i f 

IX. 22" 
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été informé , écrivit a Iezid une lettre dans laquelle il 
lui disait : « Walid est un insensé qui, par sa folie, 
o perdra tout; envoie à sa place un autre gouverneur 
« qui répare les torts de cet homme. » Iezid reçut -cette 
dépêche avec un vif plaisir; il rendit grâces à Dieu , se 
flattant qu'Abd-ailah ne tarderait pas à se soumettre à 
son autorité. lise hâta de destituer Wslidi et nomma, 
pour le remplacer, son cousin Othman b en-Mohammed. 
Le nouveau gouverneur fixa son séjour à Médine. Cé- 
tait un jeune homme sans expérience , qui ne s'occupait 
nullement des soins de l'administration et consacrait 
tout son temps au jeu et à la débauclie. Iezid , informé 
de sa conduite , ne tarda pas à lui donner pour succes- 
seur Amrou ben-Saïd, surnommé Âschdak , qoi , 
comme je l'ai *t plus haut, avait déjà rempli <«s fonc- 
tions de gouverneur de la Mecque. ; 

A peine Cet officier avait-il pris possession de sa nou- 
velle dignité, que le khalife lui écrivit pour lui ; re- 
commander expressément de commencer les hostilités 
contre Abd-allah ben-Zobaïr (l). Amrou revs aussitôt 
iin corps d'environ 2,000 nommes dontH donna le 
commandement àf : Amrou , fils de Zobaïr, q tri était 
ennemi juré de son frère' Abdallah. Ce général s'ritant 
mis<n marche, partagea -s* troupe en d*ux;i>andes : 
l'une, sous les ordres d'Onaïs ben-Amrou, priHes>de- 
vans et se porta au lieu nommé DsovsToioâ, tandis 

-■■ ■ „ . i l . ■ ■ ■ ■ » 'I H ' ."W I-tf 

(i) Makriii, Mouiaffd, foi. 149 rec». — Muoqdij. JforWttff, 
lom J fol. 393 ««M».— Mirfchond, m.* punie, foi. 55 recto et 
■«irt'iJ'i Takï^tdfif-rW, Hisi. ifc l* Metq«t , lom. IH '. W*. 791 , 
fol. 54 verso. 
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qu'Amrou, à ïa tête du gros de ses forces, vint cam- 
per dans la vallée d'Abtah. De cet endroit, il envoya 
un message vers son frère , et lui fît dire : « Accomplis 
» le serment du khalife; ce prince a juré qu'il ne rece- 
» vrai^oint ton hommage, à moins que tu ne lui fusses 
■> amené avec une chaîne d'argent attachée à ton cou. 
» Garde-toi de mettre les Musulmans aux prises les uns 
» avec les autres, car tu es sur un territoire sacré. » 

(La suite dans un prochain numéro. ) 



Documens originaux sur les relations diplomati- 
ques de la Géorgie avec la France vers la fin du 
règne de Louis XIV, recueillis par M. Brosset 
jeune. 

( Suite. ) 



II. Réponse du roi Wakhtang à une lettre de Louis XIV. 
( Sam texte géorgien. ) 

Les rapports qu'avait établis entre la France et la 
Géorgie le passage de tant de Français et la lettre 
de Wakhtang à notre ambassadeur , se continuèrent 
dans les années suivantes. Une lettre du P. Richard , 
datée de Marseille , en 1710, nous apprend qu'il a 
quitté Rome (*), plutôt qu'il , ne s'y attendait, pour 
venir en France , sur la même felouque qui avait poTté 



(1) Corm'pomtance de Persè ; pieté 83. 

22. 
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précédemment à Rome le prince Soulkhan Saba {!). 
Cependant , cet oncle de Wakhtang ne se montre à 
Paris qu'en 1714. H faut donc , 1 ,° que cet envoyé 
ait (ait un long séjour dans l'Italie, et 2." que, dans 
l'intervalle , le gouvernement français se soiftnis en 
communication' avec Wakhtang ; car Soulkhan Saba 
apporta la réponse suivante aux lettres du roi : 

« Au très-grand, très-haut, très-belliqueux roi, 
» qui, par la force de ses armes , soumet tous les 
p autres à sa puissance. 

» Le plus élevé, très-louable , et admiré de tout 
» l'univers, soleil qui, par vos lumières (2), éclairez 
n les autres princes, puisque vous êtes sur eux ce qu'est 
» le soleil sur les astres , et qui ne pouvez trouver aucun 
» semblable; vous tenez en bride vos ennemis, sans 
n qu'aucun puisse vous résister. 

<■ Nous Vaktank , roi de Géorgie, qui recherchons 
» avec ardeur l'occasion de servir votre majesté , venons 
» lui présenter nos très-humbles respects, et, autant 
» que nous sommes dignes , prenons la liberté de lui 
a écrire avec toute la vénération possible. 

« La lettre dont votre majesté nous a honoré nous 
n fut rendue le 25 avril. Nous en avons ,eu une si 
u grande joie, que nous -ne pouvons exprimer par 



■ (1) Cette indication, combinée avec les termes de"WaLhtang , 
dîna la lettre suivante., où il parle de sa captivité', et avec, la date 
du Rat/om , cité plus liss , prouve que le roi Wakhtang fui retiré 
de Géorgie a la fm de 1708, on en 1709, mais pas plus tard, 
(î) Le manuscrit porte : qui, par tes lumières éclairés.- 
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» lettres. Elle redoubla lorsque nous apprîmes ses 

■ grandes victoires , et la gloire qui environne son trône 
» très-élevé. Nous n'avons pas manqué d'en rendre 
» grâces au très-haut évoque (l) de Galiczon , qui a 
» écrit favorablement de nous; et votre majesté n'a 
» pas désapprouvé , dans nos états , ce que nous de- 
v sirons faire et ferons toutes les fois que nous en 
» aurons l'occasion , pour marquer à votre majesté 
» nos très-humbles reconnaissances. Nous souhaitons 
» qu'elle en soit bien persuadée ; et quoique- nous 
n soyons tombés entre les mains des infidèles, qui ont 
» trompé nos prédécesseurs , et que nous soyons ici 
* sans secours, comme les Israélites chez un peuple 
« étranger , pour les péchés de nos pères , mes en fans 
» et mes frères , qui dans ma place gouvernent mes 

■ états, feront exactement, et avec un cceur plein d*af- 
» fection, tout ce que nous leur ordonnerons pour le 
» service de votre majesté, lorsqu'elle nous le fera 
» connaître. 

Vaktank. 

Ad dos ost écrit : Traduction de la lettre du roi de Géorgie au 
Roi, mari 4714. (Cette date est celle de la réception.) 

On ne peut dire précisément en quelle année fut 
écrite cette lettre, mais on peut en approcher. 

La missive du roi de France à celui de Géorgie fut 
remise à ce dernier le 25 avril. Louis XW> lorsqu'il 
l'écrivit , venait de remporter de grandes victoires en 



(I) M». : lévique. 
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Allemagne, par VHlars, en Italie et en Espagne, par 
Vendôme : 1702 — 1706. 

Un raqam adresse à Yaqtan Mirza (le roi Wakh- 
tang), vice-roi de Géorgie, le 6 octobre 1708 , prouve 
que ce prince , comme il a été dit dans l'introduction 
historique, régna à Tiflis, avant que Bakar son fils y 
régnât en son nom (l). 

Quelle que soit au juste l'époque où le prince 
Soulkhan quitta Rome, et celle où il arriva à Paris, 
voici sa première lettreà M. le comte de Pontchartrain : 

III. Lettre de Soulkhan Saba. 

jrjoço Sjcgj ^oçjtnjtSl», \ 3^6 joçn^n 



(1) Relation de l'ambassade de Michel, mm. de k feibl. du 
Roi, 5; 9 suppl. p. 167. 
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013351101 Sjcgoo iArojlyâo çosojicgçm- 
-m66606, 516 oi»jigj6-o)6f>606 3-go- 
g6Éj: «J.ro-çju6fl 30650601, oiJotj^- 
0)66 9-g6(m, jo6 ctësognu 4 ^ gôrSçgn- 
35x1, rf!n>-9 m-rti6o i6gom-l66o oijig- 

j6o S-VSl^ltgi^ j 3-gj3jâjâo66o> . 

| 6onjrfty)âo (o6 o^ooit^ 3j8-gjoi- 
36511601, jo6 ^63-g3oàçn3i|é, jç6 506- 

(S6é ^n?oqr)â63(nj^nn-cn6cn(^iffjgï30 



(3) 



(1) Je pense qn'H faut U« ^6(^COÇrnnjo6^6Ê e* Geor- 
an lien de «01 im; Georgiâ Ille nos adduxit. 

(S) Comme il n'y a pas {jî et entre les dcui mots persane 
turque, on peut croire que ce langage u.ue parlait le prince était 
un mélange des deux idiomes. 
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toi, OTog (già6ÉjXoi, u)ig6çm6^A 

Jf.6i<Î£jfi<mn(jtj rnm-9 tindlj, Scftjo jooç6jo 
96iorî>r,j<ïno g6i<ioo, fno>-9 bûjifntngj- 
çmm-li tfSjcSjjâo 9(gtiig J-oSi^ocn jo6- 

6^(mo6 rfi69j , 926 gifnm , jo6 g6^6- 
3J<"jSco : Ç9 iÔQam-Ud Sj96i^ân 
joo^o6jç 96jofnojg7îo ^6rfio>, 9fn626çmo 
^69- 3 ?6-2jç6 : f^j 3 <g96rffov)o!i 

96*gti : 23 (3) : 

(1) Abrège" rie t/f^OT jl^iO. 

(S) CemotsïicritJordmai.-e UJ^Jçm6^6o- Voj. Maggi. 
(3) Les chiffres arabes se retrouvent ainsi dans l'original. 
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(Plus bas, la signature de Soulkhan Saba en mono- 
gramme.) 

La ponctuation de cette lettre consiste en un point 
simple pour le repos , double pour la fin de la phrase , 
et la virgule employée une seule fois. Nous avons 
employé, nous, la virgule pour le même usage que 
chez nous, le point simple pour les repos plus marqués, 
et le double point pour la fin de la phrase ; trois signes 
employés dans tous les manuscrits géorgiens. 

Voici la traduction qui accompagne cette lettre : 

« Très-sage et éclairé seigneur, 

h Que Dieu conserve ie très-grand empereur votre 
n maître et vous donne d'heureux jours. Moi , Solkhan 
» Saba d'Horbelo (l), vous envoie cette lettre pour 
» vous faire savoir que , par les ordres et la faveur de 
» votre empereur,, je suis arrivé dans la capitale Paris , 
» et que j'ai eu l'honneur d'apporter les réponses de 
» Vaktank, roi de Géorgie, pour sa majesté, et pour 
» vous. Lorsque vous le jugerez à propos, j'irai vous 
d trouver, et vous remercier des bontés que vous m'a- 



(1) Traduction littérale. 

Princepst.il/iienf et docte. Deas magnum rtgtm serve! , libique 
dies bonos det. Ego Soulkhan Saba Orbeliani tibi hane epistolam 
scribo, et notumfacio me vestri excelsi régis imperato, gratid , 
donoque, in hanc magnam venisse civitatem Parisios; et Wakh- 
tang qnarti, Karthlonan régis responsa ad Excelsum et ad te 
detulisse. Cùm lituerit ad te venin , gratiam relatants quid duo 
magnâtes lui prtefecti mihi obviant venerint , sa/utem mihi et 
urbana officia precati sint, exceptumijue domuta deduxerint. 

Mecum est dominas Richard , qui ex Georgiâ adduxit me. Idut 
rescivit Wakhtang, valdè confisus responsa suafeeit. Cùm Me 



t M» ) 

d vez marqué avoir pour moi par deux de vos officiers, 
» qui, par vos ordres, m'ont conduit dans la maison 
» où je suis. 

h J'ai avec moi M. Richard, missionnaire, qui m'a 
d accompagné de Géorgie jusqu'ici. Va k tank l'ayant 
» connu avec toute la confiance en lui; comme il sait 
* bien la langue turque-persane que je parle, je me 
» fais entendre à lui et le comprends fort bien. Il est 
n si instruit de mes intentions et de ce qui me regarde, 
» qu'il vous en peut parfaitement informer. 

n Je sais que M. l'intendant de votre empereur, à 
» Marseille, vous a envoyé plusieurs mémoires que 
> j'ai dictés à M. Richard, touchant la Géorgie; s'ils 
n ne suffisent pas, je satisferai avec plaisir à tout ce 
» que vous désirerez de moi. 

» Quoique je ne souhaite rien tant que d'avoir 
o l'honneur de voir sa majesté, j'attendrai cependant 
» le temps que vous voudrez bien marquer pour me 
» procurer ce bonheur. Je suis si content des bons 



i. Ru », 



i calUal , ejus ego loquelam mttlligo , 
et placila omnia is nevil , ametaque , si 



iViitcijri intendant Massïh'ensi m 
ttoitro ex otc ibericas rts , per domiman Richard scribi enrani, 
libique tnandabimus. Si quid desù , ad svppleruium paraît sunms. 

(Rien dans (c texte qui reponde ttn commencement du 4.» para- 
graphe de la traduction française.) 



in viâ naeavit operam : idcbqae œquum est Aune ut tibi commendf 



( M» ) 

» offices du sieur Desmarais, que je me crois obligé 
» de vous le recommander. 

* L'an de J. G. 1714, le 93 mus. 

» Solkhan SabA. » 

Cette traduction, ainsi que les suivantes, donne 
plutôt fesprit que le sens littéral du texte, comme il 
convient, au reste, à une lettre de ce genre, où, pour 
le style , il faut se conformer au génie de chaque langue. 
Elle est écrite de la main du P. Richard. 

Quant au prince Soulkhan , un bref de Clément XI 
à Louis XIV, du 36 juillet 1714, nous apprend qu'il 
élait moine de Saint-Basile, et Eugcnius, dans son 
ouvrage sur la Géorgie (pag. 125), confirme ce fait, 
et rappelle l'histoire de ses voyages en France et en 
Europe. On voit dans le même auteur que Soulkhan 
avait composé un dictionnaire complet de la langue 
géorgienne. C'est à M. Saint-Martin que je dois la 
connaissance de ce fait. 

Voici le mémoire relatif à la Géorgie, annoncé par 

le prince Soulkhan à la fin de sa lettre : 
35 mars lTl4. 

Mémoire de Solkan Sabad' Orbelo , présenté à M, le 
C. de Pontchartrain , ministre d'état du très- 
grand empereur de France, pour remettre à sa 
majesté impériale. 

« Si Vactank , roi de Géorgie , reste à Ispahan , la 
» Géorgie est dans un danger évident de se faire toute 
» mahométane. 
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» S'il retourne dans ses états , non-seulement les 
Géorgiens conserveront la religion chrétienne , mais 
aussi se réuniront à la catholique, à l'exemple de leur 
rot , qui est dans les dispositions de le faire , et qui , 
attribuant son malheur au retardement qu'il y a 
apporté , a lait vœu de ne plus différer, sitôt qu'il 
sera rentré dans son royaume. Le dessein de ce 
prince est même plus vaste ; il désire procurer aux 
missionnaires les moyens efficaces de convertir la 
Circassie, qui confine à la Géorgie, et dont il a 
épousé une princesse. 

» Sachant donc que le très-grand empereur de 
France n'a point d'autres motifs, en protégeant les 
princes persécutés pour la religion , sinon d'étendre 
par tout le monde celle qu'il professe avec tant de 
piété, H ne prend aussi la liberté que de lui repré- 
senter la conversion , je puis dire universelle , de 
près de vingt-quatre provinces bien peuplées et de 
plusieurs états voisins qui sont plongés dans i'ido- 
Idtrie. 

» C'est uniquement pour le salut de ces peuples 
que j'ai entrepris ce grand voyage, et que je suis 
venu me prosterner aux pieds du liis ainé de Féglise, 
espérant que cette lettre fournira aux seigneurs per- 
sans , excités d'ailleurs par les promesses qui leur au- 
ront été faites , l'occasion d'intimer au Sophî qu'il est 
nécessaire pour cela de renvoyer Vactank en Géor- 
gie , comme le plus propre à y faire exécuter ses 
ordres. . ■ ■•. . 

o Ce moyen met parfaitement à couvert les secours 
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» qui seront confiés à la personne que sa majesté im- 
d pénale aura choisie ; parce que c'est un usage établi 
» en Perse, que, pour faire réussir une affaire, on 

■ commence par des promesses par écrit , et que l'on 
» ne donne rien que l'affaire n'ait eu effectivement le 

■ succès qu'on s'est proposé; et par conséquent, les 

■ grands ne toucheraient rien avant le retour de Vac- 
i tank sain et sauf dans son royaume. 

n H reste à parler de la nature de ces secours : 
» 300,000 écus sont nécessaires et ils suffisent. Mais 
u par quel endroit le roi de Géorgie peut-il mériter 
u cette grâce? Cest un prince chrétien et un prince 
n malheureux , qui cite en sa faveur tant d'autres rois 
o et princes que sa majesté très-chrétienne a secourus 
» et continue de secourir avec tant de gloire , dans 
« leurs différentes disgrâces. C'est de plus un prince 
•..qui désire sincèrement imiter, pour Te salut de son 
o peuple, le zèle qu'il admire dans le très-auguste et 
« très-généreux (l) monarque auquel il a recours ; ce 
» qu'il ne ■peut faire sans sa puissante protection. 

- Après cette grâce que j'ose demander pour Vac- 
u tank au très-puissant empereur de France, j'ai en- 
» pore à lui présenter la très-humble requête du pa- 
» triarche, de la Mingrelïe. Ce prélat, que je connais 
» depujs très-long-temps pour un homme de bien, m'a 
b très- instamment prié, lorsque j'ai passé par sa pro- 
a vince, de demander huit ou dix missionnaires à sa 

■ majesté, laquelle est reconnue dans tout le Levant 



(1) Aa-doiouB est ralord le mot puissant. 
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■ pour le protecteur et le soutien de toutes les missions. 

d Le dessein de ce patriarche est de se réunir au 
» saint-siége , et de travailler avec ces missionnaires à 

• la conversion des Afaazas; et pour gage de la sin- 
ii cérité de sa parole , il m'a donné un religieux nommé 
d David , en qui if a une entière confiance, et qui doit 
n lui conduire les missionnaires qu'il espère que sa 
» majesté aura la bonté de lui accorder 

( Ici il paraît j aToir une lacune; ce (jui précède se termine au 
milieu d'une page , et [a suivante commence ainsi ) : 

» voudra bien jeter un regard favorable sur tant de 
u provinces affligées, dont H peut facilement amener 
» les unes à la connaissance du vrai Dieu , «t réunir 
» ies autres à l'obéissance de l'église, 

» Or, le moyen le plus naturel, et Ton peut dire 
« l'unique , pour y parvenir , est de procurer le retour 
» de Vactank dans ses états ; et comme ce sont les 
H grands de Perse qui le retiennent à Ispahan , en ms- 
h pirant au Soft , qu'ils gouvernent , qu'il est de son in- 
n terét de ne le pas laisser retourner, il ne s'agit que 
n de les gagner, ce qui ne se peut que par des présens 
» que ce prince n'est pas maintenant en état de fairej 

• « tant à cause qu'il règne depuis fort peu de temps , 
» que parce qu'il lui a déjà fallu faire de grandes dé- 
» penses. 1 ■ 

» Puis donc que sa majesté très-chrétienne, pous- 
» sée par ies seuls mouvemens de son zèle et de sa 
» piété, veut bien secourir ce prince, la manière la 
« plus efficace pour y réussir est de vouloir bien 'fui 
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n envoyer une personne (1) dont le très-grand mo- 
» narque soit sûr,' avec les secours nécessaires pour 
«mettre YsctanJc en état de gagner les seigneurs per- 
d sans , et avec une lettre au Sofi de Perse, par laquelle 
n sa majesté le prie d'ordonner à ceux qui commandent 
n dans la Géorgie, de faire en sorte que les Français 
» qui y feront passer leurs marchandises pour la Perse, 
* le fassent en toute sûreté, » , 

{ Ce mémoire est de la main du P. Richard , et forme un 
petit manuscrit de huit pages , ayant chacune une croix rn 
haut.) 

La lettre et le mémoire de Soulkhan lui firent ob- 
tenir une première audience du roi; après quoi, au 
mois de mai 1714, le P. Richard présenta, au nom 
du prince géorgien , un autre mémoire. 

u Monseigneur, 
. » Le seigneur Solkan Saba étant venu en France 
w pour demander au roi sa protection , n'a point eu 
» dessein, d/e, faire aucun traité, et ne s'était pas mis 
» en peine d'avoir pour cela des lettres de créance de 
d Vactank,.roj de Géorgie, son neveu; et quoiqu'il 
■^ffiott assuré que tout ce qu'il, pourrait faire .«n son 
» nom serait volontiers approuvé par ce prince.,^, ne 
» veut pourtant rien conclure de lui-même, ' > , j 

» Voici cependant les articles sur lesquels on peut 
. n fonder de, h PWWe Vactanfeî « 
i i . r— "i »'» ! ■- 

' (1) Ititoùt est ïonligné-au crajori, depuil le mot prrsoiinr j.if- 
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» Le 1 que ce prince donnera une maison oon- 
» venabie au consul de France dans sa capitale Tiflis. 

r Le 2. c , qu'il entretiendra à ses dépens ie consul 
» et tous les sujets de sa majesté qui auront à passer 
b par la Géorgie , ou à y séjourner. 

» Le 3.*, qu'if garantira de tous dangers les mar- 

■ chandlses que les Français apporteront de France 
» et qu'ils feront passer par la Géorgie dans la Perse , 
s et celles qu'ils apporteront de la Perse , par la 
b Géorgie, en France. ■ ■ 

» Le 4.', qu'il fera même porter, à ses dépens, 

■ toutes les marchandises , de Perse jusque sur la Mer 
» Noire , et de la Mer Noire jusque sur les frontières 
a de Perse. 

« Le 5.', qu'il fournira tous les magasins néces- 

* saircs, tant proche la Mer Noire, dans la Mingrelie, 

* que dans ses élats. 

s Le 6.",' qu'il procurera aux négocians français les 
» moyensde trafiquer avec les Gircassiens, ses voisins, 

■ et qu'il leur procurera ceux de faire 1 un commerce 
» avantageux avec ses sujets et les Mingreliens , en 
b soie, laine , cire et autres marchandises. 

' » De plus , Soïkan Saha assure que si on trouve 
ii : quelque chose de plus avantageux pour le commerce 

■ et pour [a France, qui 'dépende du roi dé' Géorgie, 

ii II supplie seulement M. de Pbntchartrain devou- 
» loir bien écrire présentement, de la part du roi, 

■ à ce prince, et de lui marquer que sa majesté est 
u dans la disposition de le soulager dans tdut ce qu'elle 
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» pourra , et que , pour cela , elle fait conduire le 

■ seigneur Solkan Saba à Borne, auprès du sou- 

* verain pontife, pour voir avec lui ce qui convient 
» le mieux, parce qu'il a marqué qu'il s'agissait, dans 
» son affaire, de la propagation de la foi. 

» On pourra donner la lettre de M. de Pontçhar- 
» train à un missionnaire français qui doit partir in- 
» cessamment pour la Perse. 

» Il supplie de plus ce ministre de charger M. Ri- 

■ chard, missionnaire, en qui Vactank et lui ont 
» confiance , de traiter avec ce prince , et de lui 
n donner pour cela les pouvoirs nécessaires , afin 
d qu'après avoir consulté le pape , selon les ordres de 
» sa majesté , il puisse se rendre incessamment en 
« Perse , auprès du roi de Géorgie. 

» M. Richard étant de retour dans sa patrie, où il 
» était allé pour régler {es affaires de sa famille , le 
b seigneur Solkan Saba n'attend de M. de Pont- 
« chartrain qu'une réponse favorable , afin de partir 

■ pour Rome, lui demandant en grâce de vouloir 
b bien mander à M. d'Arnoux d'avoir pour lui les 
n mêmes égards qu'il a eus déjà, de fui procurer les 
» moyens faciles de se rendre sûrement en Italie, où 

* il espère que sa majesté voudra bien écrire en sa 
» faveur. » Signé i. Richard, miss. 

( La lettre n'est pas de la même main que la signature. ) 

A la suite de cette lettre, le prince Soulkhan eut, 
au mois de mai , une deuxième audience du roi , dans 
laquelle il lui adressa le compliment suivant : 
IX. 23 



( ) 



( En huit est écrit, d'une main récente : Compliment du 
seigneur Solkan Saba au Roi, mai 1714. ) 

« Grand roi , 

» NousavonsThonneurdeprésenterà votre majesté 
h un bref que N. S. P. le pape a bien voulu nous 
>■ envoyer en faveur de Vactank, roi de Géorgie, 

■ C'est une occasion précieuse queS. S. nous fournît 
a de venir une deuxième fois aux pieds de votre ma- 

■ jcsté, avec la permission qu'elle nous en donne, 

« Cette faveur réitérée suffit pour nous engager à 
» ne nous souvenir jamais qu'avec une extrême joie 
» du voyage que nous avons entrepris, quand même 
n la providence permettrait qu'il n'eût point eu d'autre 
h succès. 

n Quel bonheur pour nous de pouvoir publier que 
i> nous avons eu l'avantage d'être les témoins oculaires 
b de ce que les autres ne peuvent admirer que de loin, 

■ et d'avoir vu de nos yeux , en la personne auguste 
* de votre majesté , non-seulement la sagesse et fa 
•i magnificence de Salomon , mais aussi la foi et la 
" piété de David. 

» C'est particulièrement par cette piété, grand mo- 
>i narque , que votre majesté deviendra , jusque dans 
« un pays aussi éloigné que le nôtre , l'appui des rois 
» et le protecteur de la religion. 

( Cette pièce, sans signature, et d'une autre main que 
celle du P. Richard, paraît n'être autre chose que le com- 
pliment fait au roi , dans sa deuxième audience , par le 
prince Soutthan, et traduit aur-Ie-champ par l'interprète. ) 
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Le prince Soulkhan partit ensuite de France, et 
écrivit de Rome la lettre s 



IV. Lettre du prince Soulkhan. 

&om J*m-c)ïj cnjtgfjjén 1.6- 

co^mn : 



(1) Le nom de Dieu s'écrit rarement en entier, et, abrège' on 
son, H cil toujours surmonté (Tan ligne qui a tantôt la forme d'un 
Q, tantôt, comme ici, celle ffue «apeee de petit * eonif. 

23. 
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Ï6à69 9c£)6 ^^nçTJtnrjmrdf OTcrrj6çrnocrï 
(^cn-gnvm6cn6m m otJwjjGoÎi 96i^- 

(1) Pour gÔ^-Q^é^ÉogilO : ie w disparaît prenne 
dans la prou oncia lion. 

(a) v*i f . fnavgoWn6m6çj. 
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btnjçroliâÊ l>6â6 (i) : 

Voici la traduction qui accompagne cette pièce de )a 
main du P. Richard. En haut est écrit, août 17i4, qui" est 
la date de la réception de la lettre. 



(1) Traduction littérale. 

J". C. Magni et excelsi régis ditecte , grate cl jucunde , et glo- 
ria eonservaior, summe mtoister r princeps. domine PontcAartrain i 
SoulkhanSaba Orbeliani, sttluttm. 

Deigratiâ, et excelsi régis favore , regid navi , JM diejaliiin- 
columes Romam venmus: Vestras honore dignas litteras eardi- 
' noii JÀ Latrinieiiiiîe, et tard, domino Sacripanii dttuUmua. 

Quod scripto petebatis , amplms fecentnt , et humanittutm ex- 
hibuerunt ; benignèque exceptas in pulchro loca , perhumant trac- 
tatos, collocaverunt. 'i 

Citm vert à christiaito rege misai simus, sanctus paler papa , 
paterno are cordeque nabis induisit. Quidquid de nostris rébus do- 
mino Richard mandant, suo jilio régi notum facit. Ipse verô 
D.' Richard, régis jussu et sanctipapa: imperio, hinc profectus est. 

ld porrô speramus, sicut ex tuo pretioso are audivimus, nego- 
tioruni nostranan confectionts promissianem te esse impleturum. 

Nos ver* diu noctxqve assidu» pro vebis oramus, vestroque 
filio , Dtus ut vobis magnos dies det. 

26* julii seHpta est. 



□ igilned by Googfc 



( 358 ) 

■ Si fidèle que son empereur lui confie les plus 
grands secrets de son cœur, très-éelairé , très-sage 
Atemadolvet de l'empire de France , M. de Ponchar- 
train. 

■ Moi , Solkan Saba Orbelo , vous présente ses 
respects. Par la grâce de Dieu, et jouissant des fa- 
veurs de votre empereur, je suis arrivé sur la felouque 
royale, le 9 juillet, à Rome. J'ai remis vos deux lettres, 
l'une à M. to cardinal de la Trèmoiiille, l'autre à M. le 
cardinal Sacripati. Ils ont eu la bonté de faire en 
nia faveur ce que Vous avez bien voulu leur mander ; 
ils nous ont placé dans un appartement très-propre. 

d Le saint père nous voyant venir de la part du 
roi très-chrétien, il nous a donné des marques d'une 
tendresse toute paternelle. M. Richard, qui s'en re- 
tourne par vos ordres et avec les lettres de sa 
sainteté , aura l'honneur de vous dire tout ce qui re- 
garde nos affaires. Comme vous avez eu la bonté de 
prendre si fort à cceur tout ce qui nous regarde , que 
je ressens tous !es jours les effets de votre puissante 
protection , j'espère de votre grand cœur que , comme 
Vous me l'avez promis plusieurs fois, vous ne laisse- 
rez pas imparfaite une affaire vraiment digne de votre 
piété et de votre zèle pour la religion. Nous ne faisons 
et hé ferons autre chose , sinon de demander an 
seigneur, pour vous et pour votre illustre famille , 
d'heureux jours. 

» Solkan Saba Orbélo. « 
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*; * V. Troisième leitré Je SWkhan Saba. 

Le prince Soulkhan ne fit pas un long séjour 4 
Botte. Arrivé au mois de juillet 1714, il visita Flo- 
rence, Livourne, alla en Sicile, et de là écrivit sa 
troisième lettre à M. le comte de Pontchartrain. 

( En haut est écrit : 17<4, 26 octobre. ) 

iQçgfnm-W g^ort^ro- T^^Qoljnï) 

(£tr>-î) 3oâà66^}CD, te l,6^6çj Qobgo^rjj, 

i63 ^ùtjjG-^jç Ç^6çina>o6 jGiS : J>o>c) j- 

^6^0,$ 330^(0- r 

Sçnl; j*6àoli lj6rtv£ocr) oit JgJ^J^J 00 
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jootoolf ^jigol^-^^É, jo6 ^0106 J>a>- 

9oL (i) iôïobs-gâfi ^ojjûjfli-, 96-3o6^j 

^6^610 iÇ^Q^yj^ , 360 ^6^030016, 

$06 g?6-?j 9c£ur)çm(3o6£j ) Ltnj- 

gmm-Som 9oLo b6nT£o oujm-, 360!) 

9cglj(nj Ç^6gno6o 53633^6. o966 



no6 oui 



^3ÇJ8 om ■ ^^àinjçncr 



B6 f^69 n l 
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nonîjoîj .: 
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ooli litS^à^t^oW. (1) 

;j6rîijçnr>É>o 6i^o6fî y ...... 

^em6à<njgnm- 9m6^6çmli g6ol/^6, Lt^6 



(1) L» phrase qc pareil pu complète. 
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gt^Éjir, U) 3 J<™6, oi^jÊol g^olA. 
mgol , ^mgî jlujAm-im-jojfi. 69n!j- 
cngoî, ^n>9 0 96o) ^ég^ii 

roj g63-g?6gÉm-cn , fnm-9 lim-l- 
otâjiirn-çmjL S-gouj^ôÉm-, Mé- 
chouis 3-gAgjÉm-: "frogo ^jéojj 

(^jêocn, $06 tâÂ injcgt'ncn- 
m6glj-g6()-oîogm-oi j din>-9 iî<)9n c)ja^ 

(1) CcraolEatrépélÉdeH fd». , 



QigilàEdûy Google 
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^6_/j6 : S6 3j Éo6jo6g 3jÉo 9grin>Qgj- 
çmn gowjfD-!. 

tmjçmÙÉ \jS&6 Q<<!SjgT>o6b6 3-g6l>L- 

Et le monogramme. 

Traduction ïïbre jointe à cette lettre. 
(En haut est écrit, 1714, août et octobre. ) 
h Très-éclairé et très-digne ministre du très-grand 
» empereur de France, M. de Pontchartrain t , 

o J'ai eu l'honneur de vous écrire de Rome et vous 
■ » informer de la bonne réception que nous a fait sa 

(1) Sapientùlime, hbnoratiisime , thtmmegmtmfegùmtnîster, 



J. C.Sciogubdàtesic imperatamucceperim,* qnacxmqùeieris, 
■ ttuflftiu» île te ad me mitlit». • Româ ad te scripsi quant nobis 
prœititerit humanùatem sanctus papa. Qutmadmodum idripiit 
magnus roc, ompliortm odAuc knmanitatem exhibait. 

Romaprofecti, sanctipopœ impensis has regiones percurrimus, 

Ut retcivit magma dux ( erandoucà) nottros à magno tege 
sanctoque papa honore*, tune optimè nos habuit, mâgno honore 
opami extepit; damant ibi noraremur, et frt »tt p» ipiàu regio- 
nes, omninisuis impensis perhumdnè nos traetariL 

Ligunti, tester D. Démaille! nos excepit. Voiebat itte M S» éjus 
doma maneremus ; imperant autem dux magkus, ut in monàsttrio 
poneremus tedem, nec xdtàapud iUam w*wt*lW. Assiètè venù 
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» sainteté, en considération de sa majesté et des re- 
h coui mandations que vous me fîtes la grâce de m'ac- 
» corder. Étant parti de Rome, ic pape me fil défrayer 
n dans tous les lieux de son obéissance , en me faisant 
b voir, par le moyen de ses officiers, tous les lieux 
n saints et les beautés qui sont dans son pays. 

n Étant arrivé à Florence, S. A. R. le grand-duc , 
n ayant égard aux honneurs que j'avais reçus de sa 
■> majesté , voulut en user de même avec moi, en me 
u traitant magnifiquement pendant tout le tempsque j'ai 
n resté dans sa capitale et àLivourne,où M. Démaille t 
» me fit beaucoup d'honnêtetés , m'ayant offert tout ce 



consul, et comiler nos habel.' De rébus adjamîcis (perrici*) fit 
sermo, quat Me sic novit , ut ibi éducation putem. Qua ejus scien- 
tia nos valdc délectai. Imprimis mittendus est ille consul in has 
regionesi 

■ Idautem non dico quasi de vestrâ excelsâ doetrind dubùem, sed, 
ut dttet, nolum facto, quodgallicis homimbus valdè delector. 

IZgurho profecti, Palcrmam venimus.'Vester hic consul mttl- 
tam Botisnanavitoperam! alium vidants neminem. Hinc Messa- 
nam delati sumus , ubi, mti nos excepisset consul, ubinam mon- 
sissemus nesdo. Ipse nos m BasilucoUocavit monasleria ; quoquo 
die suum carrum mittit; digna visu, monasleriutnquc oitentat; 
quoquo die venit,. nos inyisit, nos comiler habet. Bas dominos à 
quibus propter te bene sumus habiti, ut tibi commendem, ideo 
scribo. . >, t. i...^., ■ iw»,™^.;!,.. 

Hugo vos ut missionarios cito mittatis quos Constantinopolim 
deducam , et hieme hic colhcera. .. \ 

Scia quodnostrancffotia vehementer.vçbU-.terdisitU,, idque à 
vobis expecto utomplHis curetis , uttneum regem, nostramque rc- 
gionem vobis obnoxiamjacialis bénéficia. 

Ego imprimis pro (e çraba. ,.„i 1 , »■,'■ 

. Scriptum octobn s 2 6. . . , . ..... . n-'-i'i 

Ego Soulkhan Sain OrbtHaninolumvebùfacie. ■■ ... \ 
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qui dépendait de lui, et même sa maison, que j'aurais 
acceptées! S. A.R. ne m'eût assigné un logement. J'ai 
eu un très-grand plaisir de m'entreteniravec ce consul 
des affaires de Perse , et il m'a donné toute la satisfac- 
tion possible, étant très-bien informé des mœurs, 
maximes et manières des habitans de cet empire-là. 
J'ai trouvé en lui un sujet propre pour y négocier de 
la part de sa majesté ; c'est pourquoi je prends la 
liberté de vous en donner avis. Je ne prétends point 
prévenir votre choix ; mais j'ai cru être de mon de- 
voir de vous témoigner mes sentîmens sur tout ce 
qui concerne les intérêts de sa majesté et l'avantage 
de la France , laissant à votre considération qu'il se- 
rait à propos d'envoyer dans la Perse un sujet qui 
sut se bien ménager avec le souverain et les habitans 
du pays. 

« Je suis parti de Livourne sur un vaisseau fran- 
çais, et nous filmes obligés de relâcher à Palerme, 
où je n'ai point reçu d'autres honnêtetés de personne 
que celles que me fit le sieur Olivier, vice-consul; 
et continuant notre route, nous arrivâmes en ce 
port le 20 de ce mois , où je débarquai du vaisseau, 
parce qu'il passe en Morée. Sans le secours de M. de 
Lespinard, consul de cette échelle, je ne savais où 
aller loger dans cette ville. 11 eut la bonté de me 
trouver place dans le monastère des Pères de Saint- 
Basile , et il m'envoie son carrosse toutes les fois 
que je veux sortir, en me faisant connaître par ses 
empressemens la grande envie qu'il a de me rendre 
service. Je vous écris toutes ces circonstances, parce 
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n que je suis persuadé que tous ces consuls n'ont eu 
» en vue que de seconder les bontés que vous avez 
m eues pour moi ; c'est pourquoi je vous prie , mon- 
» sieur, de leur en marquer notre satisfaction, dans 

les occasions qui se présenteront de leur faire plaisir. 

« Je vous supplie, monsieur, de vouloir bien en- 
d voyer au plutôt des missionnaires pour me joindre 
» à Constantinople , afin que je puisse les y établir 
» moi-même, ce qui serait fort avantageux pour eux. 
» Quoique je ne doute point que vous n'ayez toujours 
« à coeur nos affaires , je ne laisse pas que de vous 
n prier de nouveau de ne les point abandonner; et 
n vous obligerez beaucoup mon roi, tous ses sujets, 
» et moi en particulier, qui prierai Dieu continueife- 
» ment pour votre santé et prospérité , et suis, 

Monsieur, 

Votre serviteur, 
Signe Solkam Sara Orbeliani. 
Messine, ce 36 octobre 1714. 

[La. suite au prochain numéro.) 



Mémoire sur la grande fête des Indiens nommée 
Poungai.^orTEROUVERCADOU MOUTYAH(l). 

1. Avant d'expliquer Porigine du PoungeU, fête 
annuelle des Indiens , curieuse à connaître , il paraît 

<1) La «le k Inutile est consacré ce mémoire B déjk été décrue 
par Sonnent, tora. I , pag, S40. La plnp.rt de* mol. sanscrit» citéi 
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convenable d'entrer dans quelques détails sur leur 
computation des temps, 

2. Un dinrd'ceH est nommé par eux nimicha ( ni- 
mecha); quinze nimichas font un kasta ( kachtha); 
trente kasta , un kalâ ; quinze kalâ , un nadeca ( ni- 
dikà); deux nadeca , un mouhoûrta ; trente mou- 
hoùrta, un ahorâtra (vingt-quatre heures) ; quinze 
ahoràtra , un patcha ( pakcha ) ; deux patcha , un 
mâsa; deuxmàsa, un ritou; trois ritou, un ayana; 
deux ayana, un varcha, ou une année des hommes. 
Voyez VichnouPourâna, iiv. II, chap. 4; liv. VI, 
chap. 3 (1). 

3. Une année des hommes est un jour et une nuit 
des devas ou dieux; trois cent soixante années hu- 
maines font un devavarcha , une année divine , et 
douze mille années divines forment un tchatour- 
youga , comprenant la durée des quatre âges nommés 
kouta (krita), treta, dvàpara et kali, fàge d'or, 



dans le mémoire deTeronvercadou sont altérés par la prononciation 
tamoule; nous avons rétabli entre parenthèses la véritable ortho- 
graphe. Noue ferons , en outre , remarquer que le brahmane auquel 
on doit cette note est sans doute le mime qui a rédigé la notice 
relative auï divers Râmâyanas, que Langlès a empruntée »,V Orien- 
tal Reperlory, pour la reproduire dans la Notice des manuscrits 
sanscrits de la Bibliothèque du Rot, pag. 14. (Note du Rid. ) 

(1) Noua avons vérifié ces citations dans le manuscritdu Fïchnou 
Pourdnaqae possède [a Bibliothèque du Roi. Dans ce manuscrit, 
c'est an chapitre 8 , et non 4 , du livre \i , que se trouve le passage 
cité. Comparez Mdnava dharma shâsira, I, 64 etsqq; el Asiat. 
Res. tom. V, un mémoire de Colebrooke sur les poids et mesures 
desHindous. {Note d* Rtf,) 
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d'argent, d'airain et do fer. Voyez Vedaratnya Ma- 
hâtmya, dans le Skanda Pourâna. 

4. Les premiers six mois d'une année humaine , 
commençant au mois de puckyau ( paocha ) ou ty 
(janvier) et finissant à celui de iyasta (djyechtha) ou 
aune (juin), se nomment outtarâyana , ce qui 
forme un jour des dieux; les six derniers mois, com- 
mençant à celui d'achâdha ou adi (juillet), et finis- 
sant à celui de mârgashira ou margali (décembre) , 
se nomment dachenayana (dakchinâyana), ce qui 
forme une nuit des dieux. i wmH 

5. Qutlarâyana est ainsi nommé, parce que le 
soleil passe à travers 180° de Fécliptique, dans les six 
premiers mois de l'année, en commençant sa course vers 
le nord; et dakchinâyana, parce que le soleil fait le 
même chemin dans les six derniers mois de Tannée, 
en commençant sa course méridionale : ou, en d'autres 
termes, outtarâyana commence au solstice d'hiver, et 
dakchinâyana à celui d'été ; la fin de fouttarâyana 
coïncide avec le commencement du dakchinâyana. 
Voyez Goloakandha, dans Ârayabhatta Siddhânta. 

6. H est à remarquer que la station du soleil dans 
le sagittaire est la pointe du jour des dieux ; dans le 
capricorne, le matin des dieux; dans le verseau et 
les poissons, neuf heures ; dans le bélier , leur midi ; 
dans le taureau et les gémeaux , trois heures ; dans 
l'écrevisse et le lion , leur soir ; dans ia vierge, ia 
balance et le scorpion , leur nuit. 

7. On remarquera encore que l'on prétend que le 
onzième jour lunaire ( tithi ) du mois indien de mai on 
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de juin , ïe dieu Vichnou repose couche sur le serpent 

Adhiskecha, dans l'océan de lait , ce qui est appelé 
shayanaykâdashi; qu'au onzième jour lunaire de juil- 

cequi est appelé jiarinurtatiaijkàdiuhif qu'au onzième 
jour lunaire d'octobre ou de novembre , Vichnou se 
lève , ce qui se nomme ouUliânaykàdashi ; et le on- 
zième jour lunaire de décembre ou de janvier, on 
ouvre les portes du Svargaloca, de la demeure céleste 
d'Indra, chef des esprits vertueux, pour recevoir les 
âmes trépassées des individus vertueux, morts dans le 
monde ici bas; ce qui est appelé svargadvùraijkà- 
faski. :,»..-. 

8. C'est pourquoi Bhîchma, chef des Panda vas, 
ayant été renversé de son char et étendu sur un 
lit de flèches par l'héroïque Ardjouna , durant le 
dakchinàyana, retint d'une manière miraculeuse son 
ame jusqu'au onzième jour lunaire du mois de janvier 
indien,. époque du commencement . de l'quttarâyana, 
ete^ira alors avec joie. D'après cela il est évident que 
ïouttaràyana, donne le bonheur et le dakchinàyana 
le malheur. Voyez Siddliànla Sârâvali, dans Aga- 
mus ( sic ) ): Bhîcfana P$rva .et Shânti Parva , dans le 
Mahàbhârata, poème épique de Vyâsa Mahâmouni. 

9. Le jour auquel le soleil entre dans le capricorne, 
le septième signe du zodiaque, est nommé makara- 
sankrânti; ce qui, d'après la structure grammaticale 
de la langue sanscrite , désigne l'entrée du soleil dans 
le signe du 1 capricorne. Ce makarasânkrànti , étant le 
matin deç, theux, est compté comme un tekùpha, où 

IX. 24 
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les brahmanes et les autres classes des Indiens doivent 
faire leurs ablutions et offrir le Irapana (larpana) , 
des libations d'eau mêlée de tela et de kousa (graine 
de rave et herbe longue) , aux mânes de leurs ancêtres 
décèdes, que l'on appelle petroti (pitri), et où les In- 
diens doivent également faire des oblations de riz cru 
et de lait, cuits ensemble dans un vase neuf, avec des 
bananes et du sucre ( comme encens ) au soleil , em- 
blème visible de ce Dieu que nous adorons. Voyez les 
Pourànà, les Dharma Shâstra et Siddkàntâgama. 

Les causes pour iesquelfes le soleil est révéré par des 
oblations dalimens préparés avec du lait et des fruits 
sucrés le jourde makarasaiikrànti , sont, 1 ."parce qu'on 
dit qu'un rayon de Dieu réside dans l'orbite du soleil, 
qui par-la devient lumineux et capable d'éclairer le 
monde, et par sa présence donne naissance au jour; 
de sorte que ïes adbérens des religions de Shiva et de 
Vichnou rendent hommage au soleil comme à Une 
forme visible de leurs dieux respectifs, en l'appelant 
indifféremment Shiva Soàrya on SoihyaNârâyana, 
quoique les souras ( 1 ) adorent fe soleil comme un dieu 
ayant une exisfence eri lui-même; 2." parce que le 
soleil est la cause physique de la chaleur, qui contribue 
à produire le riz , le principal aliment des Indiens, de 
même que les autres végétaux , de sorte qu'rïs ont l'obli- 
gation- d'offrir du riz (cuit dans du lait) au soleil, Té 

',' li..,-L~ 11 ^ ■■■ ÙS _ i ■ 

(i) Pmt ce mot, TeronïcrkadoH désigne les saura, on adora- 



. un aiûiuuj olqrfit>j (Nat^ Réd.-] 
ZI 



Lui <:zc.:i t., 
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jour de makarasankranti ; 3/ parce que ee ssnkrirttl 
esi le i-omttK'iicemonLÙe l'oiittiiràyana, S'espace de six 
mois, commençant au passage du soleri par le premier 

degré du capricorne, après qu'il a parcouni le dernier 
degré des gémeaux, période- heureuse, le jour des 
dieux, durant lequel les meilleures espèces de grains, 
tels que samba , pasanatn , &c, croissent; durant le- 
quel les fruits les plus déficient et les fleurs tes plus odo- 
riférantes sont cueillis ; durant lequel le soleil alonge 
graduellement les! jours ; où le dieu Viehuoù , tétant 
éveillé de son sommeil, veille sur l'univers; durant le- 
quel on doit faire les yâgtia ou offrandes, telles que 
agnistoma , &C. , de même que les noces, les purifi- 
erions , &c. : tandis que riakchinâyana , l'espace de six 
mois , commençant avec l'entrée du soleil dans le can-> 
cer, est une période malheureuse , faisant une nùil 
des dieux; durant laquelle croissent les espèces infé- 
rieures des grains, tels que natekini; &c.|> durant 
laquelle le soleil raccourcit les jours , OÙ le dieu Viclinou 
dort, à ce que l'on dit; durairt laquelle les noces 1 , &c. 
sont défendues. Voyez les Powâna, Smuti(Smthî) 
et Agama ; voyez aussi Skakountalâ ndtàka, poème 
drarflatiqu'e de l'ancien poe'te'Caiidàsa. jJ 
' H est i* remarquer que les mythofoglsteh indiens 
commencent Tannée avec te mois poûc.ha ou janvier, 
quand le soleil est dans le capricorne; le* astronomes 
infltens uWiBrttftcetit l'armtSe avec Mhaib'a ou avril-; 
qttarfd le snleif est dans le bélier; et les poêles la coro- 
rtierioérjl'aveetneA^n ou août, quand le soleil: est 
dons le lïtfrt : mais rotts donnant fa. préférentfe à l'out- 
24. 
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taràyana sur le. dakchinàyana , et tiennent en grande 
vénë>atioiij4e;nialiarasaxikrânti , comme un heureux 
tekvpka*' Voyez Moula Pourâna , fyyotuftôstra 
elTutcappimt, ■ »'.■;.:■ ... 

C'est jpar les autorites mentionnées ci-dessus qu'est 
établie la féie annuelle du Poungalx\ai, littéralement, 
signifiedu rizeru. bouilli, et métaphoriquement, pros- 
périté, ou réjouissance. D'après cela, le mot sanscrit 
makarasankiànti , ou , par ellipse , sankr&nti , et le mot 
tamoul Poungal, ou proprement . Peroum Pou nga l , 
désignant Je premier jour du mois de janvier indien, 
sont synonymes. C'est à ce jour que tes Indiens font 
cuire du riz dans du lait ; et quand ils le voient .bouillir , 
ils crient à- Mute voix, Poungal, Poungal! vou- 
iant, dire .par-là ,-que Je monde soit heureux et qu'il se 
réjouisse. Le riz au lait ainsi cuit , mêlé avec d'autres 
alimens du.règne .végétal , est ofiêrt au soleil commeà 
wWifonRe *le ia/<4ivi«ié; on, invoque -cette! dernière 
pour tït'biiea-étre public , de même que pow une mflïs- 
son. abondant*. On, pUre-encore , durante© jour, .des 
libations aux mânes, .prescrites dans les ; Shàs ira ci- 
dessus mentionnés.*, v.\ ' . i- ■■■■ v>. >; -, 

Le lendemain.<ik'gfattd'ia?tin.i les, laboureurs ré- 
pandent de.i'eau sur Je blé dans les> champs, en criant 
à haute vois, i P^?igalyP l Qnngal!ym\ttittà«Q pwMà, 
queile blé . croisse en ^wdance par, t'influence du 
soleil:gIonieuKiquiio «orameneé isa coiy^iseptenteio-: 
naie*, <0utumiyanB , '.qui.tfstl le jouir idesii dieux. iVex» 
midili «n-fâit cuire .ensembile du^&hduAutqufiïo») 
offre. éiïH>onnëur dj'IndriM un «ke huit gardiens du 
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monde, en lui adressant des prières pour qu'il liénisse 
la lerre avec des pluies tombant à propos, qu'il mul- 
tiplie la race des bestiaux et qu'il augmente leur pâture. 
Dans l'après-midi, on lave les vaches et les taureaux ," 
on les nourrit avec une partie de l'oblation à Indra , on 
les peint et on les orne de guirlandes : alors on les réunit 
en troupeaux accompagnes d une bande de musiciens ; 
on les conduit à une place publique de h contrée ou 
du village, où les vachers préparent de la nourriture, 
des parfums et des fleurs en l'honneur des vaches ; ils 
les aspergent d'eau de safran avec des feuilles de man- 
guier , pour les préserver de mai , en criant à haute voix , 
Poun gai , Poungal! c'est-à-dire, puisse le bétail être 
favorisé et multiplié par la grâce d'Indra , aussi bien 
que de Krichna, incarnation de Vichnou, qui a fait des 
miracles et a mené une vie pastorale. Après cela , les 
Indiens, en se donnant la main , font ie tour des vaches 
et des taureaux, et sur-tout les Brahmanes se pros- 
ternent devant elles; alors les vachers, avec leurs trou- 
peaux, s'en retournent chezeux. C'est pour cela que ce 
jour est nommé Madou Poungal, la fête des bestiaux. 

Ainsi, le jour de maknrasankrânti ou Peroum 
Poungal est consacré au soleil , et celui de Mac/ou 
Poungal a Indra; Peroum Poungal et Madou Poun- 
gal sont appelés collectivement Poungal, qui est un 
anniversaire durant une semaine , commençant avec le 
jour de Peroum Poungal-: pendant cette semaine, les 




leurs maîtres et les disciples devant les instituteurs ; les 



ques-uns donnent des aumônes aux pauvres, d'autres 
font des présens a leurs amis, d'autres enfui jouent 
et s'amusent de différentes manières. 

On prétend que cette cérémonie est d'une date très- 
reculée, et que ce sont les anciens rois de Madura, 
portant le titre de pândya (célèbres pour avoir accordé 
leur protection aux sa?igattar, poètes inspirés, ver- 
sés dans la partie orale de la langue tamoule), qui 
l'ont introduite d'après l'autorité des Shâstra et des 
Pourâna mentionnés endessus. 

Les causes pour lesquelles Indra est révéré par des 
oblations d'alimens cuits dans du lait, le jour-qui suit 
le makarasankrànti, sont : 1." que les Shâstra or- 
donnent aux Indiens de laire ainsi , comme une obli- 
gation qu'ils lui doivent en tant que souverain des vents 
et des pluies , et lieutenant de Vichnou, qui conserve 
l'univers; 2." que l'ancien sage Agastija Mahâmouni, 
l'auteur réputé de la langue tamoule , dit , dans sa 
grammaire volumineuse intitulée Agastyam , que la 
terre est divisée en cinq parties, moullij, pays boisé, 
kouroundcki, pays montueux, mouroudam, champs 
de blé, neydal, rivages, et pâli, déserts, et que 
les dieux. qui président à ces cinq divisions, sont res- 
pectivement Vichnou, Soubrakmanya, Indra, Va- 
rouna et Kâli , auxquels, en conséquence, on doit 



offrir des oblations ; 3 .« qu'on dit que le jour de Madou 
Poungal est le jour du couronnement d'Indrs dans *a 



rs. Quel- 




(*r* ) 

■résidence céleste Amaravati , sur le sommet de la 

montagne dor A/a/idninrou.VoyczVid/u/anad/dyam, 
Ilcupiam et Devakandam , dans le Scanda Pourâna. 

La cause pour laquelle les vaches sont adorées le 
jour deïindrapoudeka (indrapoûdjâ), est un événe- 
ment remarquable qui arriva durant l'incarnation de 
Krichna, qui, en arrêtant son Poudcha, provoqua 
Indra et l'obligea de soulever des tempêtes et de verser 
de fortes pluies; Krichna déracina miraculeusement et 
spuleva la montagne Govcrdana (Govardhana) et fa 
tint du bout des doigts, ce qui fît fonction d'une om- 
brelle sous laquelle les vachers se mirent à couvert et cé- 
lébrèrent des fêtes en l'honneur de leurs vaches. Etonné 
de ce miracle , Indra demanda pardon à Krichna, qui 
alors permit de continuer le Poudcha. Voyez Vieh- 
nou Pourâna, Bhâgavata(l), Harivansha et Pou- 
rânasàrasangraha. 

Plusieurs font aux mânes des libations provenant 
des ablations au saler!, lorsqu'il entre dans un nouveau 
signe, ce qui s'appelle aussi sankrânti, mais ne forme 
pas un jour de réjouissance comme celui du makara- 
sanknbti. 

Le septième jour de la brillante ( première) moitié 
du mois de janvier indien est nommé radka saplamî 
(composé de radka [ratha], chariot, et de saptamî, 
le septième jour lunaire ) , lorsque le soleil , dirigeant 
sa marche directement vers le pôle arctique , est poéti- 

(I) Cette hûtoire ett en effet racontée dans le x.' livre, chap. 94 
nls Vi .,AaBkâgm>ataPttttrâmi, et dans le v.= livre du Vichneu 
Pourâna, p. 248-351 du ma. de la Bîbf . du Roi. ( Note du Rèd. ) 
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qucmerrt décrit comme montant dans un char radieux 

tire par sept chevaux verts , gouvernés par le conduc- 
teur Arouna, l'Aurore, déesse (ou dieu, selon les 
Pourâna) qui ouvre les portes du jour, appelé afié- 
goricjuement le matin: d'après cela, les Indiens adorent 
le soleil sous l'image d'un char sur un plancher, îe jour 
de radhasaptamî , et lui oflrent des mets , des fruits 
et des parfums ; mais ce jour n'est pas tenu aussi sacré 
que le jour de makarasankrânti. 

Huit jours après le makarasankrânti, a lieu la fête 
de mayelar, ainsi nommée, parce que les vierges in- 
diennes adorent la divinité à six tètes, Soubrahmanya, 
sous l'image de son oiseau mayel (l), perroquet au 
plumage varié, en offrant des gâteaux, du lait et des 
mets, en souvenir de l'adoration faite par la déesse 
VaUeammy avant qu'elfe épousât ce dieu ; mais ce jour 
de mayelar n'est pas aussi sacré que le makarasan- 
krânti appelé communément Poungal, 

Telle est l'origine de la féte annuelle du Poungal. 

A cause de cela, le très-honorable gouverneur, en 
son conseil (Bentinck) , voulut bien ordonner la clôture 
de tous les établissemens publics , .excepté du trésor, 
durant les trois premiers jours de la fête du Poungal, 
et la décharge de salves d'artillerie du fort Saint-George, 
le premier matin de la féte. En agissant ainsi , le gou- 
vernement a rendu de grands honneurs à tous les In- 
diens delà péninsule, à quoi jamais un des prédéces- 

(i) Ce mol est sans doute nue «itération. du sanscrit Mayoûra. 

(Nou du Red.) 



DlgUEzodD/ Google 



( 377 ) 

seurs du gouverneur actuel n'a songé. H est donc pal- 
pable que sa seigneurie est bien instruite dé toutes les 
habitudes et des usages des Indiens, et montre de l'in- 
clination à les protéger sous tous les rapports ; de sorte 
qu'ils s'en réjouissentextrêmementetque leurs bouches 
sont remplies de louanges , priant que le Dieu tout- 
puissant accorde prospérité et longue vie au noble 
lord , dont le gouvernement , dans leurs humbles 
conceptions , est une bénédiction pour eux-mêmes, 
ainsi que pour îes autres habitans de cette contrée. 

Que les bénédictions de la divinité existant par 
elle-même, du divin créateur du merveilleux auto- 
mate, du macroscome et microscome, soient répan- 
dues toujours sur votre santé, sur tous les vôtres, de 
même que sur le gouvernement; tel est, seigneur, le 
désir cordial de votre humble et cordial sujet , qui désire 
votre bonheur. 

Terouvercadou Moutyah. 
Madras, ce 8 février 1806. 

( Tiré de VAsiatic annual Registcr, tom. IX. La fête de 
sankaratrî , célébrée au mois de janvier dans la ville □"Am- 
ravati au sud de la Kistna, telle qu'elle est décrite dans 
VAsiatic Journal, lom. XV, pag. 473 , paraît être la même , 
quoiqu'il y ait variation dans les détails. ) 

NOTE. < 

L'auteur cite, page 368, le traité d'astronomie d'Art/a- 
bhatla; il est à présumer qu'il s'en est servi pour la rédac- 
tion du présent article. Si cela est, on a la certitude qu'un 
des pins précieux ouvrages de l'ancienne littérature in- 
dienne n'a pas été perdu, comme Colebrooke même le 
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croyait, après s'être donne dus peines inutiles durant son 
séjour dans l'Inde pour se le procurer. H ne paraît pas que , 
depuis Aryabhatta , l'astronomie des Indiens, de même que 
leurs connaissances mathématiques , aient tait des progrès 
considérables , si peut-être elles n'ont pas rétrograde. 

regarde les découvertes de l'astronome indien , et qui , par 
des corrections dont nous ignorons l'auteur, a e'te' com- 
plètement de'figure' (l). Le passage en question se trouve au 
tome XI de l'Ancien Journal, pag. 3G3 ; on prie de lire à la 
ligne 4 et Sttfv. : a II enseigna que le rapport du diamètre à 
" la périphérie était comme 1 à la racine carrée de 10, 
» donna, à très-peu de chose près, la circonférence de la 

0 terre , ce qui , d'après notre opinion , suppose la mesure 

1 d'un arc du méridien. » Stahl. 



CRITIQUE LITTÉRAIRE- 

Abulfed^e Historia anteislamica, oaPartie de la 
Chronique arabe d'Aboulféda qui précède Ma- 
homet, en arabe, en latin, et avec des notes , 
par M. Fleischer, professeur à l'université de 
Dresde. —Leipzig, 1831, 1 vol. m-4.° 

La Chronique universelle d'Aboulféda passe, avec 
raison, pour un des ouvrages les plus utiles que nous 
ait légués la littérature arabe. Commençant à la création 
du monde, ainsi que la plupart des chroniques latines 



(1) L'errenr contre laquelle on réclame n'eut ie résultat d'au- 
cune correction ; c'est une faute d'impression , dont il Faudrait tout 
au plus rendre responsable ["imprimerie à laquelle était , à celte 
époque, confié le Journal asiatique. ( Noie du Rid, ) 
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du moyen âge, et ne se terminant qu'au temps où écri- 
vait l'auteur, dans la première moitié du xiv," siècle 
de notre ère; elle offre année par année, et dans un 
cadre à la vérité rétréci , la série des principaux événe- 
mens qui ont figuré dans l'histoire et qui étaient par- 
venus ii la connaissance de l'auteur. 

La partie qui traite de Mahomet et des événemens 
qui suivirent l'établissement de l'islamisme, fut mise 
en état d'être publiée par le célèbre Reiske, et parut 
après sa mort à Copenhague, en cinq volumes in-4.% 
par les soins de M. Adler, de 1786 à 1794. Celle 
qui précède le prophète était restée inédite, et fon 
n'en connaissait que les chapitres relatifs à l'ancienne 
Arabie et aux Berbère, chapitres qui ont été insérés 
par M. Silvestre de Sacy dans la nouvelle édition du 
Spécimen histariœ Arabum de Pococke. , . , 

Il est certain que la chronique d'Aboulféda , à par- 
tir du septième siècle de notre ère , est beaucoup plus 
détaillée et par conséquent plus importante que pour 
les temps antérieurs. Cela ne doit pas étonner; fauteur, 
en sa qualité de musulman, devait mettre plus d'inté- 
rêt à des faits où sa religion était mêlée, qu'au récit 
d'aventures concernant en général des peuples ido- 
lâtres, et apparie nant en conséquence à l'époque ap- 
pelée par les disciples de Mahomet les siècles d'igno- 
rance; d'ailleurs les événemens postérieurs au vu." 
siècle lui étaient plus ou moins bien connus, puisque, 
avec la prédication de l'islamisme, commença une suite 
d'écrivains qui ne s'est plus interrompue jusqu'à nos 
jours; au lieu qu'auparavant les Arabes manquaient do 
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chroniqueurs , et que ce fut seulement dans. le ix.' 
siècle que quelques auteurs s'occupèrent sérieusement 
de recueillir le peu de traditions qui s'étaient conser- 
vées et qu'ils rattachèrent aux notions fournies par (es 
historiens grecs, latins, persans, &c. La seule contrée 
sur laquelle les Arabesaient fourni des détails vraiment 
originaux, c'est l'Arabie. . 

Il était pourtant à regretter que personne n'eût en- 
core songé à publier en entier la première partie de la 
Chronique d'AbouIféda. Cette partie se divise en cinq 
sections. La première section traite du peuple juif, en 
commençant a Adam et aux premiers patriarches, et 
se termine à ia prise de Jérusalem par Titus, et à la 
dispersion des Israélites sur toute ia surface de ia terre. 
Cestun précis de nos livres saints, entremêlé de beau- 
coup de détails romanesques empruntés en général 
aux écrits des rabbins. La seconde section est consa- 
crée aux rois de Perse, et la troisième aux .dynasties 
égyptiennes, aux rois grecs et aux empereurs romains. 
La quatrième, toute entière, est destinée à l'ancienne 
Arabie. Dans la cinquième est le tableau des divers 
peuples de l'antiquité, classés par nations et par reli- 
gions. Sans doute le précis historique où il est question 
des Juifs et le tableau des divers peuples de l'univers 
laissent beaucoup à désirer, sous le rapport de la cri- 
tique et de l'exactitude des détails. II est encore vrai 
que les chapitres de la Perse , de l'Égypte , de la Grèce 
et de l'empire romain, se bornent en général à des 
listes de noms de souverains. Un autre inconvénient , 
c'est que plusieurs de ces noms sont altérés-, et que 
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sans le secours des relations grecques , romaines et 
égyptiennes, lisseraient méconnaissables. Cela ne, doit 

pas surprendre : dans l' écriture arabe , on est dans l'u- 
sage de ne marquer que les consonnes ; et plusieurs 
de ces consonnes se ressemblent tellement, qu'il serait 
impossible de les distinguer sans l'aide de petits points 
placés au-dessus ou au-dessous. Or, quelquefois les 
points diacritiques manquent dans les manuscrits ou 
sont déplacés; et comme les noms propres n'ont pas 
de sens en arabe , les nouveaux copistes achèvent de 
les défigurer. Mais ces motifs n'étaient pas suffisans 
pour nous priver plus long-temps de ce morceau , , et 
nous pouvons en donner pour preuve l'édition même 
que vient de publier M. Fieischer. Les notices et les 
listes fournies par Aboulféda nous fixent sur divers 
points historiques. Les erreurs mêmes qui lui ont 
échappé ne sont pas sans utilité, car ces erreurs 
tiennent en général à un ordre d'idées qui sont parti- 
culières aux musulmans, et elles fournissent l'intelli- 
gence de diverses allusions disséminées. dans les, écn.ts 
des Arabes, des Persans.et des.Tu.rcs, .et qu^sall&iefles 
deviendraient inexplicables. Les Seuls ouvrages orien- 
taux qui traitent de ces temps reculés d'une manière 
aussi générale, et qui aient < été imprimés, sont. les 
chroniques arabes d'Eutychws-etd'Aboulfarage y et l'un 
et l'autre étaient. chrétiens.:. . .^nvno asl ni,| ✓Ww»! 

On «e peut que louer l'édiieur sur la manière dont 
il s'est acquitté de sa tache. Le texte a été copié par lui- 
même à Paris, sur deux manuscrits de la bibliothèque 
du Roi ; et l'un de ces manuscrits est autographe, ou 
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du moins une partie a été écrite, soit par Aboulféda 
hii-meme , soit par un de ses secrétaires, et corrigée 
par lui. Aussi ce manuscrit , bien que défectueux sous 
quelques rapports, doit donner plus; d'autorité à l'é- 
dition. La traduction latine est exacte, et les notes 
suffisent en général pour résoudre les difficultés. 
M. Fleischer s'excuse du petit nombre des notes, sortes 
occupa lions dont il a étf ; surchargé dans ces dernières 
années , et surle temps précieux que lui ont ravi ie ser- 
vice de la garde nationale et les patrouilles , qui , à 
Dresde comme ailleurs -, contrastent singulièrement 
avec les goûts des amis des muses. Il témoigne même 
la crainte que sa traduction, ayant été presque faite 
au fur et à mesure de l'impression , ne se ressente 
d'une telle promptitude et ne présente de nombreuses 
imperfections. 11 nous a par» que M. Fleîschety comme 
tous les hommes qui joignent la modestie à la véritable 
instruction , s'était exagéré les défauts de son travail; 
Seulement comme i\ n'a 1 rien dit aUUUjet de certains 
peuples du nord de l'Europe et de l'Asie cités par 
Atxuilféda, nous prendrons la liberté de le renvoyer 
à l'ouvrage publié à Paris en 1 828, par M: d'Ohsàon!, 
sous eo titre , Des peuples du Caucase, ou Voijagu 
(PAboù el-Caisim: D'itabufre côté , nous signalerons 
uné noteint&BSsanWèélèMj Fleisclier sur les variantes 
fournies par les ouvrages de Masondï et de Malcrizi, 
relativement aux dytU^%y^riiHftJ«M|ataftfest 
redevable à M. Hamaker.-' M^a^f^mmB 
Kn ce moment, M. Fieischcr publie un catalogue 
des manuscrits orientaux ide (a bmliotbèq'ue'royafè dV 
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Dresde. Ce catalogue ne pourra qu'être frjrt exact, 
l'auteur possédant les connaissances nécessaires pour' 
une entreprise aussi difficile, et ayant d'ailleurs l'avan- 
tage d'être en rapport journalier avec M. Flùgel, qui , 
par le grand travail dont il s'occupe depuis plusieurs 
années sur la bibliographie arabe, persane et turque 
de Hadji-Khalfa , s'est mis parfaitement au courant de 
la littérature orientale. Reinaud. , 



NOUVELLES ET MÉLANGES. 

SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 

Séance du S mars iSSS. 

M. Carr, cotisai généra) des Etats-Unis à Maroc, re- 
mercie de sa nomination comme membre de la société. 

M. Cahe» envoie an conseil te deuxième volume de sa 
traduction de la Bible; les remercie mens du conseil seront 
adressés à M. Cahen. < << 

M. de Hamraer écrit en envoyant un exemplaire de sa 
traduction des Pensées de Mare^Akrèie > ta persan, et 
demande qu'une commission nommée-patf le conseil e*W 
mine cet ouvrage. Conformément à cette demande , le 
conseil renvoie cet ouvrage à l'examen de MM. Kiefier et 
Jouannin. 

■ " M.'BfoSset annonce qu'il a reçu plusieurs volumes offerts 
par le prince Théimouraz à la société; M. 1 Brosset se 
charge en même temps d'en faire connaître le contenu dans 
un rapport spécial. 

Un membre soumet au conseil des observations sur une 
seconde édition de la traduction de Sacountalâ , par 
M. Chézy : une discussion s'élève à ce sujet , et M. de Las- 
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teyrie se charge de pre'senter au conseil , dans sa prochaine 
séance, les renseigne m en s qu'il aura pu se procurer. 

M. Marcel fait un rapport verbal sur V Itinéraire de 
M. Rifaud, voyageur en Egypte, et présente des observations 
détaillées sur plusieurs points de la géographie moderne de 
l'Égypte, indiques dans cet ouvrage. , 

M. Stahl fait son rapport sur la seconde édition de la 
Grammaire arabe de M. le baron SHvestre de Sacy. 

M. StaKI fait un second rapport relatif à l'Algèbre de 
Mohammed ben-Mousa, 

M. Klaproth fait son rapport sur la proposition de publier, 
aux frais de [a société', le Vocabulaire pentaglotte , avec un 
commentaire rédige' par deux membres de la société. Le 
rapporteur pense que cette publication ne peut qu'être 
très-utile pour la connaissance de la philosophie boud- 
dhique, et conclut à ce que la société se charge de cette 
publication. Les conclusions de ce rapport sont renvoyées 
à la commission des fonds, qui examinera, de concert 
avec la commission littéraire, les divers procédés: proposés 
pour l'impression du texte. 

M. Rein au d fait un rapport sur i'Historia anteislamica 
de M. Fleischer. 

M. Jacquet lit un extrait d'un manuscrit sur fa Religion 
des Malabares , relatif à la féte du PongoI,(l). 

M. Brosset communique au conseil une série de réponses 
quj |ui ontété adressées parle prince géorgien Tbéimouraz, 
sur diverses questions de chronologie géorgienne. 



Cl) Un mémoire deTerourerpdouM.outYah, relatif*, cette féte, 

iti ircr» non- îtfifi il» en uiilnma 
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NOUVEAU 

JOURNAL ASIATIQUE. 



Mémoire historique sur la vie d'Abd-allah ben- 
Zobaïr , par M. Quàtremère , membre de 
FInstitut. 

( Snilc. ) 



Abd-allah , au lieu de répondre, détacha tous les par- 
tisans qu'il comptait parmi les habitans de la Mecque et 
les étrangers, sous la conduite d'Abd-aliah ben-Safouan. 
Cet officier attaqua Onaïs ben-Àmrou dans son campe- 
ment de Dzou-Towà , et le battit complètement; Onaïs 
lui-même périt dans le combat. Le vainqueur poussa 
la cruauté jusqu'à faire achever les soldats ennemis 
qui étaient restés blessés sur le champ de bataille. Mu- 
sai) ben-Abd-alrahman se rendit auprès d'Amrou ben- 
Zobaïr , et l'assura de sa protection. Ensuite il alla 
trouver Ahd-alïah, auquel if rendit compte de ce qu'il 
venait de faire. « Eh quoi! dit Abd-allah, tu prétends 
» donc pouvoir défendre un homme contre les justes 
n réclamations de ceux qu'il a offensés ? Non , un pa- 
» reii abus ne saurait être toléré, et je ne t'ai nullement 
, » chargé de protéger un scélérat qui profane ce que la 
IX. 25 
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» religion a de plus sacre'. " A Ixl -a Ha ii fil aussitôt arrêter 
son frère , le livra aux coups de tous ceux qui vouf urenl 

le frapper, et l'enferma dans la prison d'Arem 

qui reçut ce nom , soit d'un esclave d'Ararou qui par- 



qui avaient reçu d'Amrou quelques mauvais traite- 
niens, furent autorisés h demander vengeance ou à 
l'exercer par leurs mains. Deux seuls hommes, Mon- 
dzar ben-Zobaïr et son fds Mohammed, refusèrent de 
réclamer cci ndii'ux privilège. Parmi ceux rpii décliar- 
gèrent leur fureur sur Ainrou, était un Arabe de la 
tribu de Kârah , qui le frappa à coups de tête ; et 
Amrou assura que personne ne lui avait fait éprou- 
ver un supplice plus pénible. Un Arabe , parlant un 
jour de ceux de la tribu deKàrah, disait :« ,1'avaisbien 
» entendu dire que ceux de Kàrah résistaient vigou- 
» reusement aux ennemis qui se mesuraient avec eux ; 
« mais j'ignorais qu'ils joignissent a l'art de lancer les 
« flèches , le talent de combattre à coups de tête. » Un 
liomme efféminé s étant présenté pour Se faire 

justice , Abd-a!Iàh lui dit de frapper AmroU sur les tes- 
ticules. Cet homme répondit .- « Pour cette partie-là , 



je n'ai rien à venger sur elle; (a chose vous regarde. » 
En effet, Amrou était soupçonné d'entretenir une 
intrigue de galanterie avec une des femmes d'Abd- 
allah. Celui-ci donna ordre d'enterrer le corps de son 




frère 
fut ex 
de ce, 
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Au commencement de l'année suivante (an 63 ), une 
révolution violente éclata dans la ville de Médine (l). 
Othman, tandis qu'il était encore gouverneur de cette 
place importante, avait envoyé au khalife Iezid dix 
députés choisis parmi les Mohadjirs ( les émigrans) , 
les Ansaris ( auxiliaires de Mahomet ) et les principaux 
habitans de ïa ville , parmi lesquels on distinguait 
Mondzar et Abd-aliah ben-Handaiah. Iézid reçut par- 
faitement ces ambassadeurs , et lit présent à chacun 
d'eux d'une somme de 10,000 pièces d'argent. 

Mais ces hommes zélés pour le musulmanisme ne 
furent pas plutôt de retour à Médine, qu'ils déclarèrent 
hautement, en présence de leurs compatriotes, l'im- 
pression pénible qu'avait produite sur eux la conduite 
scandaleuse du khalife. 

Un jour (2) , Abd-allah ben-Moti et Abd-allah ben- 
Handalah, accompagnés des habitans de Médine, se 
rendirent à la mosquée de cette ville, montèrent dans la 
tribune (j*** ) et proclamèrent la déchéance de Iézid. 
Abd-allah, fils d'Abou-Amrou , s'écria : « Je rejette 
n Iézid ainsi que je rejette maintenant mon turban; ■ 
et en disant ces mots, il ôta sa coiffure. Puis il ajouta : 
t L'homme contre lequel je me déclare ici m'a comblé 
b de bienfaits et de présens ; mais c'est un ennemi de 
» Dieu , un être adonné au vin et à l'intempérance. * 
Un autre s'exprima en ces termes : « Je rejette Iézid 



(1) Tabari, ms.pers.G3, pag. 538 ;.ma. de Ducoaroj, fol. 411 
(S) (CinU-afagâni, lom. I, fol. 5 Verso, 6. 

25. 
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■ comme je rejette ma sandale; n un autre, « Je le re- 
» jette comme mon habit ; » un autre, « Je le rejette 

■ comme ma botte. » D'autres personnes imitèrent ces 
orateurs; et Ton vit bientôt dans la mosquée un amas 
de turbans, de sandales et de bottines. Tous les assis- 
tans, d'un commun accord, protestèrent qu'ils se re- 
gardaient désormais comme entièrement étrangers à 
lézid. Deux fiommes seulement, Abd-allah, fils du 
khalife Omar, et Mohammed, fils d'Ali, refusèrent de 
partager l'ivresse générale. Mohammed , en particulier, 
eut avec les partisans d Ehn-Zobaïr une contestation 
fort animée. On voulait le contraindre à souscrire à ce 
qui avait été fait ; mais il s'échappa et prit la route de 
la Mecque. Telle fut l'origine de la dissension qui éclata 
entre Mohammed et Abd-allah ben-Zobaïr. 

Cependant , au rapport de Médaïni , les habitans de 
Médine se réunirent pour expulser les membres de la 
famille d'Ommaïah. Us exigèrent d'eux un serment par 
lequel ils s'engagèrent à ne jamais aider les troupes 
qui marcheraient contre la ville, maïs plutôt à les re- 
pousser ; et dans le cas où la chose se trouverait au- 
dessus de leurs forces , à ne point renlrer dans la ville 
sous la bannière des Ommiades. Othman ben-Moham- 
med essaya inutilement d'obtenir un traitement plus 
doux. « Je vous conjure, dit-il aux révoltés, d'épargner 
» votre sang et de conserver la fidélité que vous devez 

■ à votre maître. Bientôt une armée va entrer sur 
» votre territoire et vous attaquer avec vigueur; et 
D vous agirez avec plus de prudence en ne chassant 
» point votre émir. En effet , si vous êtes victorieux , 
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» tandis que je serai au mitieu de vous, vous pourrez 
" facilement disposer de mot et m'éloigner de vos 
« murs. Si je vous parle ainsi, c'est uniquement par 
» zèle pour vos intërêls, et dans la vue d'empêcher 
» l'effusion de votre sang. » Les révoltes, au lieu de 
se rendre à ces raisonnemens , le chargèrent d'impré- 
cations aussi bieu que lézid. « C'est par toi, lui dirent- 
« ils, que nous allons commencer, et l'expulsion de tes 
« parens suivra de près la tienne, n Merwan se rendit 
alors auprès d'Abd-allah ben-Omar, et lui dit : « Tu 
» vois de quelle manière ces hommes-là nous traitent : 
n consens à recevoir chez toi nos familles. » Abd-ailah 
répondit: «Je veux rester parfaitement étranger à votre 
n cause comme à celle de vos rivaux. " Merwan se leva 
en disant : « Que Dieu couvre cet homme d'opprobre , 
« sous le rapport des intérêts temporels et sous celui 
» de la religion ! » II alla ensuite trouver Ali, fils de 
Hosaïn , et le pria de donner asile à sa famille et à ses 
meubles. Air accepta de bonne grâce et fit partir le 
tout pour Taïef, avec Omm-Aban , fille d'Othman et 
épouse de Merwan , sous Fescorte de ses deux fils Abd- 
allah et Mohammed. A Médine se trouvait un nommé 
Horaïth , affranchi des Benous-Behez , et qui avait reçu 
le surnom de Rakkâsah , attendu qu'ayant eu un pied 
coupé, H marchait comme en sautant. Cet homme 
voulut arréterles bagages de Merwan. Omm-Asem, fille 
d'Asem et arrière-petite-fille du khalife Omar, qui 
faisait partie de cette caravane, saisissant un bâton , en 
frappa si rudement Horaïth, qu'elle faillit lui briser le 
cou , el le força à revenir précipitamment sur ses pas. 
La troupe arriva sans accident à Taïef. 
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Cependant les membres de la famille d'Ommaïah 
furent contraints de quitter Médinesous la surveillance 
de Sole'iman , fils d'Abou Djeliem , et de Horaïth-Rak- 

kàsah. Merwan ayant voulu faire ïa prière avec ses 
compagnons d'infortune, les deux gardiens s'y oppo- 
sèrent formellement, (ni permettant toutefois de prier 
avec sa famille. Merwan se soumit à cette condition. 
Ayant rencontré Abd-alrahnian ben-Azliar , celui-ci lui 
dit obligeamment : « Viens chez moi, et il ne l'arrivera 
v aucun mal, tant qu'il restera un homme de la famille 
» de Zehiah. « Merwan lui répondit : « Puisses-tu 
i. être comblé des miséricordes deDieu ! Notre famille 
■> est en ce moment en proie à une destinée cruelle 
» que je craindrais de te faire partager. » 

Abd-allah ben-Omar voyant l'expulsion des Ommia- 
des , se repentit de la manière dure dont il avait parle 
à Merwan, et dit hautement : « Si je pouvais trouver 
» un moyen de rendre service aux membres de cette 
« famille, je le saisirais avec empressement ; car ils sont 
» les victimes de l'injustice et de l'oppression. » — « Eh 
» bien! lui dit son fils Salem, que ne parles-tu au 
« peuple?"— « Mon fils, dit Abd-allah, il est impossible 
« d'arracher ces hommes à la destinée sous laquelle ils 
« gémissent; mais ils sont sous les yeux du Très-haut, 
u et lui seul peut changer leur sort, s'il le jugea propos. •> 
Les exilés se rendirent au lieu nommé Dzou-Khoschb. 
Avec eux se trouvaient Othman ben-Mohammed et 
Waiid ben-Atabah. Us furent poursuivis, flans leur 
marche, par les esclaves, les enfans et la populace, 
qui leur jetaient des pierres, IIoraïth-Rakkàsah et ses 
compagnons reprirent le chemin de Médine. 
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Profita m de ia négligence de leurs ennemis, qui au- 
raient pu les arrêter et les envoyer à Abd-allah ben- 
Ziobaïr , les Ommiades restèrent à Dzou-Khoschb l'es- 
pace de dix jours. Ils députèrent vers le khalife lézid 
un émissaire nommé Habib bcn-Kerah, avec une lettre 
dans laquelle ils racontaient au prince leur infortune 
et imploraient son secours. Les habita ns de Médine 
ayant appris le départ de cet envoyé, détachèrent en 
bâte Mohammed ben-Amrou , un homme de ia tribu 
de Solaïm, et Horaïth-Rakkàsah , à la tête de cinquante 
cavaliers, pour chasser de leur retraite les membres de 
la famille d'Ommaïah. Horaïth piquait Merwan d'un 
aiguillon avec tant de rigueur, qu'il faillit tomber de 
son chameau. Merwan prit donc le parti de rester en 
arrière, et d'exciter l'animal en lui disant : u Monte et 
« mets-toi en sûreté. » Les fugitifs étant arrivés à 
Souaïda , un affranchi de Merwan vint à sa rencontre 
et lui dit : « Viens chez moi prendre du repos et de la 
» nourriture, car un repas copieux est préparé pour 
i toi. « Merwan lui dit : « Horaïth et ses digues com- 
» pagnons ne me permettront pas de m'arrêter. Peut- 
" être un jour pourrai-je tenir cet homme en mûn 
» pouvoir, et lui faire couper la main. » Merwan exa- 
mina les biens qu'il possédait à Dzou-Khoschb, et dit : 
<i H n'y a pas d'autres richesses que celles qui sont déjà 
« déposées dans les greniers. >- Les exilés continuèrent 
leur route, et s'arrêtèrent à Hakil , ou, suivant un 
autre récit, à Wadi-alkoni. Le poète Ahwas fit à cette 
occasion les vers qui suivent; 

" Ne t'appitoie point sur le malheur d'un membre 
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o de la famille de Hazem, quand tu le verrais tomber 
ii dans le feu. 

» Ce sont eux qui, à Dzou-Khoschb , ont piqué 
» Merwan à coups d'aiguillon, et qui ont assassiné 
» Othman dans sa maison. » . 

Ali , fiIsdeHosaïn, surnommé Sadjdjadj (celui qui 
se prosterne), se trouvait alors à Médine (l). Les ha- 
bitans allèrent le trouver et lui offrirent de le recon- 
naître pour imam : mais il refusa formellement; il dé- 
clara que la mort tragique de son père l'avait entière- 
ment détaché des grandeurs du monde , et qu'il n'a- 
vait plus d'autre but que de vouer le reste de ses jours 
à la retraite et au service de Dieu. En effet, il quitta 
la ville, et se retira dans un village. 

Habib ben-Kerah arriva auprès du khalife Iézid (2) , 
et se présenta chez ce prince au moment où , par 
suite d'une affection douloureuse, il avait fa jambe 
dans un bassin. Il lui présenta la lettre des Ommiades, 
et lui rendit compte des événemens dont il avait été 
témoin. « Eh quoi ! dit Iézid , les membres de la fa- 
» mille d'Ommaïah, en rassemblant leurs .affranchis, 
» ne pouvaient-ils réunir un millier d'hommes? » L'en* 
voyé répondit que leur nombre pouvait aller à 3 000 
hommes. » Comment, dit le prince, n'ont-u*S' pas com- 
» battu au moins une heure? * Habib répondit qu'ils 
avaient été accablés par le nombre , et que toute ré- 
sistance eût été impraticable. Iézid ordonna aussitôt 



(1) Tabari, toc. laud. 
(i) Agdm, lac. laud. 
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Tenvoi d'un corps de troupes , dont il confia le com- 
mandement à Sakhr ben-Abi-Djehem ; mais ce général 
étant mort avant le départ de l'armée , le khalife lui 
donna pour successeur Moslem ben-Okbah , sur- 
nommé Moturif (le Prodigue ). Cet homme dit har- 
diment à Iézid : « Tout homme que vous enverriez 
» contre Médine échouerait complètement : moi seul 
» je puis vaincre. En effet, je vis en songe un arbre 
n de Garfcad «xijj , d'où sortait ce cri : Far la main de 
b Moslem. Je m'approchai du lien d'où venait la voix, 
» et j'entendis un homme qui disait : Habitans de Mé- 
D dine, meurtriers d'Othman, vous allez recevoir la 
» punition de votre crime. « 

Cependant Iézid , voulant encore tenterïa voie de ia 
douceur, fit venir Nomanben-Beschir, et lui dit (l) ; 
« Pars pour Médine ; donne aux habitans de sages 
.1 conseils; déclare-leur que j'aurais une extrême ré- 
■> pugnance à faire marcher contre eux une armée, et 
v à voir leurs femmes rester veuves et leurs enfàns de- 
n meurer orphelins. » Noman , montant sur un droma- 
daire, arriva à Médine, et s'efforça, par ses avis, de 
ramener les habitans. Mais il n'éprouva qu'un refus 
formel , et retourna auprès de Iézid , auquel il rendit 
compte du mauvais succès de sa mission. Le khalife 
manda aussitôt Moslem ben-Okbah. C'était un vieillard 
fort expérimenté dans tout ce qui concernait la guerre. 
Iézid , après lui avoir exposé les évenemens qui ve- 



(1) Tabari, 1er., laud. 
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liaient cic se passer, lui ordonna de m a relier, vers Mé- 
dine, à la tète d'un corps de 12,000 hommes. 

Modem eut soin de choisir des soldats d'élite. Le 
khalife , après avoir passe cette troupe en revue , dit 
à Moslem : n Autant que lu ie pourras, emploie les 
» voies de la douceur, et traite avec la plus grande 
h honte Ah , fils de Hosaïn (l). ■> Il recommanda à son 
générai, dès qu'il aurait soumis la ville de Médine, 
de marcher aussitôt vers la Mecque, afin de réduire 
Abd-allah ben-Zohaïr. On assure que , dans le mo- 
ment où il passait ses troupes en revue , se nattant de 
l'espoir d'un triomphe assuré , il prononça ces vers : 

" Va trouver Abou-Bekr ( c'est-à-dire Abd-allah 
» ben-Zohaïr), au moment où la guerre sera déclarée, 
» et où mes troupes s'approcheront de Wadi-alkorâ. 

« Demande-lui si l'ivrogne a rassemblé une armée 
* de femmes. » 

C'était lui-même qu'il désignait ironiquement par 
le mot d'ivrogne , attendu que ses ennemis lui avaient 
donné le surnom d'ivrogne Himiari. Puis il écrivit 
à Abd-allah , et lui envoya ces deux vers : 

« J'invoque ton Dieu qui habite dans le ciel ; j'ap- 



(1) On peut voir, suroette eipédilion, outre Tabari, Masoudi , 
MoToudj. tom. 1 , fol. 388 verso , 389 recto et verso , 390 recto ; 
Mirkond, IIÏ." pari. fol. 91 et suiv. ; Khondemir , Habib-alseÏT, 
M. 66 rteto; Abnlfedte Annales, tom. I, pag. 394 et 396; Etmn- 
cini Historia , pag. 53 et 54 ; Histoire de la Mecque , tom. III , 
m». 711 , fol. 54 verso; id, m s. 783 , fol. 319 recto; Fnkhr-cfdm- 
Rlzi , ms. ar. 895 , fol. I lî recto et verso ; Abou'Imahâsen , 
nu. 659 , toi. 54 recto et verso. 
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•> pelle contre toi les guerriers des tribus d' Ak et d' Asar. 

» Comment, ô Abou-Khobaïb , pourras-tu échapper 
n à leurs coups? Songe aux moyens de sauver ta vie , 
» avant que mon armée arrive. « 

Comme Moslem était attaqué d'une hydropisie , 
lézid lui recommanda, dans le cas où sa maladie de- 
viendrait plus grave , de se faire remplacer dans le 
commandement par Hasin ben-Nomaïr. Moslem partit 
aussitôt à la tête de ses troupes. 

Le même jour, lézïd écrivit à Obaïd-allah ben- 
Ziad , qui commandait dans l'Irak , lui enjoignant de 
se mettre en campagne avec les troupes qui étaient 
sous ses ordres , et de marcher vers la Mecque , pour 
attaquer Abd-ailah ben-Zohaïr. Obaïd-allah , en rece- 
vant cette lettre , s'écria : « Quel sort m'est donc échu 
d en partage I j'ai égorgé les enfans du prophète, et 
» maintenant j'irais porter la guerre contre la maison 
» de Dieu ! » Il répondit au khalife qu'il était grave- 
ment malade; que, dès qu'il serait en convalescence, 
si les circonstances l'exigeaient , H se mettrait en 
marche. 

Moslem étant arrivé avec son armée sous les murs 
de Médine , se reposa l'espace de trois jours. Il envoya 
un exprès aux babituns, pour les exhorter à la sou- 
mission ; mais cette démarche resta sans succès. Les 
habitans , loin de céder , s'occupèrent à creuser de 
toute part , dans la vallée de Harrah , des fossés pro- 
fonds . et à élever des retranchemens. Moslem , les 
voyant résolus à la guerre, rangea son armée en. bataille. 
Comme il était malade, il se coucha sur un lit dans sa 
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tent«. Il remit son drapeau à un de ses pages , en lui 
recommandant de garder l'entrée de cette tente, 

Abd-allah ben-Handalah , qui commandait en chef 
les troupes deMédine, confia le commandement de 
l'avant-garde et de toute la cavalerie à Fadfil ben- 
Abbas, qui était ie plus brave de tous les descendons 
d'Abd-Aïmotâleb. Abd-alfah ben-Moti commandait les 
Koraïschs (l). Ce général attaqua l'armée de Syrie, et 
la mit en déroute. En poursuivant les fuyards , Fadhl 
arriva à la porte de la tente où était renfermé Moslem. 
Prenant pour ce général le jeune page qui portait 
f étendard , il lui asséna un coup d'épée qui lui fendit 
ie corps en deux. Fadhl, persuadé qu'il avait tué le 
chef de l'armée de Syrie , rejoignit ses troupes , en 
proclamant son triomphe. Moslem , entendant la voix 
de son ennemi , et surmontant sa faiblesse , s'écria d'une 
voix forte : « Je suis vivant, et j'espère bientôt verser 
» ton sang. « En même temps il s'élança de sa tente , 
revêtit sa cuirasse , monta à cheval , et dit à ses troupes : 
« Me voici ; fondons tous ensemble sur l'ennemi. »Dés 
que Fadhl se fut convaincu qu'il n'avait pas tué 
Moslem, et que celui-ci se trouvait dans fa mêlée, 
il se précipita pour le combattre. Mais Moslem le pré- 
venant, lui perça le côté de sa lance, et le renversa 
sans vie sur le champde bataille. Les troupes syriennes, 
encouragées par ce succès , retournèrent à la charge 
avec une nouvelle ardeur. Les soldats de Médine , 
pressés vivement , lâchèrent pied j une grande partie 



(1) Fâsi, Histoire de la Mecque , t. Ill, mf.7ti,f«I.M nefa. 
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demeura sur la place, et le reste rentra en.désordre 
dans fa ville: 

Abd-allah ben-Handalah , voyant la défaite des siens, 
se précipita hors des murs , sans se donner le temps 
de monter à cheval. Moslem cria aux troupes syriennes 
de mettre pied à terre. Les soldats de Hèmes, qui étaient 
sous les ordres de Hasiri ben-Nomaïr, et qui se com- 
posaient d'archers, sautèrent de leurs chevaux, et firent 
pleuvoir sur l'ennemi une grêle de traits. Abd-allah 
avait trois fils , qui tombèrent tous perces de flèches. 
Ne voulant point survivre à ses enfans , il se jeta au 
milieu de la mêlée, à la tête de ce qui lui restait de 
soldats. Les troupes de Syrie les ayant enveloppés de 
toute part , les taillèrent en pièces , sans qu'il en 
échappât un seul. Moslem entra dans Médine à la 
tète de son armée victorieuse , et livra , durant trois 
jours , cette ville importante à toutes les horreurs du 
pillage. Le sang des habitans coula à grands flots. Ceux 
qui purent se dérober au carnage allèrent chercher un 
asile sur les montagnes. On porta à 4, 000 le nombre des 
Arabes qui périrent dans cette horrible catastrophe , 
sans compter ceux dont la mort ne fut point remarquée. 
Plus de 90 Koraïschs et autant SAnsaris (auxiliaires 
de Mahomet ) perdirent également la vie; et ce qui 
augmenta le deuil des vrais musulmans , ifs eurent à 
pleurer un petit-fils et deux neveux d'Ali. Deux mem- 
bres de la famille de Mahomet, Ali, fifs de Hosaïn, 
et Ali, fils d' Abd-allah ben-Abbas, échappèrent seuls 
au courroux du vainqueur. Ali, fils de Hosaïn , s'était 
réfugié auprès du tombeau du prophète, et se livrait 



( 398 ) 

tranquillement à la prière , lorsqu'on le somma de 
paraître devant Moslem. Ce gênerai , en [e voyant ap- 
procher, s'abandonna à sa colère, et se répandit en 
paroles injurieuses contre la famille de son captif. 
Mais dès que celui-ci parut devant lui , saisi d'un 
respect involontaire , il se leva tout tremblant , fit 
asseoir ce jeune homme à ses côtes , et l'invita à lui 
demander les grâces qu'il aurait à cœur d'obtenir. Ali 
réclama le pardon de plusieurs personnes condamnées 
à mort, et ses requêtes furent accueillies sans aucune 
objection. Quant a Ali ben-Abd-allah , des parens qu'il 
avait dans la tribu de Kendah , et plusieurs personnes 
de la tribu de Rebiah , le prirent sous leur protection 
et lui sauvèrent la vie. 

Moslem se hâta décrire à Iézid, pour lui annoncer 
le succès important qu'il venait d'obtenir. Le quatrième 
jour qui suivit l'occupation de Médine, ce général, 
étant entré dans la mosquée principale, fit proclamer 
que le carnage et le pillage avaient cessé; que les 
habitons n'avaient qua se montrer, et à prêter serment 
à Iéiid , en se reconnaissant esciaves de ce prince. 
II ajouta que si quelqu'un refusait de souscrire à cette 
condition , son sang et ses biens seraient abandonnés 
à qui voudrait les prendre. 1 * *i ■ 

Le farouche Moslem reçut , dans cette occasion , 
un triste surnom, celui de Mousrif (Prodigue), qui 
indiquait avec quelle fureur ri avait prodigué le sang 
des musulmans. Tel est le récit dii funeste combat de 
Harrah , dont les historiens orientaux ne parlent qu'avec 
une profonde horreur. 
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Le combat de Haïrait ïjJl Xjiij (1) avait été livré le 
mercredi 28 e jour du mois de dzou'l hidjdjah , l'an 63 
de l'hégire ; la nouvelle en parvint à la Mecque le 
1 , tr jour du mois de mohaiTain de l'année suivante , 
et elle y fut apportée par Mosawar ben-Mokhremah . 
Cet échec frappa comme d'un coup de foudre Abd- 
allah et ses partisans , qui se préparèrent aussitôt à la 
guerre, s attendant à voir arriver d'un jour à l'autre 
leur ennemi Moslem ben-Okbah. En effet, celui-ci, 
immédiatement après le combat de Harrah, avait pris 
le chemin de la Mecque; mais il mourut sur la route. 
Avant d'expirer, il désigna, pourconduire l'expédition, 
Hasin ben-Nomaïr, qui continua sa marche, et vint 
camper devant la Mecque le 27." jour du mois de 
Moharram, Abd-aliah avait, à cette époque (2), été 
reconnu par les hahïtans de cette ville et ceux de tout 
le Hedjaz. Il vit également accourir auprès de lui ceux 
qui s'étaient enfuis de Mcdine, et à la tête desquels 
était Abd-aliah ben-Moti , ainsi que les Kharedjis, les 
Schiites , et des hommes de toutes les sectes. Abd-aliah 
avait auprès de lui Mokhtar ben-Abi-Obaid , qui lui 
obéissait avec une soumission parfaite (3). Tous ve- 
naient défendre le territoire sacré. Parmi les Khared- 
jis, on distinguait Nedjdah ben-Amer, le Harawri{4), 



(I) Voyez , oa'sc les auteurs cites, Makrizi , Moukaffâ , fol. 143 
(3) Ibid. fol. 144 recto. 

(3) Masoiulr, Morotidj. U I, fol, 390 rteto. — Histoire lit. la 
Mecque, t. 111, fol. 55 recto. 

ainsi Domines de Harawrd 
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Abd-allah, Obaïd-aïïah et Zobaïr, tous trois fils de 
Mahouz ; Abou-Rasched-Nafi ben-Azrak , Hasan ben- 
Bahdadj , Karraz ben-Rebiah, Aïas ben-Modàreb, 
Kasem ben-Tharmolah , Abou-Fadik-Abd-allali ben- 
Thaur , Absi , Selmah-Hodjaïm , Bordj ben-Anan , 
Saïd ben-Masrouh. Tous ces hommes étaient les 
chefs des Kharedjis. Abd-allah fut charmé de leur 
arrivée , et leur déclara qu'il adoptait , sans discussion , 
leurs idées. Ensuite , s 'étant rendu dans fa mosquée 
Haram, il adressa la parole aux assistons, et leur 
fit connaître que Iézid envoyait une armée pour fouler 
aux pieds les privilèges du temple saint et de ceux 
qui y cherchaient un asile. « Or, ajouta-t-il, c'est nous 
» et vous qui sommes ces supplians. « Ensuite H appli- 
qua son venir* sur le mur, entre le rokn ( l'angle) 
et fa porte , en disant ; « Voilà h place de celui qui vient 
* ici chercher un refuge contre l'injustice. » Tous ceux 
qui étaient présens protestèrent qu'ils étaient disposés 



lieu situé dans le voisiuage de Koufab , dtaient dea sectaires qui , 
après avoir abandonné les drapeaus d'Aii , rejetaient oc khalife , 
aussi bien que Moawiah , et prof estaient, rar plusieurs points, des 
principes hétérodoxes. Voy. Masoudi, Moroudj. 1. 1, p. 334 verso, 
335 recto , 497 recto. — The'ophanes , dans plusieurs passages de 
sa Chronique ( pag. 363, 356, 369), fait mention de ces sectaires 
Bous le nom de Agjju^JiTUf, qui, suivant loi, doit se traduire par 
fyy.iùiaj(. J'ai admis la leçon Haravirâ )j • sur tantorilé du 
Marâsid-alitia. Suivant le témoignage d'un ouvrage de Soïouti 
(nis. deS.--Germain, 153, foi. 381 recto), on peut lire 1/arafini 
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à défendre Abd-allah, à soutenir ses droits, et ïî main- 
tenir la sûreté du territoire consacré à Dieu. 

Tous à l'instant se fournirent d'armes et de chevaux, 
et se préparèrent à repousser l'ennemi. Abd-allah prit 
pour son cri de guerre ces mots : // n'y a point 
d'autre autorité que celle de Dieu. H ne se donnait 
point lui-même le titre de khalife, se contentant du 
nom de réfugié Js>WI. II se mit en marche pour 
aller attaquer Hasin. Mondzar ben-Zobaïr défia en 
combat singulier un habitant de la Syrie, et chanta 
ce vers : « Les apôtres ne désirent que le combat ; 
» celui qui périra aujourd'hui , recueillera une moisson 
» de gloire. » H ajouta : « Il ne me reste que ma 
* naissance , ma religion , et le glaive que ma main 
» droite se plaît à brandir. » La lutte se prolongea jus- 
qu'au moment où les deux adversaires se percèrent 
mutuellement d'un coup mortel. Cependant les troupes 
de Syrie fondirent sur les soldats d'Ebn-Zobaïr et 
les mirent en déroute. La mule qui portait Abd-allah 
ayant fait un faux pas, i! dit que c'était un mauvais 
augure : il descendit de f animal , et appela à grands 
cris ses compagnons. Mosawar ben-Mofchremah et 
Mosab ben-Abd-alrahman vinrent se ranger autour de 
lui, à la tète d'un détachement qui combattit avec 
courage et fut entièrement exterminé. Abd-allah ben- 
Zobaïr tint bon jusqu'à la nuit, et repoussa les en- 
nemis. 

Cependant les troupes de Syrie continuèrent leurs 
attaques pendant le reste de moharram et le mois 
de safar tout entier. Le troisième jour de rébi 1", 
IX. , 26 
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ils battirent la Kabah avec des machine! de guerre , 
et lancèrent le feu sur cet édifice. Mosa»ar fut atteint 
d'une pierre, au moment où il feisait sa prière, dans 
l'enceinte nommée Hidjr , et mourut de cette 
blessure cinq jours après. Voici le motif qui porta 
l'ennemi à incendier la Kabah. Ebn-Zobaïr avait 
établi sa tente dans l'enceinte de la mosquée , attendu 
qu'a avait choisi ce lieu pour son habitation , et ses 
compagnons étaient placés autour de lui, également 
sous des tentes. Les femmeB s'occupaient à donner à 
boire aux blessés , à soigner leurs plaies , et à présenter 
des alimens à ceux qui avaient faim. , * 

Hasin (1 ) avait fait placer sur la montagne d'Abou- 
Kobaïs plusieurs bahstes , d'où partaient des pierres 
énormes qui allaient tomber sur la Kabah et en 
écrasaient les colonnes. Ces machines étaient dirigées 
par un soldat abyssinien idolâtre ; cet homme faisait 
pleuvoir sur l'édifice sacré des vases pleins de bitume , 
des toiles enduites de la même matière , des touffes de 
lin et d'autres combustibles. Le feu prit aux voiles 
qui enveloppaient la Kabah, et les consuma; en 
sorte que ce bâtiment resta entièrement à nu. Si Ton 
en croit un historien , ce fut dans cette circonstance 
que furent brûlées les cornes du bélier , immole , sui- 
vant les traditions musulmanes, à la place tflsmaël, 
et qui étaient conservée, dans la Kabah. Un jour que 



(1) Tabari, fol- 41 3 r«io. — M- P»6- 5+0. — Masoadi , Jft- 
rrmrfî wm 1 'loi. 3WJ rtelo. — Kbondemir , BaUt, twa. 
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le soldat était occupe à foncer du bitume , un vent 
violent étant venu à souiller, (a flamme se communiqua 
à la machine, et dévora l'Abyssinien, avec dix hommes 
qui raccompagnaient. En vain ils essayèrent de fuir ; le 
ïeu les poursuivit, el ïes consuma sans qu'il en échap- 
pât un seul. A la vue de l'incendie , les Syriens se 
dirent l'un à l'autre : « Gardons-nous d'attaquer la tnai- 
« son de Dieu. « Le lendemain , les attaques furent 
suspendues, et les Syriens députèrent vers lézid pour 
lui rendre compte de l'état des affaires. 

Suivant un autre récit (l), tandis que la Mecque 
était bloquée par les Syriens, pendant une nuit exces- 
sivement sombre , où un vent violent se joignait au 
tonnerre et aux éclairs , Abd-alkli ben-Zobaïr entendit 
sur la montagne des voix très-fortes. Craignant que ce 
ne fussent les troupes de Syrie qui venaient fondre 
sur lui , il fit élever un feu au haut d'une lance , afin 
de servir de signal à ses soldais; mais ce fanai, emporté 
par le vent, alla tomber sur les voiles de la Kabak 
et les embrasa : les liabitans essayèrent vainement d'ar- 
rêter la flamme. L'édifice resta sur pied , mais mena- 
çant ruine. Une femme d'un Koraïsch étant venue à 
mourir dans cette circonstance , tout le monde sortit 
pour accompagner ses funérailles, dans la crainte de 
voir tomber sur toute fa population un châtiment de 
Dieu. Abd-alEah , se prosternant , adressa au ciel cette 
prière : « Vous savez, 6 mon Dieu , que cet accident 
r> funeste n'est point l'effet de ma volonté. Ne faites- 



(l) Kiiaè-alagâni, toin. I, foL 194 recio. 
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» pas périr vos serviteurs , en punition de ma faute, 
n Me voilà devant vous , faîtes de moi ce qu'il vous 
n plaira. » Lorsque le matin parut, les habitans, plus 
tranquilles, regagnèrent leurs maisons. 

Au rapport d'un historien (l), Hasin disait à ses 
soldats : « Cette tente où se trouve renferme le fils de 
» Zobaïr, est un antre doiï un lion selance continuel- 
» lement sur nous. Qui me délivrera d'un pareil em- 
n barras ? » 

Un soldat de Syrie protesta qu'il se chargeait de 
cette mission. Dès que la nuit fut venue, il attacha à 
l'extrémité de sa lance une bougie allumée ; ensuite 
piquant son cheval , il perça les parois de ia tente qui 
s'embrasa à l'instant. La Kabah, à cette époque, était 
revêtue de tapisseries , et le faîte était couvert d'une 
étoffe du Yémen : la flamme , poussée par le 

vent, se communiqua à cet édifice, qui fut entièrement 
consumé. Suivant un autre récit , les compagnons 
d'Ebn-Zobaïr allumant du feu autour de la Kabah , 
des étincelles chassées par le vent embrasèrent les 
voiles qui enveloppaient l'édifice , et la flamme dévora 
les charpentes. Parmi ïes hommes distingués à qui cette 
guerre coûta la vie, on nomme Mosawar ben-Mokhre- 
mah et Mosab ben-Abd-alrahman, 

Abd-allah, bloqué dans la Mecque, se trouvait ré- 
duit, ainsi que ses compagnons, à une grande détresse, 
lorsqu'il reçut la nouvelle que Iézid était mort le 1 5.' 
jour de rébi 1". Instruit de cet événement , avant 



(1) Makrizi , MaukaffS , loc. Uod. 
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même qu'il fût connu de Hasin , il ordonna de crier 
aux troupes ennemies : « Pourquoi donc combattez- 
q vous , puisque votre souverain ^.JîisUo n'existe 
» plus. » 

Hasin refusa d'abord d'ajouter foi à cette nouvelle ; 
mais ayant reçu le matin des renseignemens positifs, 
il perdit courage et députa vers Ebn-Zobaïr, pour 
l'inviter à s'aboucher avec lui la nuit suivante dans 
le lieu nommé Abtah (l). Ebn-Zobaïr s étant trou- 
vé à cette conférence t les deux généraux eurent en- 
semble un long entretien. Hasin dit à Abd-allah : 
u C'est toi qui es réellement digne du khalifat : nous 
» allons te prêter serment de fidélité ; ensuite prends 
» avec moi la route de la Syrie. Les troupes qui m'ac- 
n compagnent se composent de l'élite des guerriers de 
n cette province ; tu es assuré de ne rencontrer au- 
» cune opposition sérieuse : Seulement il faut que tu 
» t'engages à proclamer une amnistie générale et à ne 
* tirer aucune vengeance du sang répandu pendant le 
» siège de la Mecque , ainsi qu'à la journée de Harrah. ■ 
Ebn-Zobaïr refusa de souscrire à cette condition. 
« Non , dit-il , je ne serais point encore satisfait , si je 
» tuais dix ennemis pour chacun de mes compagnons. » 
Pendant cette discussion, Hasin parlait bas, tandis 
qu'Abd-allah protestait à haute voix qu'il n'acceptait 
pas In proposition. Hasin lui dit alors : a Maudit soit 
» celui qui te regardera désormais comme un homme 
r d'esprit ou un homme sensé. J'avais cru jusqu'à pré- 



(1) Va S e= Miioudi, Moroudj, tom. I, fol. 397. 
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» sent à ta prudence; mais quand je te parie bas, tu 
» reponds à voix haute; je t'offre le khahïat, et tu me 
p menaces de la mort. »H rompit aussitôt la conférence, 
et reprît avec son armée le chemin de la Syrie. Abd- 
allah sentit bien qu'il avait fait une faute grave; il dé- 
puta vers Hasin, et lui fit dire : « Pour ie voyage de 
» Syrie, je ne puis me résoudre à le faire; du reste , 
» déclare-toi en ma faveur etpréte-moi serment tïe fidé- 
» lité foi, ainsi que tes compagnons d'armes; et je vous 
» assure à tous une amnistie pleine et entière. » Ha- 
sin répondit que, si Abd-aliah ne venait point en per- 
sonne^ le projet ne pourrait réussir. Après quoi H 
poursuivit sa marche. 

Cependant Abd-ailah s'attribua ouvertement la sou- 
veraineté ; tons ceux qui se trouvaient à la Mecque 
lui prêtèrent serment de fidélité et lui décernèrent le 
titre 4'émir-almoiimenin ( prince des croyans j , au 
mois de djoumadà premier de l'an 64. H renonça alors 
au cri de guerre qu'il avait adopté , et qui consistait en 
ces mots : II n'y a dfmttrc autorité celle de Dieu. 

Il «nvoya à Médme son frère Obaïd-alfah , qui se 
mit en possession de celte place importante et en ex- 
pulsa Merwan ben-Hakam , son fils Abd-almelit , et 
tous les autres membres de la famille d'Ommaïah. Tous 
ces exilés se réfugièrent en Syrie. Abd-allâh choisit, 
pour gouverneur de l'Egypte, Abo'-alrahman ben-Ata- 
bah, qui se rendit dans cette province et y fit re- 
connaître l'autorité du fils de Zobaîr. A Basr&h, ■Scl- 
mah ben-Dzouwaïb se présenta dans la place publique, 
tenant un drapeau a la main, et s'écria : -.Musulmans, 
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« venez a moi; je vous adresse une invitation telle que 
« personne ne vous en a adressé de semblable. Je vous 

" engage à reconnaître Je réfugie de la ville sainte. » 

Il désignait pair ce nom Abd-allah ben-Zobaïr. Beau- 
coup d'habilans se joignirent a Selmab , et prêtèrent 
sans diiliculté léseraient qu'il demandait. Obaïd-allah 
ben-Ziad , qui réunissait le gouvernement de Basrah et 
de Koufah, et dont l'autorité était mal allermie, n'eut 
pas plutôt été informé de ce fait, qu'il perdit courage , 
se cacha , et enfin s'enfuit en Syrie. Cet événement 
arriva dans le mois de djoumada premier. Abd-allali 
nomma aussitôt gouverneur de Basrah Omar ben- 
Obaïd-allàh, qu'il destitua bientôt après et remplaça 
par Haretb bén-Abd-nlIah , surnommé Koba ^l^j. Les 
babitans de Koufalj s'étant soulevés contre Anirou 
ben-IIoraït , qui les gouvernait comme délègue d'Obaïd- 
allab bcn-Ziad , le destituèrent et lui substituèrent 
Omar bcn-Saad. Ils écrivirent à Ebn-Zobaïr pour le 
reconnaître eu qualilé de khalife. Celui-ci confirma d'a- 
bord l'élection d'Omar; puis il envoya Abd-allali ben- 
iézid pour exercer l'autorité civile, et Ibrahim Eten- 
Muhammed pour administrer les finances.. Il nomma 
Mohammed beiwVsclialh au gouvernement de Mausel. 

Abd-allab était alors reconnu par les babitans de 
Kouiah eï de Basrah , les Arabes du midi , les babitans 
du Pjeziraji , du. Hedjaz , du Yémen , de l'Égypte et 
de laSyrie.àJleïceptiondeccuxde la-pr©vinced'Arden. 

Sur ces entrefaites) les Kbaredjis qui se trouvaient 
auprès d'Abdallah hçn-Zobiù'r , voyant qu'il avait 
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pris le titre de khalife, se réunirent et se dirent entre 

eux (l) : « Nous avons fait dernièrement un acte 
» bien imprudent; nous avons combattu sous les dra- 
» peaux d'un homme qui ne partage peut-être pas 
» nos sentimens, et qui, hier encore, nous faisait la 
w guerre ainsi que son père , et s'annonçait comme 
» le vengeur d'Otliman. Allons le trouver et in terra- 
it geons-le relativement à Othman : s'il déclare ne 
« prendre à ce dernier aucun intérêt, regardons-le 
« comme notre ami; sinon voyons en lui un ennemi. i> 
S étant vendus auprès d'Ebn -Zobaïr , ils lui adres- 
sèrent les questions dont ils étaient convenus entre 
eux. Àbd-allah , ne voyant autour de lui qu'un petit 
nombre de ses partisans, dit aux Kharedjis : « Vous 
d arrivez au moment où je me dispose à sortir; re- 
u venez ce soir et je vous ferai connaître ma ré- 
» ponse. « Les Kharedjis s'éloignèrent aussitôt. Abd- 
allah , sans perdre un moment, lit avertir ses affidés et 
leur enjoignit de se réunir en armes autour de lui. 
Lorsque les Kharedjis revinrent, ils trouvèrent Abd- 
allah environné d'une troupe d'hommes armés, dont 
plusieurs, tenant de longues piques, étaient ranges 
près de sa tête. Naii hen-Azrak dit à ses compagnons : 
« Cet homme-là n'a pour nous que des intentions 
" peu bienveillantes, n Les Kharedjis s'avancèrent vers 
Abd-allah. Obaïdah ben-Helal, après avoir proelamé 
les louanges de Dieu , continua en ces termes : <■ Dieu 
» a envoyé Mohammed ( sur qui puisse reposer la bc- 



(t) Makriii, Moukaffd, fol. 145 verso. 
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.i nédiction du ciel ! ) pour inviter les hommes à servir 
» Dieu et à lui rendre un culte sincère. Les musul- 
« mans se soumirent à ses paroles; et lui, de son cote, 
» mit en pratique à leur égard les préceptes du livre 
» divin , jusqu'au moment où Dieu le retira du monde. 
» Après lui, on choisit pour khalife Abou-Bekr, lequel 
« désigna Omar pour son successeur. Tous deux con- 
« formèrent leur conduite aux règles tracées par le 
« Coran et la Sunnah. Othman , promu au rang de 
» khalife, accorda des privilèges t^-fi ls ^~ , montra 
ii une prédilection pour ses parens, tenait toujours le 
» fouet levé et le bâton prêt à frapper, mit en pièces 
» le livre divin, maltraita des hommes qui se distïn- 
» guaient parleur munificence, donna un asile à celui 
» qu'avait exilé le prophète; chassa les liommes d'un 
» mérite éminent , les frustra de leurs droits , leur en- 
» leva la portion de butin que Dieu leur avait accor- 
« àée, et la partagea entre des Koraischs impies et des 
» Arabes libertins. Des hommes zélés se soulevèrent 
k contre Othman et le mirent à mort. Nous nous fai- 
u sons gloire d'être les amis de ses meurtriers, et dé- 
» clarons n'avoir rien de commun avec le fds d'Afian 
n et ses partisans. Que dis-tu à ce sujet, ô fils de Zo- 
» baïr? » Abd-allah , après avoir chanté les louanges de 
Dieu , ajouta : « J'ai entendu en quels termes tu as 
« parlé de l'apôtre de Dieu ; et certes , il est au-dessus 
» de tes paroles et de tes éloges. J'ai entendu de quelle 
« manière tu as parlé à' Abou-Bekr et d'Omar ; et 
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» à coup sûr, aucun homme aujourd'hui ne connaît 
» mieux que moi ce qui concerne le fils d'Affan. 
. J'étais auprès de lui lorsqu'il se vit en butte au mé- 
-i contentement de quelques hommes qui lui présen- 

* tèrent leurs griefs, sur chacun desquels il les satisfit 

* complètement. Ensuite, ils lui mirent sous les yeux 
» une lettre qu'ils prétendaient avoir été écrite par lui , 
» et qui ordonnait de mettre à mort les réclamans : le 
« khalife protesta que cet acte n'était point émané de 
« lui. Si vous avez , ajouta-t-il , quelque preuve qui 
» dépose contre moi, produisez-la; sinon contenlez- 
•i vous du serment que je vous offre. 

» Loin d'accepter cette proposition, ils se jetèrent 
» sur lui et l'égorgèrent. J'ai entendu les reproches 
•< que tuas adressés à sa mémoire : aucun n'est con- 
» forme à la vérité ; au contraire , ce prince méritait de 
» jouir de toute sorte de biens. Je vous prends À té- 
» moin, vous et tous ceux qui m'écoutent , que je suis 
i l'amî du fds d'Affan et îennemi de ses ennemis, a 
Les Kharedfis s'écrièrent : « Que Dieu abandonne ta 
•> cause 1 .1 — 1. Non, dit Abd-allah , mais puisse-t-il vous 
» délaisser! » L'assemblée scdispersauussitôt. Nafiben- 
Azrak, Abd-allah ben-Saiïàr , Abd-allah ben-Abâd , 
Handalali hen-Baïbas et les fils de Mahouz, prirent fa 
route de Basrah; Abou-Talout, Abou-Fadik , Abd- 
allah ben-Thaur, Atiiahben-Aswad, se dirigèrent vers 
le Yémàmah , et furent bientôt rejoints par Nadjdah 
bcn-Amer. ' . " 1 

Abd-allah , se voyant paisible possesseur de la 
Mecque, résolut de rebâtir la KabaK, qui aVa'rt été ébran- 
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lée et presque démolie par l'eflèt de l'incendie et le choc 
des pierres que l'ennemi avait, durant si long-temps, 
fait pleuvoir sur l'édifice sacré (l). Toutefois, voulant 
appeler sur ses adversaires ïa haine et l'indignation des 
pieux musulmans , il laissa d'abord ce temple dans l'état 
de dégradation où l'avait mis une guene sacrilège. 
Quand il eut rempli, à cet égard, l'objet qu'il se pro- 
posait , et qu'il vit ses affaires dans une position floris- 
sante, il songea sérieusement à reconstruire la Kabah : 
mais, comme la partie de l'édifice qui se trouvait en- 
core sur pied avait e'té ébranlée trop violemment pour 
offrir aucune chance de solidité, Abd-allah résolut de 
démolir le reste du bâtiment, afin de le reconstruire 
en entier , de manière à en assurer la conserva tion. 

Mais cette proposition éprouva de la part des mu- 
sulmans un refus formel. Abd-allah ben-Abbas montra 
beaucoup d'opposition à ce projet. Ces hommes pieux 
craignaient, s'ils portaient la main à l'édifice sacré, de- 
voir tomber sur eux un châtiment sévère (2). lis se 
rendirent à Mina, et y restèrent trois jours dans 
l'attente du fléau qu'ils supposaient devoir arriver. 
Abd-allah était monté en personne sur la muraille 
de la Kabah , et commençait la destruction de l'édifice. 
Lorsqu'on vit qu'il n'éprouvait rien de fâcheux , tous 
ceux qui s'étaient retirés à Mina rentrèrent ..dans 
la ville, et prirent à la démolition une part active. 



(1) Hatrizi, Opuscules, Fol. 107 recta. 

(2) Matrtti, MoataflU, Ml 1*6 recto « verso. — Fiai , Histoire 
de la Mecqtt; im."}H , W.36 vtrso. ■ 
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Abd-allah avait, dit-on, choisi des Abyssiniens pour 
commencer la démolition, espérant que parmi eux se 
trouverait l'Éthiopien qui, suivant une parole de Ma- 
homet, devait détruire la Kabah (l). 

Lorsqu'on eut renversé les murailles, on trouva un 
massif tjuj bien compacte , et qu'Abd-allah laissa à dé- 
couvert pendant trois jours, afin qu'il pût être vu de 
tout le monde. II députa vers sa tante Aïschah 
soixanto-dix hommes choisis parmi les koraîschs les 
plus notables; elle leur apprit que Mahomet lui avait 
dit un jour : « Si tes compatriotes n'étaient pas trop 
» récemment sortis de l'idolâtrie, j'aurais bâti la Kabah 
» sur les fondations posées par Abraham. » Abdallah 
ilt reconstruire l'édifice sur le massif dont je viens de 
parler. Il éleva les palissades , en sorte que l'on passait 
derrière pour faire le tour du bâtiment <^aj 
"Uîo- u&Mi U*W o 10 " 

Abd-allah ben-Abbas (2) lut ayant conseillé de faire 
en sorte de conserver la Keblak telle qu'elle était aupa- 
ravant, il fit élever autour des fondations une enceinte 
de planches, sur lesquelles on plaça des voiles, afin 
d'indiquer d'une manière précise le lieu de la Keblah. 
H lit venir de Sans, capitale du Yémen, du plâtre et 
de la chaux. II s'informa de l'emplacement de l'an- 
cienne carrière, et en tira tous les matériaux qui lui 
étaient nécessaires. Les clefs et les lames qui couvraient 
les portes étaient en or. 



(1) Fiii, Histoire de la Mecque , nu. 799 fol. 36 vers». 
(9) Ebn-KhaldoUD, Proligemiitet , nu. fol. 131 recto. 
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II ouvrit dans l'épaisseur des murs deux portes qui 
touchaient la terre. II augmenta de six coudées la 
portion qui avoisine ïe HidjrjMl , et ajouta 9 ou , 
suivant d'autres , 10 coudées à la longueur de la 
maison sainte. H plaça dans l'intérieur trois colonnes, 
rangées sur une seule ligne, tandis qu'auparavant il 
s'en trouvait six qui formaient deux files. Il établit 
près du 'rokn de Syrie (j'-aJ! yS^II l'escalier qui 
conduisait sur le toit. I! garnit ce faite d'une gouttière 
et perça des fenêtres pour donner du jour à l'édifice. 
H replaça de sa propre main la pierre noire , qu'il 
avait eu soin de conserver chez lui. 

Suivant une autre tradition (l), ce fut Abbàd fils 
d'Abd-allah qui , conjointement avec Djobaïr ben- 
Scliaïbah, fut chargé de remettre en place la pierre 
noire. Ils avaient eu soin de l'envelopper dans une 
pièce d'étoffe, afin de la soustraire aux regards du 
public. Abd-allah choisit, pour cette opération, un jour 
où la chaleur était excessive, et prit soin de réunir les 
musulmans pour faire sous sa direction la prière de 
midi; car il craignait, s'il laissait entrevoir son dessein , 
que le désir de replacer la pierre n'excitât parmi ses 
compagnons des rivalités dangereuses. Iï fit couvrir la 
Kabab de voiles de soie (2) , tandis qu'auparavant elle 
était revêtue d'étoffes de laine et de cuirs. Par son 
ordre, on parfumait ces rideaux, en sorte que l'odeur 



(1) Fiai, Histoire de la Mecque, ma. 7S3 fol. 37 «<», 
(i) Rcbi-alabrar, fol. 9i recte. 
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s'en faisait sentir à tous ceux qui se trouvaient réunis 
dans l'édifice sacré. Le plomb employé pour conso- 
lider les diverses parties du bâtiment, fut, pendant sa 
fusion , mëleavec du safran (1). Pour orner ta Kabah, 
Abd-allali fit venir de la ville de Sanà (2) une mo- 
saïque , élevée , disait-on , par l'Abyssinien Abrahah , 
et trois colonnes de marbre peintes de couleurs 
variées. Abd-ailah avait fait venir, pour travailler 
aux constructions de la Kabah , des ouvriers persans et 
grecs : les premiers, qui avaient beaucoup de talent 
pour la musique, introduisirent à la Mecque le goût 
de cet art (3). 

Suivant une tradition , la Kabah fut démolie posté 
rieurementau pèlerinage que fit Abd-allah, à la tète 
des musulmans, l'an 64 de l'hégire. Suivant d'autres, 
cette destruction eut lieu dans le mois de djoumadâ 
second. Enfin on assure, et cette opinion est la plus 
authentique, que tes travaux de la réédification de 
ce monument furent terminés dans te courant de 
l'année 65. 

Cependant Abd-allah, se voyant délivré d'un péril 
qui l'avait mis à deux doigts de sa perte, et ne croyant 
pas qu'on pût désormais ïui opposer un concurrent 
dont il eût à redouter les droits et le courage, prit 
.ouvertement le titre de khalife. Les habita ns de la 



(1) Mb. 73SfoI.43nerJo. 
(S) Masondi, Moroudj, mm. I, fol. 397 'vers». 
(3) Kimb-ala&'tni, torn. I, Toi. *0 verte, 194 reclo. Haibai- 
alkommt, ms. 156G, loi. 94 verso. 
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Mecque se soumirent à lui sans résistance; sa domina- 
tion s'établit paisiblement dans tout le Hedjaz, le 
Yémen etles provinces voisines. Le nouveau prince, 
voulant faire un acte écktant de souveraineté (l), 
nomma au gouvernement de l'Egypte Abd-alrahman 
ben-Djahdam. Cet officier étant venu prendre posses- 
sion de cette provins importante, Saïd ben-Iézid, qui 
commandait dans le pays au nom des Ommiades, 
crut devoir se retirer , et se tenir à l'écart. Les habi- 
tons de l'Irak setant déclarés pour Abd-allah ben- 
Zobaïr , ii leur envoya pour gouverneur Abd-allah 
ben-Moti (2}. Son frère Obaid-aïlah commandait dans 
Médine. 

Cependant (3) des événement de la plus haute im- 
portance se passaient dans la Syrie. Après la mort de 
lézid, son fils Moawiah avait été reconnu pour 
khalife, maïs n'occupa le trône que quarante jours. 
Walid, fils d'Atabah , petit-fds d'Abou-Sofian , ancien 
gouverneur de Médine, au moment où il faisait la 
prière sur le corps du prince auquel il devait succéder, 
avait été frappé de la peste, et était mort sans avoir 
pu achever la cérémonie. Olhman, fils d'Atabah, 
auquel le khalifat fut offert, déclara qu'il ne l'accep- 
tait que sous la condition de ne point (aire la guerre 
et de n'ordonner la mort de personne. Cette proposi- 
tion ayant élé rejetée des habitans de la Syrie , Othman 



(1) Aliou'Imaluiscn , ms. arabe C59, fol. 53 verso. 
(i) Masoudi, Maraud}, lom. I, fol. 391 recto. 

(3) nid. 
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se rendit auprès <T Abd-allah ben-Zobaïr, dont il devint 
un des plus zélés partisans. De cette manière ri ne 
restait plus aucun membre de la famille de Harb qui 
pût prétendre au rang suprême. 

Les Syriens élurent pour khalife Merwan ben- 
Hakam, le même qui avait été gouverneur de Mc'dine, 
et que les habitans de cette ville avaient chassé de la 
manière la plus ignominieuse. On peut bien croire 
que le nouveau khalife conservait contre Abd-allah 
ben-Zobaïr un vif ressentiment ; mais comme la né- 
cessité impose souvent silence à toutes les affections, 
Merwan (1), a qui son âge avancé devait faire désirer 
le repos , et qui voyait f empire musulman déchiré par 
une guerre civile dont l'issue était au moins fort dou- 
teuse, fut tenté un moment de céder aux circons- 
tances et de faire sa soumission à son puissant com- 
pétiteur. 

Mais un homme audacieux, Obaïd-ailah ben-Ziad, 
gouverneur de Basrah, et qui se trouvait alors à 
Damas, releva le courage de Merwan, et le décida 
à tenter le sort des armes. Au reste, il est bien sur- 
prenant qu' Abd-allah ben-Zobaïr, qui ne manquait pas 
de courage personnel et qui se voyait reconnu pour 
khalife par la plus grande partie de la domination 
arabe, soit resté tant d'années à la Mecque dans une 
inaction peu compatible avec la gravité des circons- 
tances, et se soit contenté de faire la guerre par 
ses généraux, tandis qu'une expédition hardie aurait 



(1) Masouili , Morandj , tom. 1 , fol. 39S verso. 
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pu détruire en Syrie la puissance des Ommiades, 
terminer la guerre, et réunir sous un seul maître les 
vastes provinces conquises par les armes des musul- 
mans. 

Daliàk ben-Kaïs-fehri (lj, qui avait quitté le parti 
de Merwan, et qui, après avoir tenté de surprendre 
Damas , s'était établi dans la contrée de Hauran , se dé- 
clara ouvertement pour Abd-ailah ben-Zoba/r. 

II réunit sous ses étendards les Arabes de Kars,ceux 
de Modar, de Nezar, et fa plus grande partie de la 
tribu de.Kodaah, qui avait pour chef Wathelben- 
Amrou. Parmi les guerriers qui secondaient Dahâk, on 
distinguait Zofar ben-Hareth. Celui-ci s'était rendu à 
(a Mecque (2), accompagné de Hâtera ben-Noman .- 
lorsqu'ils furent entres dans la mosquée sainte, et 
qu'ils eurent fait le tour de fa Kabah , Abd-albh ben- 
Zobaïr sortit à leur rencontre, et les invita à le recon- 
naître pour khalife. Zofar prêta à l'instant serment 
de fidélité; pour Hatem , il protesta qu'il ne serait ni 
ami ni ennemi d'Abd-alfah. 

Si l'on en croit une tradition (3), Merwan ben- 
Haltam, au moment où, ébranlé par fa crainte d'une 
guerre civile, il paraissait déterminé à se désister de 



(1) Tebriri, ad Hamasah, p. 70, 71, 317, 318, 657, G58, 659. 
— Schol. sur E&n-Abdoun, ms. 1487, fol. 75 recto en verso. _ 
Manondi , Moroudj, tom. I, fol. 399 recto etverso. — Tabari, ma. 

pers. 63, p. 543, ms. de Ducanroy, Toi. 412 verso Mirkhond, 

■ Il .'part. fol. 97 verso, 98 reelo. 

(î) Tcbrili, a,! Hamasah , p. 319. 

(3) Tebrùi.ioc. laud. p. 317, 318. 
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scs droits et à reconnaître ceux du fils de Zobaïr, 
avait résolu d'envoyer vers celui-ci l'Arabe Dahàk, 
pour lui porter sa soumission. 

Son fils Abd-almelik et Amrou ben-Saïd relevèrent 
son courage, en lui représentant qu'il était le chef 
des Koraïschs, et qu'il ne pouvait, sans faiblesse , céder 
ses droits à un rival audacieux. Ils lui firent en termes 
pompeux Féioge de la famille d'Qmmaïah, et s'atta- 
chèrent à rabaisser Abd-allah ben-Zobaïr. Dahàk, qui 
était présent à cette conversation , tînt le même langage 
et parut avoir abandonné la cause d'Abd-allah. U 
écrivit à Hasan ben-Mâlek, que son neveu Moawiah 
ben-Iézid avait, au lit de la mort, désigné pour occu- 
per le khalifat, jusqu'à ce que l'on fût d'accord sur le 
choix d'un souverain. Hasan avait mandé à Dahàk de 
venir le trouver, afin de choisir un khalife dans la famHie 
d'Abou-Sofiàn. Ces deux hommes se mirent en marche, 
chacun de son côté, afin de se réunir pour conférer sur 
la situation des affaires. Au moment où leurs drapeaux 
se trouvaient en présence , les Arabes de Kaïs et du 
Yémen, qui s'étaient déclarés pour Abd-allah, dirent 
à Dahàk : « Tu nous as appelés à reconnaître pour 
■> khalife le fils de Zobaïr, dont tu connais la noblesse 
» et le mérite; et maintenant, tu vas embrasser les 
u intérêts de cet Arabe. » Dahàk fit à l'instant tourner 
ses drapeaux et prit la route de Merdj-Râhet, en pro- 
clamant les droits d'Abd-allah. D'un autrccôté, une 
partie des Arabes de Kaïs demanda à Dahàk pourquoi 
il ne prenait pas lui-même le titre de khalife , puisqu'il 
n'était inférieur ni à Abd-allah, ni à Hasan. Dahàk, 
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ouvrant son cœur à l'ambition, invita ses partisans à 
lui prêter serment de fidélité. 

II faisait porter devant lui un drapeau que son 
père avait reçu de Mahomet. Merwan marcha en per- 
sonne contre Dahàk. Celui-ci avait, dit-on, sous ses 
ordres, 60,000 hommes, presque tous cavaliers; 
l'armée de Merwan n'était que de 13,000 hommes, 
qui pour la plupart étaient fantassins. 

Les deux partis se rencontrèrent h Merdj-Râhet, 
lieu situé à quelques milles de Damas (l). Après une 
lutte acharnée et des combats qui se prolongèrent 
l'espace de vingt jours, les troupes de Merwan rem- 
portèrent une victoire complète , et firent un carnage 
affreux des soldats de Dahàk. Si l'on en croit un his- 
torien , Merwan ne dut son succès qu'à la perfidie. 
Obaïd-allali ben-Ziad , qui se trouvait dans son armée, 
lui représenta que Dahàk, ayant sous ses drapeaux une 
armée aussi nombreuse qu'aguerrie , ne pouvait être 
vaincu que par la ruse; qu'il fallait lui proposer un 
traité, et, lorsqu'on aurait endormi par de fausses 
espérances un ennemi trop crédule, tomber sur lui à 
{'improviste. Merwan, approuvant ce conseil, députa 
vers son rival pour l'inviter à une conférence. 

Dahàc et les Arabes de Kaïs supposèrent que 
Merwan allait reconnaître pour khalife Abd-allah ben- 
Zobnïr. Dès que Merwan les vit sans défiance, il tomba 
sur eux et les tailla en pièces; le général lui-même 
fut tué par un Arabe de la tribu de Taïm-allat. Vers 
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le même temps, Noman ben-Bescliir, qui commandait 
dans Hamat et qui soutenait la cause d'Abd-allah ben- 
Zobaïr, fut massacré parla populace de cette ville (t). 

Encourage parce brillant succès, Merwan (2), qui 
avait déjà envoyé son fhs Abd-alaziz , à la tête d'un 
corps de troupes, avec ordre de se rendre à Aïlah, 
pour entrer de là en Egypte, se mit lui-même en 
marche, avec toutes ses forces, pour conquérir cette 
province importante. Abd-alrahman ben-Djahdam, 
qui, comme je l'ai dit, gouvernait cette contrée au 
nom d'Abd-allah" ben-Zobaïr, ayant appris l'arrivée 
prochaine de son ennemi, se disposa à repousser 
cette invasion , et fit creuser , dans l'espace d'un mois, 
un fossé profond, qui environnait la ville deFostat. 
Merwan vint camper prèscTAïn-schems ; Abd-alrahman, 
de son côté, sortit pour le combattre. Les deux partis 
en vinrent aux mains, «t luttèrent un jour ou deux 
avec un grand carnage et sans aucun succès décisif; 
mais tandis que les armées étaient aux prises , Amrou- 
ben-Saïd , à la tête d'un détachement des troupes de 
Merwan , ayant tourné le camp ennemi , arriva devant 
Fostat , et se rendit maître <Ie cette ville. Abd-alrah- 
man chercha alors son salut dans la fuite, Merwan, 
étant entré dans la capitale de l'Egypte, donna le 
gouvernement de cette province à son lils Abd-alaziz, 
après avoir destitué Abd-alrahman. II s'empara du 



(1) Mirkiiond , III.' part. fol. 98 recto. 

(3) Muoudi, toro. I , fol. 400 verso. — Abau'Imabàsen , ms. sr. 
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trésor, et supprima les distributions d'argent qui 
s'étaient faites jusqu'alors. Il reçut le serment de fidé- 
lité de tous les habitons. Des Arabes de la tribu de 
Maàfer, au nombre de 80, ayant refusé de se sou- 
mettre et de méconnaître l'autorité d'Abd-ailah ben- 
'Lohair, le vainqueur leur fit trancher la téte. Abd- 
allah fils d'Amrou ben-AIas, qui habitait Fostat, 
étant venu à mourir le jour de la conquête, les troubles 
qui agitaient la ville ne permirent pas de porter son 
corps au cimetière, et A fut enterré dans sa propre 
maison. Merwan fit trancher ia tête à Okaïdar ben- 
Hamman, le principal chef de la tribu de Lakhm, 
qui avait été un des meurtriers du khalife Othman. 
Après avoir installé son fils Abd-alaziz comme gou- 
verneur de l'Egypte, et lui avoir conféré tout-à-la-fois 
l'autorité civile et financière, il reprit le chemin de la 
Syrie. Avant son départ , il donna à son fils les avis 
les plus sages, et lui recommanda de traiter les Égyp- 
tiens avec une extrême douceur. 
1 Bientôt après ( l ) , Merwan fit marcher vers Médine 
un corps de 4,000 hommes, sous les ordres de 
Habisch ben-Waldjeh , recommandant à ce général 
d'exécuter les plans qui avaient été tracés précédem- 
ment, à Moslem ben-Okbah. Dans cette armée se 
trouvaient Obaïd-allàh ,. frère de Merwan, Iousouf, 
frère de Hadjdjadj , et ce dernier , qui était alors ex- 
trêmement jeune. Obaïd-dlah-Taïmi , qui comman- 
dait à Basrah au nom d'Ebn-Zobaïr, ayantappris cette 
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expédition, envoya en diligence des forces pour 
repousser l'ennemi. Les deux partis en étant venus 
aux mains, Habisch périt dans le combat, aussi bien 
qu'Obaïd-allah , frère du khalife. La plus grande partie 
de l'année de Merwan demeura sur la place , et le reste 
chercha son salut dans la fuite. Iousouf et son fils 
Hadjdjadj furent au nombre des fuyards. 

La guerre continua entre les partisans de Merwan 
et d'Abd-aHah hen-Zobaïr, avec des succès variés. 

Cependant, le khalife Merwan mourut presque 
subitement , et son fils Abd-almelik fut reconnu pour 
son successeurpar les h a bi tan s de la Syrie, def Egypte 
et des autres provinces qui étaient soumises à l'auto- 
rité des Ommiadés. 

Cette même année (65), Abd-allah destitua son 
frère Obaïd-allah, qu'il avait nommé gouverneur de 
Médine , et lui donna pour successeur son autre frère 
Mosab betvZofcâïr (1). 

Abd-allah ben-Zobaïr, se voyant possesseur de la 
province du Hedjaz (2), rechercha avec un soin actif 
tous les partisans de fa famille de Merwan qui se 
trouvaient à la Mecque et à Médine, et les chassa 
sans exception de ces deux villes. H apprit que le poète 
Abou'Iabbas, l'aveugle, correspondait avec les princes 
fils de Merwan, leur envoyait des avis utiles, louait 
Abd-almeiik et en recevait des présens. L'ayant fait 
venir, il lui adressa de vifs reproches, et voulait le 
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punir sévèrement; mais on lui représenta que cet 
homme était privé de l'usage de ses yeux. II lui par- 
donna donc, et se contenta de le reléguer à Taïéf. 

Le poète fit, à cette occasion, contre Ebn-Zobaïr 
et toute la famille d'Asad , une satire violente conçue 
en ces termes : 

« Fils d'Asad, ne priez point de la faiblesse; car 
» lorsque vous en parlez, vous mentez, ou vous êtes 
■ fous. 

h Le bien que vous faites à votre ami est extrême 
« ment rare j et votre malveillance tombe sur les 
» hommes, sans interruption. 

«Lorsque l'on vous demande un bienfait, vous 
» reculez, et montrez une avarice sordide; et vos feux 
a sont toujours allumés pour faire le mal. 

« Lorsque les Koraïschs se disputent le prix , vous 
» sortez aussitôt. O fils d'Asad, tenez-vous en repos. 
« C'est l'homme généreux qui obtient la palme. 

h Vous suivez les autres hommes , montrant vos 
» visages noirs: tandis^qwe les Koraïschs veillent avec 
h soin sur leurs alliés.' 

« La bassesse a imprimé sur vous son sceau, dont 
» les caractères sont ineffaçables. » 

N'ayant point dessein d'écrire une histoire complète 
de ces temps feitfles en événement extraordinaires ou 
tragiques ; je nie contenterai 4é*rapporier ceux qui se 
rattachent d'une _ manière plus ou moins directe au 
règne d'Abd-allah ben-Zobaïr. Mais il faut que je m'ar- 
rête ici pour faire connaître un homme qui joua , dans 
ces circonstances, un rôle fort important. 1 1 - ■ * 
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Mokhtar(l), natif de la ville deTaïefen Arabie, 
était fils d'Abou-Obaïdah, qui , sous le règne du khalife 
Omar, avait commandé l'armée arabe dans l'Irak, et 
avait péri sous les pieds d'un éléphant, dans un des 
combats livres aux Perses. Mokhtar, homme fourbe et 
adroit, qui mérita le surnom de Kadzdzàb , c'est-à- 
dire, /7în^Ui(ewr, apresavoirmontré d'abord une haine 
acharnée contre la famille d'Ali, changea soudain de 
conduite. S' étant rendu dans la ville de Koufah , il s'at- 
tacha à gagner la confiance des schiites, en affichant 
pour leur cause le zèle le plus ardent. Ses liaisons 
ayant été découvertes par Obaïd-allah ben-Ziad, qui 
gouvernait l'Irak au nom du khalife Iézid , il fit arrêter 
Mokhtar, voulut d'abord le condamner à mort, mais 
il se borna à l'enfermer dans une étroite prison. Mokh- 
tar , pour échapper à cette position fâcheuse , employa 
le crédit de sa sœur Safiah , qui avait épousé Abd-allah , 
fils du khalife Omar ; cette femme engagea son mari à 
écrire à Iéssid en faveur de son frère. Le khalife, ne 
pouvant résister aux sollicitations d'un personnage aussi 
respectable, envoya à Obaïd-allah un ordre formel de 
délivrer Mokhtar de captivité. Le gouverneur ayant 
fait venir son prisonnier , lui annonça qu'il était libre; 
mais, en même temps, il lui donna un délai de trois 
jours pour quitter Koufah, lui signifiant que si, après 
ce terme , il se trouvait dans la ville , il lui ferait tran- 
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cher la téte. Cependant Mokhtar , après avoir ose 
braver en face Obaïd-allah , et avoir essuyé une nou- 
velle captivité d'où il ne sortit encore que par le crédit 
de son beau-frère, prit la route du Hedjaz. Sur la 
route, il rencontra Mosab ben-Zobaïr, auquel iî de- 
manda ce que faisait son frère. Apprenant qu' Abd-allah 
travaillait secrètement à se faire reconnaître par les 
musulmans, il assura Mosab qu'il se préparait à lever 
l'étendard pour venger la famille d'Ali , et qu'il ferait 
un affreux carnage des partisans de Moawiah et de 
lézid. 

Arrivé à la Mecque, l'an 61, il se présenta devant 
Abd-allah ben-Zobaïr, qui le reçut avecles plus grands 
honneurs et l'invita à reconnaître en lui son légitime 
souverain." J'y consens , dïtMokhtar, sousia condition 
« quetum'investirasd'uneautoritésansbornes, afin que 
» je puisse soumettre àtes lois la totalité de l'Irak etde 
n la Syrie. « Abd-allah ayant déclaré que la chose mé- 
ritait de sérieuses réflexions , Mokhtar voyant qu'on ne 
voulait point s'ouvrir avec lui , se leva tout en colère, 
quitta la Mecque et se retira à Taïef , où il passa une 
année dans le sein de sa famille. Abd-allah ne cessait 
de s'informer de ce qu'il était devenu, sans pouvoir 
en apprendre aucune nouvelle. Cependant Mokhtar 
s'était rendu à la Mecque pour accomplir les cérémo- 
nies du pèlerinage ; comme il se trouvait dans ia mos- 
quée, Abd-allah, qui l'aperçut, dit à ses amis : « Voilà 
PjUn homme dont j'aurais fort à cœur de recevoir le 
» serment de fidélité , mais je crains qu'il n'y, veuille 
n pas consentir. « Abbas ben-Sahl ayant offert de se 
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charger de cette mission , alla trouver Mokhtar et lui 
demanda s'il ne voulait pas faire hommage à Abd- 
allah. Mokhtar répondit qu'il avait offert une fois de 
remplir cet acte de soumission; mais qu'Abd-allah lui 
avait témoigné de la défiance, et n'avait pas voulu 
lui confier ses secrets. « J'ai donc résolu , ajouta 
» Mokhtar, de ne plus me présenter devant lui, afin 
i> de lui faire sentir qu'il a plus besoin de moi que moi 
» de iui. d Abbas lui représenta que, dans la circons- 
tance qu'il rappelait, l'entrevue avait eu lieu en pré- 
sence d'un grand nombre de personnes ; qu'Abd-au*ah 
avait donc cru convenable de ne rien dire , attendu 
que des affaires d'une si haute importance ne devaient 
être traitées qu a huis clos et sans témoins. Il le fit alors 
consentir à se trouver la nuit suivante à une confé- 
rence qui amènerait des explications franches et ou- 
vertes. Mokhtar, ayant accepté , fut introduit auprès 
d'Abd-allah , qui le reçut de la manière la plus distin- 
guée, lui adressa des excuses sur ce qu'il avait montré 
avec lui une réserve que la circonstance exigeait , et 
l'invita à expliquer sans détour ses prétentions. Mokhtar 
déclara qu'il était disposé à prêter le serment qu'on lui 
demandait, h Mais, ajouta-t il, je mets pour condition 
ri que je serai le premier qui aie droit d'entrer auprès de 
n toi , et que j'en sortirai le dernier ; que si tu obtiens 
» sur Iezid une victoire complète, lu ne décideras au- 
» cune affaire sans prendre mes consens. » Après quel- 
ques contestations, on tomba d'accord de tout , et 
Mokhtar prêta le serment de fidélité à Abd-allah et se 
fixa auprès de lui. 
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Lorsque Amrou ben-Zobaïr, à la tête des Iroupès 
de Syrie , marcha pour combattre son frère , Mokhtar 
déploya dans cette guerre autant de bravoure que de 
zèle, et contribua puissamment à la victoire. Quand 
Hasin ben-Noinaïr vint mettre le siège devant la Mec- 
que, Mokhtar montra, dans cette circonstance, un 
courage infatigable , et rendit à Abd-allah des services 
signalés. 

Abd-allah ben-Zobaïr parlait un jour de Molchiar, 
qui se trouvait alors à la Mecque et qui n'avait point 
encore fait le voyage de l'Irak. Au moment où il en 
demandait des nouvelles, Mokhtar entra , et Abd-allah 
dit à ceux qui l'environnaient : « Parlez d'un absent, 
n vous le verrez arriver (l). » 

Après la retraite des troupes de Syrie , Abd-allah , 
fier de ses succès et se voyant reconnu pour souverain 
dans l'Égypte , le Yémen, FAfrique, le Hedjaz, et 
dans les villes de Basrah et de Koufah , commença à 
témoigner à Mokhtar moins de considération,- et se 
montra moins exact à remplir les promesses qu'il fui 
avait faites. Mokhtar espérait être nommé gouverneur 
de Koufah; mais il apprit que cette place importante 
avait été donnée à Abd-allah ben-Iézid. Cette conduite 
indisposa, Mokhtar et lui inspira l'idée de renoncer à 
ses premiers engagemens. Sur ces entrefaites; ayant ap- 
pris que les Schiitesde Koufah s'armaient pour Venger 
le meurtre de; Hosaïn , il quitta la Mecque à la faveur 
de la nuit et se dirigea vers l'Irak. Arrivé à Koufah , 
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il se présenta chez les Schiites et s'annonça comme 
ayant à remplir une mission de la plus haute impor- 
tance (l). Si l'on en croit quelques historiens, ii avait 
apporté de la Mecque quarante iettres qui étaient cen- 
sées écrites par Mohammed ben-Haneniah aux princi- 
paux hahitans de la ville, et dans lesquelles ce fris d'Ali 
leur disait : « J'ai choisi Mokhtar pour ëtre'mon repré- 
n sentant auprès de vous ; marchez sous ses drapeaux 
» pour venger le meurtre de mon frère Hosaïn, et 
» exécutez ses ordres avec une fidélité scrupuleuse. » 
Ses intrigues secrètes ayant attiré l'attention des auto- 
rités , Abd-allah ben-Iézid le fit mettre en prison ; mais 
dans cette circonstance, Mokhtar dut encore sa liberté 
à l'intervention active de son beau-frère Abd-allah 
ben-Omar. 

Cependant(2)quelques-unsdes principaux habitans 
de Basrah prirent les armes , se déclarèrent en état de 
révolte , et se donnèrent à eux-mêmes le nom iSAzrakia 
àijljl , du nom de leur chef Nafi ben-Azrak. Us reje- 
taient à-Ia-fois Ali et Moawiah avec tous ses adhérens. 
Ces sectaires , pendant quelque temps ,' en vinrent plu- 
sieurs fois aux mains avec fes troupes de Basrah et le 
gouverneur de cette ville. Lorsque la mort de lézid eut 
amené la retraite d'Obaïd-alinh ben-Ziâd, qui se ré- 
fugia en Syrie, les habitans de Basrah , ayant éprouvé 
de la part des Azrakis plusieurs défaites sanglantes , dé- 
putèrent vers Abd-allah benTZobaïr , le priant de leur 

-■■ ■ ; , -l ;- i ■ ■ ■'• 

(1) Mïrkhond.fol. iWvtrso. 

(S) /rf., fol. 107 recto et verso. — W*ri. 9H- S 4 *, 649.- 
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donner un chef qui fût en état de réprimer (es entre- 
prises de ces factieux. Abd-allah, prenant leur demande 
en considération, choisit pour gouverneur de la ville 
Hareth hen-Abd-aliah , et donna le commandement 
des troupes à Abd-allah ben-MosIem. Cet officier ayant 
réuni sous ses drapeaux un grand nombre d'habitans 
de Basrah, suivit les rebelles dans la province d'Ahwaz, 
et les attaqua près d'un bourg nommé Doulab. Le 
combat s'engagea et fut vivement disputé ; il périt 
beaucoup de monde des deux cotes. Nafi , chef des 
Azrakis, fut du nombre des morts. Les rebelles choi- 
sirent pour leur chef Abd-atfah ben-Madjour. A b suite 
d'actions meurtrières et sans résultat décisif, les troupes 
de Basrah prirent le parti de la retraite et rentrèrent 
dans la ville. Les Azrakis , maîtres de la campagne , 
étendirent au loin leurs ravages. MohaJIeb ben-Abi-Sa- 
frah était alors de retour duKhorasan, où il avait rem- 
porté sur lesKharedjisdes avantages signalés, et venait 
d'être nommé gouverneur de Koufah. Les habitans de 
.Basrah , persuadés que c'était le seul homme qui put 
lutter victorieusement contre les rebelles, écrivirent 
à ce général, au nom d'Abd-allah ben-Zobaïr, pour 
l'inviter à prendre la conduite de cette guerre. Mohal- 
leb , étant arrivé à Basrah , déclara au gouverneur et 
aux habitans qu'il ne se chargerait d'une pareille expé- 
dition que si on lui accordait plusieurs conditions es- 
sentielles : 1° qu'il aurait un plein pouvoir de faire tout 
ce qu'il jugerait convenable; 2" qu'il choisirait parmi 
toutes les tribus qui peuplaient Koufah , un corps de 
10,000 hommes qui resteraient dans la ville etse- 
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raient ii tout moment prêts ii volerau secours de l'ar- 
mée principale; 3" qu'on lui remettrait des sommes 
d'argent considérables, afin qu'il pût à-Ia-fois frapper les 
rebelles par l'épée ou les gagner par ses largesses ; 4° en- 
fin , que toutes les villes qu'il enlèverait aux révoltés 
seraicntsoumisesàson autorité. Les habi tans déclarèrent 
qu'ils adhéraient pour leur part à ces diverses proposi- 
tions ; mais ils invitèrent MoEialIcb à écrire à Àbd-aSlali 
ben-Zobaïr et à attendre sa réponse. De leur côté, ils 
adressèrent à ce prince une lettre détaillée, dans la- 
quelle ils lui exposaient les ravages des Azrakis et l'im- 
possibilité de repousser des ennemis si redoutables 
sans ïe concours d'un chef expérimenté. Abd-allah ré- 
pondit qu'il souscrivait sans restriction aux demandes 
de Mohalleb. Celui-ci, après avoir achevé ses prépa- 
ratifs, marcha aux ennemis qui étaient campés près 
d'un bourg de la province d'Ahwaz, au nombre d'en- 
viron 30,000 hommes. Les deux partis ne tardèrent 
pas à en venir aux mains; le combat dura depuis ie 
lever du soleil jusqu'à midi avec un acharnement dont 
on n'avait point encore vu d'exemple. Enfin les Azra- 
kis, par une attaque impétueuse, forcèrent les troupes 
de Basrab à tourner le dos, et Abd-allah ben-Madjour 
se mit à leur poursuite à ïa tête d'une moitié de son 
armée. Mohalleb, toujours intrépide au milieu du dan- 
ger, restait à son poste, et rappelait à grands cris ses 
soldats : les uns furent sourds à ses prières ; d'autres 
vinrent se ranger autour de lui. Cependant Abd-aUali 
ben-Madjour était rentré dans son c 
ses troupes triomphantes, et ne 
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craindre d'un ennemi vaincu. Dès que Mohalleb eut 
réuni 3000 hommes, rebroussant chemin, il vînt 
tomber à l'improviste sur les Azrakis", dont une partie 
était déjà descendue de cheval. II les attaqua, en fit un 
carnage affreux , et força le reste à chercher son salut 
dans la fuite et à se retirer vers Isfahan. Sur ces entre- 
faites (l), Abd-allah ben-Zobaïr destitua Abd-allah 
ben-Iézid, gouverneur de Koufah, et lui donna pour 
Successeur Abd-allah ben-Moti : voici quel fut le motif 
de cette disgrâce. Abd-allah ben-Iézid aimait à faire en 
personne la khotbah (le prône); un jour, au milieu 
de son discours , il dit aux assis tans : » Savcz-vous pour 
» quel crime, pour quelle faute, Dieu fit périr jadis 
» les compatriotes du prophète Sàleh ? » Tout le monde 
l'ayant invité à expliquer lui-même la chose, il conti- 
nua en ces termes : « Neuf êtres turbulens , s étant con- 
» certes ensemble , égorgèrent le chameau de Sàleh. 
» Les hommes honnêtes, témoinsde cette action , ne 
» songèrent point à s'y opposer. Dieu, irrité de cette 
» connivence coupable, fit périr à-la-fois les bons et 
>. les méchaus. Ainsi une foule d'hommes succomba 
» sous les coups de la colère divine , et cela pour 
» venger le meurtre d'une femelle de chameau qui ne 
■ valait pas plus de 500 pièces d'argent. » Les habi- 
tans de Koufah , entendant cet étrange discours , se 
mirent à rire et donnèrent à leur gouverneur le sur- 
nom de iïUli ^JjU ( l'estimateur de la femelle da 



L (1) MirlihoDd, /oc. laud, fol. 108**mo. 
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chameau). Abd-aïïah ben-Zobaïr ayant appris que cet 
officier avait perdu toute considération dans la ville où 
il commandait, le destitua, et nomma à sa place Abd- 
allah ben-Moti. Ce général, à peine installé dans son 
gouvernement, ne tarda pas à apprendre que Mokh- 
tar (I) entretenait avec les Schiîtes de Koufah des 
intelligences très-actives, et était reconnu par eux pour 
chef ■du parti. Il manda aussitôt cet homme, sous pré- 
texte de le consulter sur une affaire importante , mais, 
dans le fait, avec l'intention de le faire arrêter et con- 
duire en prison. Mokhtar se préparait à obéir, lorsque 
l'un des deux agens chargés de s'assurer de sa personne, 
lui fit entendre , d'une manière détournée , par la ci- 
tation d'une sentence de l'AIcoran, que sa liberté était 
menacée. Mokhtar , comprenant parfaitement l'allu- 
sion, déclara aux commissaires qu'il était attaqué d'une 
fièvre brûlante qui allait l'obliger de garder le fit et 
ne lui permettrait pas de se rendre auprès de Fémir. 
Mais comme il sentait bien que sa ruse ne pourrait le 
dérober long-temps à la vigilance d'Abd-allah, il con- 
voqua à l'instant les Schiites et les exhorta à prendre 
les armes dès le matin, afin d'égorger Abd-aïïah ben 
Moti et de s'emparer de la ville de Koufah. Un des 
principaux Schiites, Saad ben- Abi-Saad , déclara, au 
nom de ses partisans , qu'ils étaient tous disposés à 
obéir; mais qu'ils demandaient un délai d'une semaine: 
ajoutant que si, dans cet intervalle, Mokhtar venait 



(1) Tabari, ms. de Dncanroy, fol. 416 necto et verso. — Mir- 
khond , fol. 109 recto et ver.™. 
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à être arrêté, ils se hâteraient de rompre ses fers. Son 
intention , ainsi qu'd en fit la confidence à ses amis , 
n'était pas tant de compléter des préparatifs déjà faits, 
que de s'assurer si Mokhtar était réellement accrédité 
par Mohammed hen-Hanefiiah. II dépêcha en effet 
quatre hommes de confiance , qui se rendirent à Mé- 
dine auprès de Mohammed pour lui demander s'il était 
vrai qu'il eût remis à Mokhtar le soin de poursuivre 
la vengeance du meurtre de Hosaïn. Mohammed ré- 
pondit : b Venger le petit-fils du prophète est un acte 
m obligatoire pour tous les bons musulmans. » Du 
reste, il ne s'expliqua en aucune manière concernant 
Mokhtar, et ne dit pas s'il l'avait ou non chargé de cette 
mission importante. Mokhtar, qui appréhendait vive- 
ment de voir son imposture dévoilée, tirant parti du si- 
lence de Mohammed et le faisant envisager comme 
une confirmation des assertions qu'il avait mises en 
avant, rassembla les Schiites, qui consentirent unani- 
mement à suivre ses ordres. Ibrahim ben-Malek-Asch- 
tar, sollicité d'entrer dans le complot, demanda pour 
condition d'être reconnu comme chef de l'entreprise. 
On lui repondit que la chose était impossible ; que 
l'imam Mohammed avait choisi pour son lieutenant 
Mokhtar, qui avait été reconnu universellement en 
cette qualité. Ibrahim demanda un délai pour se con- 
sulter. Mokhtar, ayant appris ce qui venait de se pas- 
ser, prit avec lui quinze personnes, se rendit auprès 
' d'Ibrahim et lui montra une lettre qui était censée 
écrite à ce général par Mohammed, et dans laquelle 
l'imam lui recommandait de se soumettre aux ordres 
IX. 28 
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de Mokhtar. « Du reste, ajouia-t-il, si le succès cou- 
n ronne les efforts de mes partisans, tu seras nommé 
» gouverneur de toutes les provinces conquises, jusqu'à 
» la Syrie exclusivement, » 

Les quinze personnes qui accompagnaient Mokhtar 
se rendirent garans de la vérité de cette promesse, 
Ibrahim déclara qu'il ferait tout ce qu'on demandait de 
lui, et reconnut Mokhtar pour son chef. Celui-ci indi- 
qua, pour le commencement des hostilités, le jeudi 
1 5." jour du mois de rebi premier de l'an 66. 

Abd-allah ben-Moti, informé qu'un complot allait 
éclater, prit des mesures pour en empêcher l'exécu- 
tion. La ville étant divisée en sept quartiers, il plaçait 
la nuit dans chaque quartier up générai accompagné 
de 500 hommes , avec ordre de tailler en pièces qui- 
conque sortirait de sa maison , et , si le tumulte se ma- 
nifestait dans un quartier d'une manière plus alar- 
mante, d'y porter à l'instant (outes les forces. La 
nuit fixée pour la révolte , plusieurs hommes bien ar- 
més s'étaient réunis à la porte de la maison d'Ibrahim : 
ce général, sortant de chez lui, vitAïasqui lui barrait 
le passage à la téte de 500 hommes; il lui décocha 
une flèche qui lui traversa le ventre et sortit par le dos. 
Les soldats d'Aïas prirent aussitôt la fuite et regagnè- 
rent le palais d' Abd-allah ben-Moti , qui avait déjà pris 
ses armes. Cependant les Schiites s'étaient réunis au* 
près de Mokhtar: Ibrahim, étant arrivé, déclara que 
des rassemblemens partiels seraient le comble de l'im- 
prudence, puisque les officiers placés dans chacun des 
quartiers de la ville avaient ordrede tuer tous les hommes 
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isoles qu'ils rencontreraient. H s'offrit de parcourir les 
différais quartiers, afin de rassembler successivement 
les Schiitcs qui devaient prendre part à l'entreprise. 
Après quelques engageai ens peu décisifs, Abd-aHah , 
qui avait rassemblé sous ses drapeaux un corps de 
20,000 domines, se préparait à accabler les rebelles: 
Mokhtar, qui n'avait autour de lui que 1600 hommes, 
se décida à sortir de la ville. Trois corps d'armée en- 
voyés contre lui furent complètement battus et leurs 
commanda us restèrent sur le champ de bataille. Un 
secours de deux mille hommes détachés par Abd-allah 
fut mis également en déroute. Mokhtar rentra dans la 
ville et Abd-allah se retira dans le palais et s'y fortifia. 
Mokhtar vint aussitôt camper devant ce château et le 
tint bloqué l'espace de trois jours. 

Comme les assiégés manquaient de vivres, Abd- 
allah ayant consulté ses généraux , tous furent d'avis 
qu'il n'y avait qu'un seul parti à prendre, celui de de- 
mander une capitulation et de livrer la ville aux re- 
belles. Au point du jour, Abd-allah ayant dit adieu à 
ses compagnons d'armes, se laissa glisser en bas du toit 
du palais, prit la fuite et se retira dans la maison 
d'Abou-Mousà-Aschari. Les assiégés se hâtèrent de se 
rendre, et ouvrirent les portes du palais. Mokhtar y 
fit aussitôt son entrée ; il tira du trésor 9,000,000 de 
pièces d'argent, et les distribua aux 10,000 hommes 
qui l'accompagnaient. Le lendemain, Mokhtar exigea 
de tout ïe monde le serment de fidélité ; tous les sol- 
dats lui jurèrent de combattre sous ses ordres pour 
venger le sang de Hosaïn. Mokhtar , informé du lieu 
28 . 
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ou s'était retiré Abd-allah ben-Moti, se souvenant de 
f amitié qui les avait unis, lui envoya secrètement un 
émissaire pour lui faire savoir qu'il avait tout à craindre 
pour sa vie s'il était découvert, et l'engager à prendre 
secrètement la fuite. Abd-allah ayant demandé un délai 
de trois jours, afin de pouvoir rassembler l'argent né- 
cessaire pour ïe voyage, Molthtar lui envoya une 
somme de lÛO,OOOpièces d'argent. Abd-allah, n'osant 
pas retourner à la Mecque, prit la route de Basrah. 
Mokhtar, se voyant sans compétiteur, nomma des 
gouverneurs pour commander dans diverses contrées 
de l'empire musulman. II envoya à Médine Abd-allah 
ben-Malek-Aschtar ; dans l'AderbaïdjHn , Mohammed 
ben-Afta; à Mausel, Abd-alrahman ben-Saïd; et Ishak 
à Madaïn. Tous avaient ordre de faire prêter par les 
habitans un serment de fidélité. Mokhtar prit le titre 
de vicaire du Makdi ^«J^i , et fit la prière 

au nom de Mohammed ben-Hânefiiah. 

Mais cet homme, dont la fourberie égalait l'au- 
dace (l), ne sévit pas plutôt paisible possesseur de la 
ville de Kuufah, qu'il s'attacha à endormir, par des pro- 
testations insidieuses, Abd-aHah ben-Zobaïr, et lui 
écrivit en ces termes : « Tu connais mon attachement 
» sincère pour toi et le zèle que j'ai mis à combattre tes 
■ adversaires ; tu m'avais fait de magnifiques promesses 
» que tu n'as point remplies, tandis que moi j'aisatisfait 
o scrupuleusement à mes engagemens: si tu veux que 
k je te serve avec une nouvelle fidélité , j'y consens. 



(1) Makriîi, Mouiaff.l , Fol.146 verso. 
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n Adieu. - Il n'avait d'autre but, en faisant cette dé- 
marche, que de suspendre les entreprises d'Ebn-Zo- 
baïr, afin de pouvoir réaliser complètement ses des- 
seins. 

[La suite dans un prochain numéro. ) 



Documens originaux sur les relations diplomati- 
ques de la Géorgie avec la France vers la fin du 
r'egiie de Louis XIV, recueillis par M. BltOSSET 
jeune. 

• . . . _ ( Suite. ) 



De Sicile, le prince Soulkhan vint à Constanti- 
nople, d'où il écrivit ta lettre suivante : 

VI. Lettre de SouILhan Saba. 
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Le monogramme. 

Cette lettre est très-mal écrite. 
(Au dos, f S février 1715.) 
Traduction libre (I) jointe à la lettre. 
(En haut est écrit, 18 février 1715.) 

» Au très-digne et très-sage ministre du grand 
d empereur de France, M. de Pontchartrain: ' : ' 

. « Par fa grâce de Dieu , et par votre moyen , nous 
u sommes arrivés à Constantinople , où nous avons 



(1) Domine Ponchartrain , 

J. C. Exe.elsi régis pladte minuter , etdilecte, eljueunde. 

Pott ea, Dei graliâ, ves trique imperà auxilio, 19" januarii 
Conslantmapoliat ntnimus, Prmtsepl Icgalus in damo quûdam nos 
coilùcavit, magno honore, magnd hunumitate habitas; et, tient 
priùs, ilaminc nos traetaeit. 

loi Wakhtang régi» meorumque fratrum liUeras invcni. Junio 
menée scribcbat Wakhtang, et Adjami (Per/ni), propler chrù- 
tiattamjidcm àunc valde angelant .* gaudeo verà quadjinniter stat, 
et qnantumoig angant eo Jirmior stabit. 

Hoc mihiscribebat : » Praler Deum , spes nul/a mihi est . TU verà 
■ quïd met causâ curavcris novisti , et magni régis auxilium opem- 
t que cxpccto. . Va» guident imptnsam navastù opérant, at verà 
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» été reçus de M. l'ambassadeur avec le même accueil 
n que nous avons été reçus la première fois que nous 
» y arrivâmes, nous logeant dans son palais, et nous 
» pourvoyant de tout ce que nous pouvons avoir de 
» besoin. J'ai trouvé ici des lettres de mon neveu 
» Vactanc et de mes frères, qui rriemandent qu'ils se 
» trouvent dans un pitoyable état. Après Dieu, vous 
» êtes, Monsieur, mon refuge, et je vous prie qu'avec 
v votre prudence ordinaire , vous fassiez ressouvenir 
» sa Majesté de ce qu'elle m'a bien voulu promettre 
n de vive voix. Vous m'avez aussi promis, Monsieur, 
» que, quand je serais à Constantinople, vous écririoz 
à M. l'ambassadeur pour convenir avec lui des me- 
■ sures qu'on doit prendre polir dcTrvrer Vactanc. 
J — ' ' — - 

Ut ampliorem adkue navetis precor. Quidquid inefabiii suo orepoU 
ticitus est magnus rcx , hoc expecto. 

Jutsislis vos: «IConstantinopalim, Mimant, nostro legalo scri- 
• bemus : quidquid régi W akktang prudesse potetit facile. » Lcgalo 
veri imperium nullutn adeenit'. 

Scripto fiegitani fratres nieiutrcdcam : regio naîtra misera est , 
ri ticcesiee.il ni r.Ui> reniant. Xixi i-i. it i-egia grutia , hique tnissio- 
narii ventant, nonahibo. Res measmeœquc regionis ■ omitto; missio- 
nariis aalem navabo operam antequàm prtfieiscar. 

Mem Tegionis miserias nos ne ntgiïgatis , missionariormnqne res 
suteedet féliciter. Si Tartaromm iubditi manserimus, lenuér 
que- Mare Nigrum, de missiaitUrCoritm rebiur niltil, Deo/auen 
prasperum evadet. Zfic diutiùs murori non possum , ne fortè rt 
de me fiât, et grassttar in vnigus ; indu magna pemicia. 

Rtsmeat métèque regionis amninà ci vextrà gratid pendent. 

Idunum peto. Mclitii Oued navis <tos abduxit imperio vestro , 
quodqne vester nobis ita slitdeaïlegatus , decH iU ad Deam pret:es 
profundam, quod unum possum. 

Vestro favore ne unquàm décidai 



( «s ) 

ii J'attends que vous m'écriviez là-dessus, el que les 
» missionnaires pour la Mingrelie ef autres provinces 
« soient ici. Cette affaire me tient à cœur autant que 
» les miennes propres , parce qu'il ne convient pas que 
» je reste long-temps en ce pays, afin de n'être pas 
» connu des Turcs ; c'est pourquoi je vous prie de 
h m'envoyer incessamment les missionnaires dont if 
u s'agit, car sans moi il est impossible qu'ils puissent 
« s'établir dans les pays dont vous êtes informé. Quoi- 
u que les affaires de Géorgie aient changé en quelque 
» façon de face , comme vous verrez par la relation 
» que je me donne l'honneur de vous envoyer , cela 
» ne doit pas empêcher les missionnaires de venir en 
„ toute sûreté. 

» Je vous remercie très- particulièrement de m'avoîr 
u envoyé un vaisseau à Malte pour me porter ici , 
« comme aussi des lettresde recommandation que vous 
» avez écrites à mon sujet à M. l'ambassadeur. Toutes 
» ces grâces,, aussi bien que celles que j'espère que 
« vous aurez la bonté de m'accorder dans la suite , 
» m'obligent indispensablement de prier Dieu pour la 
« prospérité de sa Majesté et pour la vôtre , afin que 
» vous acheviez pour la gloire de Dieu ce que vous 
« avez commence. Je vous recommande ces pauvres 
- peuples qui gémissent sous un joug étrange*. 

» Je finis cri me disant avec estime et respect, 

Votre très-humbïe et très-obligé serviteur, 
SoLKAM SABA ORBEUANI. 



A Péra lez Conslanlinopli; , C e l8 février 171.,. 
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VII. Cinquième lettre du prince Soulkhan. 

Soulkhan Saba resta à Constat! tin ople jusqu'en 
septembre 1715, époque où ïes lettres de M. Desal- 
leurs fournissent les derniers renseignemens à son 
sujet. II y vivait dans un état voisin de la misère, 
défrayé de tout par notre ambassadeur, chez les ca- 
pucins de cette vHIe, où il s était retiré. Sa correspon- 
dance avec la France se termine par la lettre que l'on 
va lire. 

(En haut est écrit, 7 avril par M. Lambert). 

coq&n 6b^ $ a Çj n - %<^° û9"SiS- 

joocn. ?çn^6-9o 6go joômjÂo çâ^cjo- 
joq6 : ^^orîioéljS-^jjoocDr^j brr>-&6çRo- 
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g66go6jinvçmjîj ^mcrîo ('nco-B ^ttnjSo 

ïnàh o^9-^o <^ : mm-9 Éâbjli Q«6- 
m$9, jcrn/joL l^cjSocn, 9-:jm/)ocn. i^ri>— 

(1) II tant lire 01-^0)6(3^00. 
(3) M». £&6.' 

(3) m s . i&m-fi&çffi. 
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Soot6 /îgjG-Sjj Qtfià^àqnh o(^jg , ^j&6 : 

çm6, ?m-gn S,6j6fn-c>6É> 3-ÎKnj<nt)6 , 

3^(5lP G 1 ^ ' < ^ >cn ^ />J^n 0)6^0 
fnm-9 cnjwji|fl^, ^ ^J^ 0 ^ 1 ào^jâôL 
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joo6çn g696çncrv-o6e 

fi66(^66Qfib ^gjçmoli <ç^nro- jli 6(^ioli , 

Â636o Q&cnb f>(r\ jo6^oqj&o6d, 

9cnjî)tnj J'O^f'n^ ^6(*ng6 o^joîj : <$6, 
cntnj 3oÎjo 3îjjçm6 qoÉjso6ot , 96çroj 
cnr^m-Sîj. œtg 6**n6 6tj6çmo 3— îj^çrr>6 

6^n 6<"noîj, 01^6(^69^, '"JâJ^Cj 
ynvScn : 

^ jgjï6n0 696L 6(^^j^u £ y69-3o g6- 
g^âwlA Çj^69nîj JîjjujÉ'oL 3 ^" 
g6jo o0o6É : ?J6 

OTim Lli!j6 69S6^o ^nm-9 9-^o<ç6, 
mj^joo 9~îj6Mi^{?jâjçmo, o96Î)6^ 
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1715, 6i^nognlj: 7 ? 

Traduction libre jointe à la lettre. 

« Très- digne minitire du grand empereur de 
» France, M. de Eonchartrain (l). 

<■ Je me suis déjà donné l'honneur de vous écrire 
» d'ici, en vous apprenant mon arrivée à Constantin 
n.nople, et le danger que j'ai couru de tomber 
m entre les mains des Turcs, si M. Desalleurs, am- 
» bassadeur ici , ne m'eût secouru , en envoyant un 



(1) Erce/si régis placùe minister, et jucunde, domine Pon- 
ckartram. 

Vestrum in nos studium taie novi, de nobis nuntium vultis. 
Naîtras res ante/iàc tibi scripsùnus , nosçue, magni régis favore, 
vestrdque operd, Melitd profecti sumus , malâque, in mari, tem- 
pestate usi SUtnus. Venimus Smirnam, nec è navi egressus sam. In 
naviporrà viginti Tartan erant viatores. Hinamenmeum intellexe- 
riint, volebantque Constantinapoli litemmihifacere. Vigcsimdnonâ 
Byzantium venimus. 

Nostrum ut resemit adventum legatus, navim misit obviant, qua 
nisivcnisstt, quidfecissent Turca neseio. IdutnovenmtTurca;,iic- 
zirtim certierem fecerunt : at legali operd stetimus. Qui nos , ut 
priùs , itamagno honore tnagnâqne humanitate prosecutus est. 

È régime nostrd littéral vénérant, et à Wakhtang ipso, qui 
christianamjidein nondùm reliqvit. Hic junior quidam fraterejus, 
dudum nwsulmanus , missus est. Ibcri in duos partes diriti sunt : 
unapro itto, altéra pro Baker, WahktangfiUo, stat, etadmontis 
Caucasi radiées moratur. At verà in hoc quidem stagna difficul- 

VehtmaUer miki tUspondet animas, mtii/ue fratres , cettri- 



C 4*9 ) 

» bateau nie prendre avant que le vaisseau entrât dans 
« le port. Je suis toujours ici, où je jouis de toutes 
s les aménités et bienveillances dont M. l'ambassa- 
» deur m'accable tous les jours. 

« Je vous mandai par la lettre que je vous écrivis, 
» que le rot Vaktank , pour conserver la religion 
» chrétienne , est toujours détenu à Ispahau , et qu'on 
« a envoyé en sa place un de ses frères , Turc depuis 
b plus de quatre ans j qu'à son arrivée tes Géorgiens se 
n sont divisés. Les uns ont pris le parti du prince 
» Bafcar, fh*s de Vaktank, et se sont retirés sur le mont 
» Caucase, où est ce prince , et les autres se sont 
» jetés du coté d'Ali -qouli-khan , nouveau régnant. Il 



que magnâtes me prœsentem cupiunt : al veià vestra regisque 
imperia éxpeetans, non prqficiscBr. Elenim vos mihi impertutiê ; 
<. i Constantinopvlim , adnostruia hic legatum; nos quoque virum 
«mitltmus. - H-Tum numùn-um e.t mi.-siimariurumexpectatùme dett- 
neor, qui ntmilnm advi-nrrc, E^u vt:rl in dc.tpcrativneiti athlacor. 

tVakktang régi opihdandi lenip'is est, si magno régi placent : 
Persarum ineerta vnluntas , ni tcitD. Richard. Iluic si npcm ferre 
vullis, ritti faniin. AY.s'i verà, hmc res catkolicis prùicipibus bene 
non verlei : vos autan videritis, 

D. Bizi cordants vir est, optalquc legatus ilhim in Persideia 
mittere, persxcas res optimè callentcm. 

Si quid nev'i advenerit , memoratu dignuin, id nuntiabo vobis. 

Assidue pro vobis oro, vos ut Dcus protcgal. 

La traduction française ci-jointe est celle qui diffère le plus du 
texte. Ici, par exemple, ilestdit que M. Bizi connaît très-bien le» 
affaires de Turquie, tandis que le texte parie de celles de la Perse, 
Adjam. Quant an sens de ce mot, il n'est pas douteux dans la troi- 
sième lettre de Soulkhan. 11 y a donc ici un contre-sens dan» la 
traduction française. 

IX. 29 
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arrivera de là, suivant les apparences, de grandes 
discussions. 

« Ceux qui ont pris le parti du prince Bakar, me 
font de grandes instances sur mon retour, ce que je 
ne puis faire, si je ne sais auparavant fa détermina- 
tion pour les missionnaires de la Mingreiie. 

« Selon que nous sommes restes d'accord, je vous 
prie de vouloir bien me donner avis, savoir si ces 
missionnaires ne viendront pas, afin que je puisse 
poursuivre mon ..voyage. 

« Je crois être obligé de vous informer que le sus- 
dit Aii-qouli-khan , nouveau prince de Géorgie, 
ayant déjà été dans plusieurs autres gouvernemens , 
le Persan a été obligé de le retirer à cause de ses 
tyrannies. Si sa Majesté veut avoir la bonté d'ac- 
corder à Vaktank le secours dont je l'ai supplié, il 
est encore temps, et le changement qui s'est fait 
en Géorgie n'est pas suffisant pour l'empêcher, 
d'autant plus que les Persans sont fort changeans 
et qu'on les gagne très-facilement. Ce nouveau 
prince ne laissera pas de faire beaucoup de tort aux 
catholiques et aux autres chrétiens de Géorgie, 
comme vous rapprendrez dans peu. Pour remédier 
à ce mal , et à d'autres qui pourraient par la suite 
arriver dans la Perse , le sieur de Bizy serait un 
homme fort capable, et a beaucoup d'expérience 
des affaires du Levant. M. l'ambassadeur, qui le 
connait à fond et qui est plus éclairé que moi 
des affaires de la Turquie, vous l'envoie pour vous 
rendre compte de tout. Je recommande à votre 



( 451 ) 

» bonté Tassistance de ce peuple de la Géorgie; et je 
» prie journellement le Seigneur pour îa conservation 
m de sa Majesté et votre prospérité, en me disant 
» Votre très-humble et obligé serviteur, 
» SOLKAN SABA OrBELIAM. » 
a A Constantinople ,ce 17 avril 1715. » 

(En haut est écrit); 
Nouvelles de Géorgie jointes à la lettre du sei- 
gneur Solkan Saba du 48 février 4743 (l). 

« Le patriarche de Géorgie ayant écrit au roi de 
» Perse qu'il était dans la disposition de se faire Turc , 
» pourvu qu'il ie mît en possession du royaume de 
» Géorgie, et ayant obtenu ce qu'il demandait; dans 
h le temps qu'il allait à ïa forteresse pour s'y faire prp- 
n clamer roi, les Géorgiens, ayant découvert son dessein, 
» le prirent et l'envoyèrent en exil. Les Persiens ayant 
» suce qu'il était arrivé au dernier patriarche, prièrent 
v de nouveau le roi Vactank de se faire Turc , pour 
n l'envoyer dans ses états (2) et y professer la reli- 
n gion qui lui plairait. Sur ces entrefaites, il se 
« consulta avec des pères missionnaires pour savoir si 
o cela se pouvait : ils lui répondirent que la religion 
» chrétienne ne se pouvait ni pallier (3), ni feindre; 



(1) Cette pièce se rattache nu contraire à la lettre qu'on vient 

(2) Après ceci, ie mi. place cette pli rase insignifiante i rl l'ayant 
trouvé dans ce pays. 

(3) Mu., pailler. ■ 

29. 
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). ce qui ne servit pas peu a l'affermir dans sa religion , 
» protestant depuis ce temps-là qu'il était prêt de 
» donner sa vie pour sa religion. Ce qui fit connaître 
» aux Persiens qu'il n'était pas homme à acquiescer 
» à leurs désirs. C'est pourquoi ils feignirent d'envoyer 
» en Géorgie un de ses frères appelé Ali-qouli-khan , 
n qui était Turc depuis environ quatre ans, lequel 
» avait toujours demeuré à Ispahan. Ils retournèrent 
■ de nouveau à Vactanlt, pour lui proposer que, s'il 
d voulait se faire Turc, ils l'enverraient, non pas 
n son frère. II leur répondit que cela ne lui faisait 
o aucune peine, et qu'il était content que son frère y 
n allât en sa place. Quand ils virent qu'ils n'en pou- 
h vaient rien obtenir, ils le privèrent de ses domes- 
ii tiques, qui étaient au nombre de -Ï00 Géorgiens, 
n et leur ordonnèrent de se retirer en Géorgie , ne lui 
» laissant que sept personnes. Depuis ce temps-là , le 
u prince Vactanfc resla dans son palais , sans de- 
» mander la paie de 200 piastres par jour qu'il avait 
n reçue jusqu'alors des Persans. Le sofi lui fit demander 
n pour quelle raison il n'envoyait plus chercher la 
» paie , et pourquoi il ne sortait plus à son ordinaire. 
» À quoi il répondit que , lui restant peu de gens , peu 
» de chose lui suffisait , et qu'il ne sortait point pour 
h la même raison , mais qu'au contraire il restait avec 
» beaucoup de satisfaction dans sa maison pour vaquer 
n avec plus de tranquihté à l'oraison et au service de 
n Dieu. Le sofi, ayant cherché tous les moyens 
« possibles pour l'attirer à sa religion , et voyant qu'il 
» ne pouvait rien gagner, prit la résolution d'envoyer 
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m en sa place le susnommé Ali-tjouli-khan , lui or- 
u donnant d'aller dïspafian à Thauriz en soixante jours, 
» chemin qu'on peut ordinairement faire en vingt-sept , 
i) lui donnant GOO piastres pur jour, et cela dans fin- 
« tention d'engager son frère à se faire Turc. H donna 
» encore au même lu surintendance de huit provinces 
» contiguës au royaume de Géorgie, I'une( 1 ) desquelles 
» s'appelle Lori, l'autre Casakkc (Qazakhi), et lader- 
u niére (2) Cham Sadilou (Chamchadilou). Dans le 
« temps qu'Ali-qouli-khan était en route, le soft en- 
» voyait souvent chez le roi Vactank, lui faisant tou- 
d jours offrir le royaume de Géorgie , avec tous les 
» honneurs qu'il faisait à sou frère , et encore plus, s'il 
» voulait se faire Turc; mais ayant toujours reçu les 
» mêmes réponses, le sofi se détermina à la fin de 
h donner ordre à Ali-qouîi-khan de passer en Géorgie. 

«Vers le commencement d'octobre 1714, ce 
» prince arriva à Tiflis , et à son arrivée , Bakar fils 
» du roi Vaclunk, accompagné de la reine sa mère* 
b et de plusieurs principaux de Géorgie, entre lesquels 
» se trouvait Wakhouchti (3), gendre du roi Vactank , 
» Dimitri, maître d'hôtel du roi et frère du prince 
» Soulklian Saba, Théimouraz, ministre de la reine, 



(I) Ma., l'un. 

(S) Ms*, et le dernier. 

(3) Il j a iur les labiés un autre Wakhoncht fils de Wakhtang ei 
d'une vuiieul^m-. Ce [innée vint il Koaii, mi il riijjjjinwi uni: his- 
toire de son pays, formant uu niiiuu<-erii volumineux, accom- 
pagne île caries, {'elle dont on a tlimnil l'iiiuilyse ( .lotira, asiat. 
octob. 1830) est la réduction de la principale. 

L 
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n George Amilakhor, cousin de Vactank et gendre 
» du roi Giorgi, avec un grand nombre de populace, 
w se retirèrent sur ïes montagnes du Caucase. Les 
» autres qui ne voulurent pas les suivre , allèrent au 
« devant du nouveau prince, qui, ayant appris qu'une 
ir grande partie de Géorgiens sctait retirée avec son 
» neveu, envoya le diwan-beg, ou son premier mi- 
» nistre, lequel est frère du même prince Soulkhan 
n Saba , pour aller trouver Bakar son neveu , et lui 
n demander de sa part, aussi bien qu'à ceux qui 
» l'avaient suivi, pour quel sujet ris ne venaient pas 
» à l'obéissance, et pourquoi ils se privaient de leur 
» . bien, dont ils pouvaient jouir en paix : mais le 
n diwan-beg, au lieu de se porter où les autres étaient, 
n alla dans d'autres endroits , quoiqu'il sût fort bien le 
» lieu où ils étaient j et ainsi , ayant cheminé quelques 
n jours, il se retira, disant qu'ils ne se trouvaient pas, 
» et qu'il avait ouï dire qu'ils étaient allés en Tcher- 
» chezi. » 

" Tout ceci est tiré des lettres de Vactank , du 
» diwan-beg, de quelques religieux basiliens de Géorgie, 
» écrites au prince Soulkhan Saba, et confirmé d'une 
» personne d'Akhal-tzikhé ( l ) qui estarrivée ici, laquelle 
n a fait le chemin d'Ispahan à Tiflis avec le prince 
» Ali-qouli-khan. u 

C'est un heureux hasard qui a fait découvrir cette 
correspondance. L'auteur ayant obtenu la permission 



(1) Ma., Alkitchke. liant les relations de Marie Petit et de 
Michel , on trouve Kalisrh et Kalstkie. 
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de compulser, aux archives du ministère des affaires, 
étrangères, la correspondance relative à Marie Petit 
et au roi Waklilang, le savant orientaliste attaché à 
ce riche dépôt, M. Bianchi, lui donna connaissance 
des lettres de SouIIihan Saha, et l'aida de ses lumières 
pour ce qui concerne la partie diplomatique. L'auteur , 
et avec lui les amis des lettres oricntaleSj lui offrent 
leur vifs remerciemens. Quant aux autres éclaircisse- 
meus tirés des correspondances de Turquie et de 
Perse, c'est M. Jorrcl, employé supérieur au même 
département, que nous prierons d'accepter le juste 
hommage de notre reconnaissance. 

Je n'ajouterai plus qu'une seule remarque sur la 
manière dont les noms propres ou de dignités sont 
représentés en géorgien; on y verra l'analogie de nos 
lettres avec celles de cet alphabet. 

Noms d'hommes, de pays et de dignités, avec leur trans- 
cription géorgienne. 



Consul, 


Couadzoulo. 


Monsieur, 


Mousov. 




Markex, Marcel. 


In taiilau t. 


Ithandan. 


G rond-duc , 


Crandauna. 


Marseille, 


Marttilia. 




Pkaris. 




Pkraagsisi, Phranksisi, Phrantiia. 




Alicoma. 


Malle, 


Maltko. 


Palerme, 




Florence, 


PkroKtntza, 


Pontchartrain, 


Pondant ran , Plionckantran. 


Desmarais, 


Dtmara. 


Biii, 
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Demaillct, Demaliai. 
Richard, Richar, 

J'ai eu l'occasion de faire transcrire en lettres 
géorgiennes beaucoup de mots français, aux deux 
princes qui vinrent cette année à Paris; jamais ils 
n'ont pu représenter les syllabes nasales, ni le l 
mouillé. Par exemple : fauteuil, photkolio , £tt>— 
OT(Y)-(TnO(T>-, Comment, coma, 

Toutes les lettres que nous venons de publier ne 
sont pas, hors la première, remarquables par le style 
de l'écriture. Celle du roi Wakhtanga été autogra- 
phiée par un artiste habile, M. Jouy, avec fautorisa- 
tion de M. de Monmerqué. Les tteux premières du 
prince Soulthan sont passablement bien écrites : mais 
la quatrième el la cinquième sont d'une très-mauvaise 
main ; il semble que l'on y voie le dépit d'un homme 
qui n'obtient pas de ses démarches le fruit qu'il en 
espérait. 



Origine de l'un des noms sous lesquels l'Empire 
romain a été connu à la Chine. 

Qu'un mot grec à l'état de flexion se soit conservé 
entier, inaltéré, dans les ouvrages des historiens 
chinois, c'est un fait inattendu qu'on est d'abord tenté 
de déclarer impossible ; cardes souvenirs et des préjugés 
ne nous permettent pas de croire qu'un rapproche- 
ment puisse être tenté entre les Grecs et les Chinois, 
ou que les noms de ces deux peuples puissent même 
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se rencontrer dans une même phrase. Dès que l'on a 
observé les rapports de la Chine avec l'Occident, les 
fréquentes communications qui ont eu iieu entre les 
deux empires de Tsin , on n'est plus étonné que d'une 
chose, c'est qu'il ne se soit pas conservé un plus grand 
nombre de ces mots dans les annales chinoises. Ce 
n'est pas que les mots grecs, persans, indiens, dont elles 
présentent des transcriptions si fidèles, aient été- 
recueillis avec l'intention de former une suite de spé- 
cimens philologiques': les mots ne s'y trouvent que 
comme une garantie de l'exactitude des faits; ils ne 
sont plus aujourd'hui , pour les Chinois , que de simples 
prononciations auxquelles ils n'attachent de sens 
qu'autant que ces annales en ont conservé la traduc- 
tion. 

Il me paraît même possible que les Chinois aient 
introduit quelques-uns de ces mots dans leurs livres, 
sans en avoir jamais bien compris le sens. Cette opinion 
ne paraîtra peut-être pas si étrange , si l'on réfléchit 
combien de causes d'altération interviennent dans les 
communications verbales de deux peuples dont les 
langues ont été destinées à représenter des mœurs 
différentes, combien de méprises naissent des syno- 
nymies établies par l'usage , des variations dans l'exten- 
sibilité et la compréhension des mots, des erreurs 
mêmes adoptées par la complaisance mutuelle des deux 
parties, de ce frottement où les deux idiomes effacent 
leur empreinte primitive, en un mot de Ce véritable 
commerce de langues. Les preuves d'ailleurs ne 
manquent pas à cette assertion , et je n'en puis présenter 
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un exemple plus concluant que le nom par lequel 
l'empire romain a été désigné à fa Chine du temps de 
la dynastie des Thang. Les Chinois ne connaissent 
pas et n'ont peut-être jamais connu l'origine -ie cette 
dénomination, mieux que les Turks d'aujourd'hui celle 
du nom que porte la capitale de leur empire. Ce n'est 
pas sans dessein que j'ai choisi cette comparaison : 
car ces deux noms aujourd'hui inconnus ont la même 
origine et sont sortis d'un même mot. 

Le premier auteur qui ait fait connaître à l'Europe 
savante letymologie à'Istamboul, est, je pense, un 
Grec de Thessalonique nommé Romain , fils de Nicé- 
phore, qui, dans une grammaire romaïque, écrite vers 
le milieu du dix-septième siècle et conservée parmi 
les mss. grecs de la Bibliothèque royale (l), explique 
ainsi la formation de ce mot : Unde fit nrV mtav pro 
tic tir nihit, ad urbem ( id est , Constantinopolim ) 
per excellentiam. Itfh» enim nullam aliam urbem 
vocant Grœci, solam verb Constantinopolim per ex- 
cellentiam : sed alias omnes urbes vocant ta<r1& 
( ii xaVlesir ). Ab isto igïtur ™V vint Turcœ fecerunt 
doricè2.-ntfv>to*,mutato « in et (2). Du Cange, dans son 



(1) Grammatica iinguœ grœcœ vuigaris commuais omnibus 
Gratis, ex quâ alia artificialù dcthtdhtr pecutiaris truditis et 
studios is tanlÙBi, per Palrem Romamim Nicephori Thessaloni- 
censeni Macedonem. Mss. gr. n.° 3604. 

(9) Peu de temps après la conquête , et évidemment avant que 
l'origine de ce mot fut méconnue , les Tares altéreront Jj-OUa— 1 
ou JjjJuuul ( comme il est écrit dans le Voyage de Siili ai y ) en 
Jj+*ïU»l tii7/e de la foi. Mais les Grecs et les Arméniens ont 
conservé la prononciation primitive et écrivent encore 'EftytMX, 
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Glossaire, au mot rioA/f, s'est contenté de citer cet 
extrait; etPeyssonnel, dans son Histoire des peuples 
qui ont habité'les bords du Danube, a cité du Cange. 

On croyait alors que cette dénomination était 
récente et n'avait été adoptée par les Ottomans que 
lorsque leurs progrès dans l'Asie mineure les avaient 
mis en rapports plus immédiats avec les Byzantins , 
lorsque leurs victoires avaient étendu leur domination 
autour de Constantinople et qu'il ne restait plus assez 
de villes à l'empire des Paléologues , pour que l'erreur 
fût possible : on ne soupçonnait pas que l'expression 
emphatique m'wf , imitée de l'xçv athénien et de l'urbs 
romain , était presque aussi vieille que la ville de Cons- 
tantin (1). 

Déjà cependant on lisait, dans la Géographie armé- 
nienne dite de Vartan , et qui n'a pu être écrite au plus 
tard que dans les premières années du quatorzième 
siècle, qu'Héraclius enleva fe bois de la vraie croix 
aux Persans et le transporta à Esdampol puinu/iC 

M. Silvestre de Sacy publia enfin , dans sa Chres- 
tomathie arabe , un fragment curieux de Masoudi (2), 



(1) Le nom de ville est souvent devenu par antonomase la déno- 
mination spéciale de villes importantes. On trouve sur la cite 
méridionale de Bornéo , une ville nommée Nagara ; l'ancienne Pa- 
talipoutra ou Palibothnt a été remplacée par la ville de Patna 
{ Pattana ) : la capitale du royaume de Gourijarat , dont ie véri- 
table nom était AnafcfHa, ne portait vulgairement que celui de 
Pattana : ou lit dans Ptolémée : rk&iNï ^turlhiiat 2ti&.-n<iMfuutiv. 

(S) Extrait de l'ouvrage intitulé (jtjJlïll j uUâ . 
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où cet auteur du dixième siècle , qu'on peut nommer 
le Ma touan lin des Arabes , fait remonter à un temps 
indéfini l'origine de cette expression. 

Voici le passage : « En la troisième année de son 
n règne, Constantin commença à bâtir la ville de 
d Constantinople sur le canal qui, sortant du Pont- 
i> Euxin , mer connue aujourd'hui sous le nom de mer 
n de Khozar, conduit à la mer de Roum, de Syrie et 
» d'Egypte : il choisit pour cela le lieu nommé Taila, 
» qui faisait partie du territoire de Byzance; il fit 
n bien fortifier cette ville, la construisit très-solidement 
n et la choisit pour capitale de son empire : on lui 
h donna le nom de son fondateur, et depuis ce temps 
» jusqu'aujourd'hui elle a toujours été le lieu de la 
» résidence de ses successeurs. Cependant, jusqu'au 
■ moment où j'écris, les Grecs nomment cette ville 
m Bâlin (lié\ir); et quand ils veulent faire entendre 
» qu'elle est la capitale de F empire, à cause de sa gran- 
u deur, ils disent StanbâUn ( i/{ -idr w'wr ) : ils ne l'ap- 
» pollen t jamais Constantinople (Kostanliniyya); il 
b- n'y a que les Arabes qui lui donnent ce nom (l). » 

Il y a deux choses à remarquer dans cet extrait : 
la première est que le nom de Consiantinople était 



composé en l'année 345 de l'hJgirc : M. Silvcstre de Sacy en a 
donnd une notice dnna le tom, VIII des Notices et Extraits des 
mss. r.» part., p. 133 sqq. 
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presque tombé en désuétude dans la viUe impériale et 
les provinces voisines, tandis que les musulmans 
l'avaient adopté en sous-en tendant ta partie même du 
mot que les Grecs avaient seule conservée (l); la 
seconde , que MasoutH parait s'étonner de ce que la 
dénomination si impropre de ™'nt se soit conservée si 
long-temps et jusqu'à l'époque où il écrit : il était évi- 
dent, par ces dernières paroles, que cette dénomina- 
tion était de beaucoup antérieure au dixième siècle ; 
mais on n'avait pas une date précise à citer. 

Cette date nous est fournie par les annales chinoises , 
qui semblent destinées à suppléer ou à compléter 
l'histoire des autres peuples. 

L'empire romain ne commença à être connu des 
Chinois qu'au temps où les empereurs de H an éta- 
blirent des communications régulières avec la puissante 



jjpu j ij w s l a* fa« » i fl') L^jj***^!^ (J*** 

â.i,>ir,..,y t^is 

Tout est indique dans re passage remarquable, le dialecte 

(1) C'est ce qui devait arriver selon toute probabilité : le» 
Arabes avaient d'abord saisi ia partie caractéristique de ce nom; 
enraies Byzantins, au contraire, l'usage, c'eat-à dire la langue parle'e, 
qui est toujours moins complice que la langue écrite , parce qu'elle 
est plus indicative de sa nature, retrancha de ce nom la parue 
distinctive, et n'en laissa que la parlie générique avec le sens 
spécial attaché à l'ensemble. Ce ne fut que lorsque ce sens spécial 
de la nouvelle dénomination fut constaté, de manière à prévenir 
tonte erreur, que les musulmans l'adoptèrent avec l'addition d'une 
particule oui représente leur position à l'égard de Constantinoplc. 
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nation des Asi ou Parthes : c'était l'époque de la 
plus grande domination des Romains dans l'Asie ; leur 
nom, leur puissance, leur haute civilisation, ne pou- 
vaient rester inconnus aux généraux chinois qui com- 
mandaient dans ta Sogdianej ils partagèrent le respect 
de tous les peuples de l'Asie pour X imper ium roma- 
num, et ils ne surent mieux l'exprimer qu'en donnant 
à cet empire le nom de Ta th&in , la grande Thsin 



des deux peuples, long-temps interceptées par les Asi, 
ayant trouvé la voie de la mer, n'éprouvèrent point 
d'interruption jusqu'au temps delà dynastie desTsin ; et 
pendant plus de deux siècles, l'empire romain continua 
à être connu, dans l'Asie orientale, sous le nom hono- 
rifique qu'il avait d'abord reçu. Dans les trois siècles 
qui suivirent, les deux nations furent trop occupées à 
repousser les invasions étrangères et à reconstituer leur 
puissance, pour tenter des expéditions lointaines; elles 
n'essayèrent de se rapprocher que sous la dynastie des 
Thang: une ambassade romaine arriva en Chine la 
onzième des années Tchîng kouân de Thaï tsoung 

(1) L'empire romain leur e'tait encore connu sous les noms de 
Li Mon 1 3/1 ' url >fê et ^ c ""youme à l'occident île la 



moins toutes ces dénominations; mais j'ai queiijue peine à croire 
que le Li kitm répondit ciaetemcnt an Ta thtm. 




(1). Les relations commerciales 
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(638 de J. C. ). L'empire romain portait alors le nom 
de fo UN 

Ce nom nest évidemment quune transcription, 
aussi exacte que pouvaient la faire des Chinois, du mot 
grec no ain. H n'est pas bien étonnant que les Chinois 
aient pris le nom de la résidence impériale pour celui 
de l'empire ; on peut même croire que les ambassa- 
deurs , choisis parmi les hommes que leur condition so- 
ciale ou leur habileté appelait et retenait à la cour by- 
zantine, entretenaient cette erreur par leurs discours, 
en faisant de pompeuses des cri plions de la seule ville 
de l'cmpiregrec qu'ils connussent hien. Constantinople 
était d'ailleurs aussi h cette époque la seule vilfe qui 
méritât d'être citée : elle avait recueilfi dans ses murs 
tous les débris de la gloire romaine; elle y avait cen- 
tralisé tout te luxe de la nouvelle civilisation grecque ; 
l'empire, c'était Constantinople. 

La dénomination de »'*/f était donc antérieure au 
règne d'Héraclius; et nous voyons, en effet, les histo- 
riens byzantins de tous les siècles désigner presque 
constamment par ce nom seul la capitale de l'empire ; 
les exemples de cette antonomase sont trop nombreux 
dans ces auteurs , pour qu'il soit nécessaire de les citer. 

Il est de plus constaté qu'un mot grec s'est conservé 
sans altération dans les livres chinois ; mais il est 



(S) Tai ihsing i loung tehi, dernier vol. 
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permis de douter que les Thang connussent le sens 
primitif du mot Folin (l), et il reste encore à recher- 
cher pjr quel motif ils ont pris le mot TIOAis à 
l'accusatif plutôt qua tout autre cas. 



(1) De guignes, dans son Mémoire sur les chrétiens établis en 
Chine dans le septième siècle, avait déjà lente d'expliquer ce mat. 
« Le nom de Foulin, dil-il, qui est une altération de Franc, 
» indique ici ta partie de l'Asie possédée par les Francs dans le 
» temps des l'i'oisîides, » Mais il n'a pas remarque que , dans les 
années 638 et 730 de J. C. , les Francs étaient bien loin de l'Asie. 
Ce n'est point d'ailleurs par les mots Fo lin, mais par les mats 
Fou long ( dans le treizième siècle ) et Fo long (plus récemment) 
ki, que les Chinois ont transcrit Franc on Frangki. Ils ont encore 
donne* ce dernier nom aux pièces d'artillerie européenne *. 

L'opinion du P. Visdelou sur Folin ( Monument du christia- 
nisme en Chine, note 14) n'est pas moins étrange que celle de 
M. Degnignes. II regarde comme incontestable que Folin 

--£de i'iusrription de Singan fou), placé à l'occident 



du Tatksin . Hua lin aurait été substitué à Fo lin, parce que le pre- 
mier mot présente une allusion ires-spirituelle à une dénomination 
delà Chine, Toung hou, tandis que le second ne fuit anenn sens. 
L'évoque de Claudio puiis n'en! cependant p as éloigné de croire que 
Hoa lin est le nom primiiif et Fo lin l'altération : ce qui lui paraît 
autoriser celle opinion , c'est que Hoa lin est presque le même mot 
que EMk», qui , selon lui , désignerait assez bien l'empire grec. Il 
y a autant d'erreurs que de mots dans cette note sur l'inscription 
de Si ngaiijiiii, monument il uni; haute importance, sur lequel on a 
beaucoup discuté , bien qu'on n'en possède pas encore une traduc- 
tion passable. E. Jacquet. 

nom de risisoui [piragâii] (/uViiijngiMr™ , r.uonnltr, pi rfnjuyi.iWnSiAia , 
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NOUVELLES ET MÉLANGES. 

... SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 
Séance du 2 avril 1832. 

M. Rifaud écrit bu conseil pour demander communi- 
cation du rapport verbal de M. Marcel sur son ouvrage 
intitule Tableau de ïÉgypte. Le conseil arrête que les 
conclusions de ce rapport, insérées au procès -verbal de 
In dernière séance , seront transmises il M. Rifaud. 

M. Jouy e'erit pour soumettre de nouveau à la société 
ses propositions relativement ùla publication lithographique 
du texte du Vocabulaire bouddhique en cinq langues. 
On arrête que la lettre de M. Jouy sera renvoyée à la 
commission des fonds et à la commission littéraire re'unies, 
pour choisir entre les divers moyens de publication de cet 
ouvrage. 

M. J. Avdall, de Calcutta, adresse au conseil un exem- 
plaire de son History of Armeiàa, traduite de i'arme'nien. 
Les remerciemens delà socie'té seront adresses à M. Avdall. 

M. le lieutenant-colonel Tod vient de faire paraître le 
second volume de son grand et bel ouvrage, Armais and 
Antiquities of Râjastkân. Ce volume , qui comprend l'his- 
toire des états radjpoutes deMarvar, Bikanir, Djesselmer, 
Amber, Hèravâti, avec le re'cit des voyages Je l'auteur 
dans cette portion encore si peu connue de Un dons tan , ter- 
mine dignement une publication qui a e'té accueillie arec 
une juste estime par tous ceux qui s'intéressent aux anti- 
quités et à l'histoire de i'Inde. La curiosité' qu'a excitée le 
premier volume trouvera de quoi se satisfaire dans celui 
que nous avons sons les yeux: on y verra la même richesse 
IX. 30 
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de faits et de détails de mœurs, et dans l'auteur, le même 
enthousiasme pour le peuple célèbre auquel il a voue' son 
talent. Ce volume, magnifiquement exécute, se distingue 
encore par un grand nombre de planches, qui représentent 
des monumens d'architecture faits pour donner la plus 
haute idée de l'art chez les Indiens. Noos nous proposons 
d'en rendre un compte détaillé dans un des prochains 
numéros du Journal asiatique. 

On annonce la publication prochaine d'un ouvrage qui 
doit paraître à Londres, en 6 volumes in-8", sous le titre 
de History of India, et qui résumera ce que l'on connaît 
jusqu'ici de l'histoire de cette contrée. L'auteur est Kl. Marsh, 
qui a long-temps séjourne dans l'Inde. 



11 doit paraître prochainement à Paris une traduction 
française de Y Histoire des Assassins, par M. de Hammer. 



Guerre des Russes dans te Daghestan. 

Il parait que les montagnards de l'ancien pays du 
Chamkhal de Tarkou étaient, l'annc'c dernière , en pleine 
insurrection contre les Russes. Nous ne savons pas si (a 
tranquillité' y est totalement rétablie , et si les Russes sont 
parvenus ;'i exterminer Kaii mollah, qui paraît avoir fa- 
natise' le peuple contre eux. Les deux lettres suivantes, 
écrites par M. A. M., officier du corps stationne dans le 
Daghestan, donnent des détails intéressons sur la des- 
truction de l'ancienne ville de Tarkou. 

Tarkon.lljoin 1831. 
Le fort deBournaïa, qui s'élève sur un rocher au dessus 
de Tarkou, fut assiège à ['improviste le 86 mai, au point du 
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pur, par les troupes du perfide Kazi mollah. Les habitans 
de Tarkou nous ont trahis ; la veille encore ils juraient de 
tenir le parti des Russes, et avaient prié qu'on leur per- 
mît de se réfugier sous le canon du fort. Cependant ils 
conduisirent les rebelles jusqu'au pied des murs, de sorte 
que, dès le commencement, ceux-ci s'emparèrent des em- 
brasures du côte' de la ville, et tirèrent sur la garnison. 
Lesoir, les assiégeons se rendirent maîtres de la seule source 
qui , hors des murs de Tarkou , prote'ge le chemin qui y 
mène, et la détruisirent. Ensuite ils se jetèrent sur le ma- 
gasin à poudre qui en est voisin , et pénétrèrent en foule 
dans la partie où étaient les cartouches; tout-à-coup une 
grenade partie du fort fil sauter le bâtiment en l'air. Plus 
de trois cents montagnards périrent dans cette circons- 
tance, et les autres se découragèrent. Néanmoins la gar- 
nison e'tait dans une position critique. L'ennemi poste' sur 
les hauteurs battait la place à son gré , et plusieurs fois 
essaya de remporter d'assaut. D'ailleurs il n'y restait plus 
qu'une petite quantité' de cartouches ; on souffrait du man- 
que d'eau, et l'on n'avait aucun moyen de pouvoir faire 
parvenir des avis au général Kokbanov,qui commandait le 
détachement. Deux téméraires qui tentèrent l'entreprise 
furent tués ; mais l'esprit de la garnison était excellent. Des 
deux côtés on faisait feu nuit et jour; les assaillans furent 
plusieurs fois repousses. Les Russes étaient décidés à mourir 
plutôt que de se rendre, quoique fatigués et tourmentés 
par la soif. Sur ces entrefaites, nous brûlâmes, sans rien 
savoir de l'aventure, les villages des Daghestanis rebelles, 
qui nous avaient conpé toutes les communications avec les 
environs. Une nuit, nous fumes éveillés par fc bruit du 
tambour qui battait une marche dans le village de Mous- 
talim-aoul. Nous sortîmes à la hâte. Le général avait reçu 
de Roumain, dans le canon d'un fusil , un billet qui l'ins- 
truisait de la position désespérée de la place, Nous cou- 
rûmes au secours de nos compagnons , en descendant fa 
montagne, le long des rochers, faisant disparaître les abattis 
30. 
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d'arbres de l'ennemi: le bagage seul retarda notre marche. 
Alors le général , voyant qu'il ne pouvait, avec son déta- 
chement, atteindre Tarkou avant la nuit, résolut, au risque 
d'Être tourné, d'aller secourir la forteresse avec deux pe- 
lotons d'infanterie et trois de cavalerie musulmane sur les 
ailes, afin que son apparition inattendue relevât le courage 
de la garnison et forçât l'ennemi à s'éloigner des remparts ; 
car , suivant les avis les plus récens , il se préparait à 
donner, le lendemain matin, l'assaut à Bournaïa. 

Le jour ne faisait que de poindre : nous descendîmes la 
montagne au pas de course-, nous nous ouvrîmes une route 
à travers les jardins , et nous commençâmes à canonner 
vivement les maisons occupées par l'ennemi. On nous 
répondit de la place par des cris de joie et des coups de 
fusil. Au même instant les rebelles se précipitèrent du haut 
des rocs escarpés et nous accablèrent d'une grÊIe de balles. 
Le général, sans se laisser induire en erreur, nous com- 
manda de marcher en avant et s'avança avec nous sur le 
chemin. Du point où les routes se croisaient, nous jetâmes 
encore deux grenades dans la ville ; puis , prenant à droite , 
nous parvînmes heureusement au lieu de la réunion sur le 
bord de la mer, entourés par l'ennemi, qui était surpris de 
tant d'audace. Le détachement arriva pendant la nuit, ac- 
cueilli par une canonnade venant de l'abattis de l'ennemi. 

II est bon de remarquer que Tarkou occupe en longueur 
un verst et demi et en largeur un demi-verst sur fescarpe- 
ment d'une pente rocailleuse qui se prolonge depuis Bour- 
naïa jusqu'à la mer. On ne peut y arriver qu'en traversant 
des jardins séparés par des fossés et des baies, et garnis 
de gabions faits de roseaux ou de broussailles. De plus, 
on avait pratiqué des meurtrières dans lesaiursde quelques 
maisons, et barré les rues avec des barricades. C'était cette 
ville, défendue par une troupe bien supérieure en nombre 
à notre détachement et se battant en désespérée , que notre 
général entreprit d'emporter d'assaut , parce que le saint 
de la forteresse en dépendait. Au point du jour, après 
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avoir laisse deux compagnies ù la garde du bagage , nous 
marchâmes à l'ennemi. -■ 

11 nous reçut avec une canonnade meurtrière. Le pre- 
mier peloton des tirailleurs chassa l'ennemi de l'enceinte 
dans l'intérieur de la ville, le poursuivit de barricade en 
barricade , pénétra dans les maisons et commença à les 
prendre d'assaut l'une après l'autre. La compagnie destinée 
à de'bloquer la forteresse à droite se fraya un chemin avec 
la baïonnette sur le sommet de la montagne et repoussa 
l'ennemi dans le village de Kiakhoulaï -Torkali. La garni- 
son du fort vintau devant de ses libérateurs, les embrassa 
les larmes aux yeux, et courut se désaltérer aux fontaines. 
L'arrivée de cette compagnie avait été si soudaine, que les 
Koumuks n'eurent pas le temps d'ôter du feu le pillav qui 
y cuisait. Après que le commandant de la compagnie 
eut distribue' les tirailleurs pour purger d'ennemis les mai- 
sons voisines, il ordonna à ses soldats d'emporter le repas 
de ceux-ci , pendant qu'en même temps il couvrait le che- 
min du puits ; et après qu'on eut puisé une provision d'eau 
suffisante pour la forteresse, il redescendit dans la vallée 
pour aller à la rencontre des compagnies qui moulaient. 

Sur ces entrefaites, le combat continuait chaudement. 
Plus de dix fois les Koumuks et les Tchetchentses nous at- 
taquèrent avec un acharnement que l'on ne peut attendre 
que de gens qui ont fait le vœu de'mourir. L'intrépidité 
était égaie des deux côtés. Sans reculer d'un pas, nos enne* 
mis, garnis de leurs cuirasses, succombèrent sous les coups 
de nos baïonnettes : nos soldats se précipitèrent par grou- 
pes de sept à dix dans les abattis défendus par vingt à. 
trente ennemis qu'ils hachèrent. u.r- . 

Mais c'était au centre que l'on se battait avec le plus de 
fureur. L'artillerie dirigée contre les murs. des maisons 
abattait les meurtrières de l'ennemi, et aussitôt des fusils 
mis à découvert et bien ajustés répandaient la mort. dans 
nos rangs. Le lieutenant colonel de Dusterloh II, comman- 
dant du régiment de Koura , envoyé par le général à l'aile 
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gauche pour s'emparer d'une batterie qui incommodait le» 
deux moitiés de la ville, s'acquitta de cette commission 
avec succès , pois Tint au centre , où nos tirailleurs empor- 
taient d'assaut une maison après l'autre. U mena ses sol- 
dats, la baïonnette en avant, chassa les ennemis; et 
tenant à la main un drapeau qu'il leur avait enlevé, il 
encourageait ses troupes à s'emparer d'une maison, quand 
une balle le fit tomber mort. Ses soldats irrites forcèrent 
la maison d'où le coup e'tait parti, et sacrifièrent plus d'une 
victime aux mânes de leur commandant obéri. Il fut en- 
suite très-difficile de faire des prisonniers. 

Bientôt l'incendie éclata dans tous les coins de la ville; 
les rebelles furent repolisses dans la ville par une sortie 
de la garnison do la citadelle , qui en même temps les ea- 
nonnait. Le soleil commençait à baisser, et le combat con- 
tinuait avec une égale bravoure des deux oâtés. Le corps 
principal des ennemis avait pris la fuite , et cependant on 
voyait encore flotter trois drapeaux à la maison fortifiée où 
l'on disait que Kazi mollah se tenait avec cent de ses guer- 
riers choisis et enflammait leur courage par des discours 
fanatiques. Le général, qui voulait épargner la vie de ses 
soldats accablés de fatigue et connaissait les dangers d'un 
combat nocturne, fit battre la retraite. Nos troupes regar- 
dèrent fièrement derrière elles , où il ne restait qu'un bien 
petit nombre d'ennemis. Nos alliés musulmans se réjouirent 
du butin qu'ils avaient fait. Les trophées consistaient en 
vingt étendardset trois drapeaux. Nous fîmes le tour de la 
ville; et après un combat de douze heures, nous allâmes 
nous reposer sur le bord de la mer. L'incendie diminua 
peu à peu, mais l'on entendait donsTarkou beaucoup de 
bruit et de tumulte. 

Le 30 mai, au point du jour, nos yeux furent frappes 
d'un spectacle affreux, lorsque, conduits par le général, 
nous marchâmes à travers les ruines de Tarkou vers la cita- 
delle : les décombres des maisons étaient fumans , et l'on 
apercevait dans quelques-unes les corps à demi brûlés des 
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luoutaguat-tls; les rues étaient encombrées de cadavres; 
ils étaient entasses par couches dans les fossés , et l'on on 
compta jusqu'à 1,500. Enfin nous embrassâmes nos frères. 

Du village de Goubden , 6 septembre .1831. 

Nous ne nous sommes pas reposés. Le l^.août , nous 
avons biittu les guerriers de Kezi mollah, et maintenant 
nous-f«soM une nouvelle campagne contre lés rebellés; 
dans les montagnes; nous les chassons de leurs repaires 
etjibii* en dalÎTrons le .p*ji. .!, h;,-» . n-,i-!« 

Le J ,r septembre, preciaémentJe.jour annitersaine*lu 
couronnement do l'empereur , nous nous sommes appro- 
ches du village d« Kazanicb, qui avait pris ouvertement 
le parti dut faux prophète; Kaïi inollali, et depuis long- 
temps méritait d'âtre châtié. Nous avions appris par nos 
espions que les habit ans avaient envoyé leurs femmes et 
leurs effets précieux dans les montagnes les plus inacces- 
sibles , et qu'une partie d'entre eux , renforcés par un de'ta- 
chement d'autres rebelles du Daghestan , e'taient résolus à 
nous tenir tête. Quiconque n'a pas vu les monts du Cau- 
case ne peut se faire une idée de l'avantage que le terrain 
coupé de rochers et de ravins ,.$t la construction irrégu- 
lière des maisons ta r tares, offrent à l'ennemi qui s'y est 
niché. Chaque jardin avec ses fossés et ses haies , chaque 
cimetière avec ses pierres tumulaires verticales, y sert à 
continuer le combat de pas en pas et à couvrir ja retraite. 
Ces obstacles ne firent qu'fiigujllonner notre courage. Le 
canon gronda, quelques grenades annoncèrent notre pré- 
sence aux habitans de itazanich , et les tirailleurs formèrent 
une chaîne devant l'issue du nord j le régiment d'Apcfieron , 
dont c'était le tour, pénétra dans le village. 

Le combat dura quelques heures. Le général Kokhanov 
dirigeait l'attaque; les soldats chassèrent l'ennemi de ses 
barricades, et le repoussèrent de maison en maison. Les 
habitans de Kazanich s'enfuirent de toute port. Les Les- 
ghis, voyant qu'ils ne pouvaient tenir, gagnèrent les mon- 
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tagnes. Le village fut nettoyé el l'affaire linie. ii n'y eut plus 
cjue la ligne extrême des tirailleurs qui échangea des coups 
de fusil avec l'ennemi cache' dans les buissons. H e'tait midi ; 
le générai , ou retour du combat, invita les officiers à dîner. 
Du haut de la hauteur au pied de laquelle le village est 
situé, nous jouissions d'un coup d'oeil magnifique : les mou- 
vemens des troupes, les armes éparpillées, et, dans le 
lointain, l'ennemi qui s'enfuyait, poursuivi par nos co- 
saques du Don et la cavalerie musulmane, animaient le 
tableau. Des verres de vin de Champagne furent vidés en 
l'honneur de noire monarque: au mémo moment, l'en- 
nemi sortit des ravins et des buissons qui l'avaient couvert 
jusqu'alors, et se dirigea vers le monts; alors le général or- 
donna que , pour la salve de salut , on leur lançât quelques 
grenades. Cette scène est propre à faire oublier bien des 
peines et des fatigues. 



ffqtiçç sur la secte Thsing tclihâ ou du Thé pur. 

"Il s'est 'ronflé en Chine, dans le siècle dernier, une secte 
religieuse, silr laquelle nous n'avons d'autres renseigne - 
mens qurvceuxqni surit côns'rgnés dans des 'actes officiels du 
gouvernement chinois , dont fntradu.ctio.ri fi été insérée dans 
le Journal anglais uV Mafacca , Ylndo-chinese Gleaner (l). 
L'existence de cette secte a 'étende 'même que totales les 
dissidences religieuses, considérée -comme rébellion et 
poursuivie par les peines'les plus sévères. Le directeur et 
les dignitaires de la secte , ont été arrêtés, punis de irtort 
ou' de bannissement; et il ne paraît pas que, dèpiHs 1816, 
elle ait fait des progrès dans le peuple. Elle semble avoir 
dirigé ses efforts plutôt à se constituer en congrégation et 
en famille privilégiée, qu'à répandre un dogme d'égalité reli- 

(1) Mii .mn.tTraduH de U Qaztttt de 



UVmti bif Google 
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gieuse conforme à l'esprit du bouddhisme, dont la Thsîng 
tchhâ mên n'est qu'une des nombreuses hérésies. En. effet , 
les membres influens de cette association religieuse .appar- 
tiennent tous à la famille ou tribu Wang, pour laquelle ils 
prétendent une grande pre' destination religieuse. Voici ce 
que le gouverneur militaire de U ville de Cking, Th$ing 
tchang, de la famille impériale, nous apprend des ce're'- 
monies de cette association, dans son rapport reproduit 
dans un resorit de l'empereur date' du vingt-septième jour 
de la cinquième lune de la 3 1* année Kia king (juin 1816). 
«La secte est connue sous le titre de Thsîng tchhâmênkido 

■jjj^ jfjij c'est-à-dire, la Secte du Thé 

a ^ur: elle doit ce titre àla nature desesoffrandes.LecneFdès 
» sectaires est Wangyoung lai, autrement nomme' Wang 
s san &om, descendant de Wang taosang, ne dans le village 
o tiki fo kou, district de Lan, province de Tchi li (il s'est 
o retire depuis au village 'An kia lou du district de Lou 
» Loung). Ses ancêtres ont enseigne ies dogmes de la 
h secte Thsing tchhâ mên. Le premier et le quinzième jour 
j> de chaque iune, ces sectaires brûlent de l'encens, font 
s des offrandes de the' choisi' et mondé, se prosternent et 
» adorent le ciel, la terre, le soleil, la lune ,le feu, l'eau et 
» leurs parens défunts. Ils adorent encore Fo et le fonda- 
nteur de leur propre secte. Dans la réception de leurs 
e affilies , ils font usage de baguettes de bambou ( tchou 
» hoeï) dont ils touchent aux yeux, aux oreilles , ù la bouche 
o'et au nez les personnes, qui adoptent leurs principes, 
» en leur recommandant d'observer les trois retours { ta 
» observe the three revertings) (1) et les cinq préceptes, 
o Ils ne se tfont pas scrupule d'affirmer que le premier 



(1) Le texte chinois porte évidemment s 
le iradaclcur anglais commet une erreur en cjpliquaut^ 
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f auteur de la famiiie Wang réside dans le ciel. Suivant 

0 eux, le monde est successivement gouverne' par trois 
n Fo: le règne de Y in tangfo, autrement appelé A mi to 

1 fo , esl passe; C/ie kia fo règne présentement, et le régne 
n de Mi le fo est à venir. Ces sectaires prétendent que 
<i Mi h fo (1 ) descendra et prendra naissance dans leur 

0 famille: tous ceux qui entrent dans leur congrégation, 

1 seront transportés , après leur mort , dans les régions de 
» {'occident, au palais des immortels Sida (9) , où ils seront 
« préservés des dangers de la guerre, de Veau et du feu. 
n Ces sectaires donnent à ceux qui adoptent leurs opinions 
» religieuses, le titre honorifique de Yê (3). C'est avec toutes 



par three conditions ta be obstruai by those wha juin tlie sert. 
J'avais il';if>oni pensé que ces mots pouvaient signifier, les trois 
soumissions au* San ;jao; niais M. Abc [-Item usât a démontré 1 
cpie cette ciprcssion devait se rapporter à la triade bouddliiijue 
elle-même, et se traduire, les trois cires auxquels toutes choses 
retournent. E. J. 



probablement contraction de la transcription primitive JfiVe ft. La 
tradnetion qne les Chinois donnent de ce mot sanskrit ( ist c/ti, de 
la race compatissante ) est si littérale, quelle est presque inexacte. 



>tf^^nHÏra(ami, favorable); CM j£ 



( Famine ) doit être considéré" comme le représentant deraffiïe sans- 
krit de descendance et de parenté, comme le complément de la tra- 
duction. E. J. 

(2) II s'agit évidemment ici des CM» sidn ^jj|f « u 
Saints-pèmïtns. E. J. 

(3) Pcre >q uicntfedana P Iu8icurïfom ^ 
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o ces paroles, continue le rapport, qu'ils séduisent le 
» pauvre peuple, l'engagent à se faire admettre dans la 
» secte et lui escroquent son argent. Wang young tai avait 
o deux frères , aujourd'hui déce'de's , qui dirigèrent d'abord 
» lu secte dans le Hou pe et dans le Chen si. C'est la sixième 
a lune de la quinzième année Kia Hng que Wang young 
» tai, gêne' dans ses moyens de subsistance, vint à Hankau 
n dans laprovincede/fcn/ie, oùiIse'journaquel"que temps, 
» endoctrinant le peuple, faisant des prosélytes et de l'argent. 
o Les dépositions ont appris que ces nouveaux inities 

0 l'honoraient comme leur directeur et recevaient les doc- 

1 trines de ses ancêtres : ils lui payaient chacun une taxe 
b variable de dix à plus de dix mille wan , monnaie cou- 
» rente (t).» ■■■■■■■ ■■' ■ • 

La suite du rapport contient les de'tails de la fuite et de 
l'arrestation de Wang young lai, de l'instruction dirigée 
contre lui, des interrogatoires, des enquêtes ordonnées 
dans la province, et le résume des charges. 

Ce rapport est suivi de l'e'dit impérial de condamnation: 
" Que Wang young tai soit exe'cuté et son corps mis en 
» pièces, Que Wang teku eul, Wang king tsiang et Wang 
» Uo pi soient traites conformément aux lois sur les aajonc- 
» fions pénale* (a). Recevez et publiez cete'dh. Respectez 
» notre décision. » - . : tj *, ',- -i <.n !hjp ■*>.A'\ 

Dans le rapport suivant, Thsingtchang instruit l'empe- 
reur que sa volonté' & été exécutée. Wang young tai t e'te 
mis en pièces et sa tête publiquement exposée sur un pal, 
pour servir d'avertissement au peuple : son neveu Wang 
tenu eul « été livré aux musulmans comme leur esclave; - 
ses deux parens Wang king tsiang et Wang tso pi ont été 



(1) Wan, petite monnaie de cuivre, dont 800 valent un dollar 
espagnol. 

(S) ïnvolved by tke crimes of otkers inconséquence àf Seing 
reiaud to tkm. 
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remis au gouverneur générai de Tehi Ci, qui fixera te lieu de 
léurewi. Les autres membres de cette famille Sont déclarés 
esclaves du gouvernement et les biens de tous les condamnés 
sont confisqués. ' E. J. 



Twenty four plates illustrative of hindoa and eu- 
ropean manners, in Bengal , drawn bij Colin, 

. fram.skelches by M" Bblnos. — London, Smith 
ond Elder. — Paris , chez Colin , rue d'Enfer , n° 3 3 . 

Depuis que les Anglais possèdent l'Inde, ils ont fait pn- 
raître un nombre assez considérable d'ouvrages représen- 
tant les costumes , les mœurs et les formes physiques des 
peuples indigènes. Tout le monde connaît les ouvrages dé 
Solwyris,dti Forbes, de Grindlay et d'autres , qui ont repro- 
duit, avec plus au moins d'exactitude', mais toujours avec 
élégance y diverses scènes de la vie des Hindous. Mais fes 
usages d'un peuple dont ia civilisation diflêre si complète- 
nieiil. .de la notre, ne peuvent être facilement épuisés et 
offrent toujours. de: nouveaux sujets à la curiosité euro- 
péenne. Jusqu'à présent, c'étaient des étrangers étahlrsdnns 
Pludc qui nous offraient le tableau de ce qui lies frappait le 
pLusf Aujourd'hui c'est une Indienne qui m ob,qisî, parraines 
scènes mu milieu desquelles elle a» vécu»; oelJes qui I«i pa- 
raissaient le mieux caractériser les usages de son pays. Elle 
a apporté en Europe un nombre considérable' d'esquisses , 
et-V4st aasodiéipsttTiIeur. publication un peintre français 
très-distingué, M. Colin ,.*lont le crayon élégant a repro- 
duit avec une grande fidélité les dessins de M me Belnos. 
L'ouvragé Se compose de six livraisons , qui 'contiennent 
chacune, quatre lithographies, zV/W. ..ayee W ,texte explica- 
tif en français et en anglais. La plupart des sujets font 
bien choisis., et,, un assez grand, nombre de scènes 
comprises dans ce recueil sont tout-à-fait nouvelles : i, nous 
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appellerons sur-tout l'attention du lecteur sur quelques- 
unes des planches; et nous ne saurions mieux faire, pour 
leur donner une idée i!c cet ouvrage, qu'en insérant la 
liste des dessins qu'il contient, et en y ajoutant quelques 
extraits des notices que M m " Belnos y a jointes et qui se 
recommandent par des détails peu connus sur les coutumes 
domestiques du penple au Bengale. 

Pl. 1. Un Hindou revenant du Kali-ghaut, etdeuxcour- 
tùanes. 

PI. 9. Femme hindou apportant le dîner de son mari, 
a Une femme hindou ne s'assied jamais pour dîner avec 
son mari , ni ne mange en sa présence ; après l'avoir servi , 
elle lui apporte son honkah , qu'elle a prépare' d'avance , lui 
donne de l'eau pour se laver la bouche et les mains , et se 
retire pour manger, avec ses plus jeunes enfans, les restes 
du repas de son mari. Un Hindou mange de la main 
droite, jamais de la gauche; il ne se sert jamais de couteau , 
de cuiller ni de fourchette, et boit dans une conpe de 
cuivre : ses lèvres n'en touchent jamais le bord , mais il 
laisse tomber l'eau dans sa bouche , ou la prend dans le 
creux de sa main; son breuvage, pour son dîner, n'est 
que de l'eau du Gange. » 

Pl. 3. Femme hindou exposant son enfant mortaubord 
du Gange. 

a Les Hindous des castes élevées brûlent leurs morts ; 
les pauvres, qui ne peuvent faire la dépense d'un bûcher, 
se contentent de jeter fe corps dans le Gange, après avoir 
rempli la ce're'monic de brûler la bouche avec un bouchon 
de paille. Lorsqu'une pauvre Hindou a perdu son enfant, 
elle le prend elle-même dans ses bras , le porte au bord de 
la rivière, l'e'tend sur le sable ou sur un morceau de natte 
neuve ; après avoir pleuré sur le cadavre , elle se recule et 
s'assied en attendant la marée qui doit l'emporter , afin 
d'empêcher, jusqu'à ce moment, l'approche des oiseaux de 
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proie et îles chiens parias, Pendant cet intervalle , elle rem- 
plit Pair de ses lamentations , que l'on entend quelquefois 
à une grande distance , et s'exprime à-peu-près en ces 
termes : " 0 mon enfant! qui est-ce qui t'a emporte', a mon 
i entant 2 je t'ai nourri et élevé, maintenant où cs-tu aile? 
« 0 mon enfant! tu jouais autour de moi comme une toupie 
b d'or; ù mon enfant! je n'ai jamais tu ton semblable; que 
» le feu deVore les jeux des hommes! 0 mon enfant! tu 
a disais toujours: ma mère! ma mère! laisse-moi m 'asseoir 
» sur tes genoux. Jamais , depuis que mon enfant e'taït ne', 
» son père ne restait à fa maison ; il était toujours à la porte 
* sur ses bras pour que les hommes l'admirassent Que le 
s malheur tombe sur leurs jeux ! 0 ma vie ! dis encore une 
» fois, ma mère! Mes bras et mes genoux sont vides; qui 
■ est-ce qui les remplira? n Après qu'elle s'est ainsi la- 
mentée pendant quelque temps, arrive habituellement une 
voisine qui, lui mettant ses vêtemens sur la bouche , l'em- 
pêche de continuer à crier , et la console. Mais loin de 
cesser ses lamentations, la mère recommence avec plus de 
violence, frappant sa tête contre la terre, s'arrachant les 
cheveux et se roulant par terre, jusqu'à ce qu'enfin ses 
voisins arrivent et l'emportent par force chez elle. » 

PI. 4. Un Hindou mourant an bord duGange. 

Pl. 5. L'offrande au Gange. 

PI. 6 et 7. La fête du Churruk Poojak, 

PI. 8. Ablution d'une jeune Hindou de distinction au 
bord du Gange. 

PI. 9. Femme hindou exposant son enfant, qu'elle sup- 
pose être sous l'influence d'un esprit malin. 

a Cette coutume inhumaine a lieu principalement dans 
les districts septentrionaux dn Bengale. Si un enfant refuse 
le sein de sa mère et paraît s'affaiblir , on le croit soumis à 
l'influence d'un esprit malin contre le pouvoir duquel les 
remèdes humains seraient impuissans , et l'on prend commu- 
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nément le parti de l'abandonner à ce mauvais génie. Pour 
cela on place le petit malheureux dans un panier, qu'on 
suspend aux brandies de quelque arbre où l'on croit que 
l'esprit demeure; là, il est dévoré par les fourrais, déchire' 
par les oiseaux de proie ou consume' par la faim ; s'il résiste 
à toutes ces causes de destruction, la mère le rapporte chez 
elle le troisième jour et le soigne de nouveau, o 

Pl. 10. Le Gourou du village. 

Pl. 11. Lafêtedufyully. 

PI. 13. Les commères de village. 

a II n'y a peut-être pas de pays où l'empire des caquets 
soit aussi grand que dans les villages de l'Inde. La troupe 
affairée des commères représentées ici , est composée de 
femmes musulmanes etsoudras. C'est ordinairement dans 
la saison froide, lorsque la matinée est belle, que les com- 
mères se réunissent devant la porte d'une cabane pour se 
réchauffer au soleil ; elles y apportent leur ouvrage , et 
occupent en même temps leurs mains et leurs langues. 
Souvent les caquets sont instamment rapportes à la femme 
qui en a été l'objet; elle sort furieuse de sa cabane, et 
donne cours à un torrent d'injures, faisant craquer ses 
doigts , proférant les plus horribles imprécations envers sa 
calomniatrice ; celle-ci les renvoie sur la tête de sa voisine. 
Pendant quelque temps on les voit parler toutes deux à-Ia- 
fois , avec une rapidité incroyable , et en poussant des cris 
comme le hurlement du chacal. La fatigue enfin les oblige 
à s'arrêter, et leur colère ne peut plus se manifester que 
par des regards furibonds : alors elles s'asseyent à une pe- 
tite distance l'une de l'autre; et ne voulant pas céder la 
place, la première qui a repris ses forces, s'adresse aux 
Spectateurs, et, dans an récit animé par toute sorte de 
gestes , leur raconte la vie de son antagoniste. Celle-ci , 
pendant quelque temps , s'efforce de rester calme et affecte 
de sourire ; puis tout-à-coup , battant des mains et ba- 
lançant la tête, elle improvise un chant, dans lequel elle 
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peint sous f es couleurs les pins affreuses , et dans les ternies 
les plus orduriers , non-seulement la vie de son ennemie, 
mais celle de tous ses ancêtres. Bientôt les deux chantent 
à-la-foîs; puis les mots, les gestes et le chant ne suffisant 
plus à leur fureur, elles se saisissent par les cheveux, 
s'egratignent , se mordent, jusqu'à ce que les maris ou les 
parens viennent les se'parer. » 

Pl. 13. Marchand de toiles et de soieries. 

Pl. 1 4. Intérieur d'une hutte indienne. 

<• Les maisons de la classe moyenne sont bâties en forme 
de cour et contiennent deux ou trois ap par terriens; une des 
pièces est destinée à un usage singulier et qui mérite d'être 
note. Quand un des membres de la famille est fâche', il va 
se renfermer dans celle chambre , appelée la chambre de la 
colère: le chef de la famille va Io trouver, tache de lui per- 
suader d'en sortir et s'informe de ce qu'il désire; si c'est 
une femme, on tâche de la calmer en promettant de lui 
donner ce qui pourrait lui faire plaisir; on lui offre un beau 
vêtement ou quelque bijou précieux qu'elle aura pu voir 
à su voisine, ou un palanquin, hc. Le chef lui accorde sa 
demande, et alors elle quitte la chambre de la colère. » 

Pi. 15. Baïèes ou jeunes danseurs. 

PI. 16. Trois hatadères de la province d'Hindoustan, 

Pl. 17 et 18. Unmariage (Nautck). 

PL 1 9. Le corps d'une Indienne flottant sur le Gange. 

PI. 30. Un Bundcrwallak [bateleur qui montre des singes 
et des boucs savans ). 

Pl. 31. Pykar s ou colporteurs. 

Pl. Sî. Mendiant musulman. 

Pl. 33. Employé anglais allant à ses affaires. 

Pl. 34. Parias écorchant un bœuf mort. 
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NOUVEAU 

JOURNAL ASIATIQUE. 



Extraits d'une lettre de M. le baron G. de Hum- 
boldt à M. E. Jacquet sur les alphabets de la 
Polynésie asiatique. ' .',*'' 

AVERTISSEMENT. 

M.'G. deHumboldt s'est, depuis de longues années, dé- 
voué à de constantes et généreuses études, qui doivent nom 
faire espérer la publication prochaine d'un grand travail 
sur la philologie comparée : aucun savant ne réunit à un 
degré plus éminent la richesse de matériaux, l'étendue 
d'érudition , la force de critique et la supériorité' d'esprit 
qui peuvent seules donner à des recherches de cette nature 
la continuité' et la direction q«i lés font parvenir à des ré- 
sultats philosophiques d'une utilité' générale. La philologie, 
cette admirable science qni commence à chaque mot d'une 
langue et finit dans l'intuition de l'esprit, doit déjà beaucoup 
à l'illustre académicien : ses recherches n'ont négligé aucun 
dialecte, sa critique s'est prise à toutes les dîllîculte's, toutes 
les questions ont subi son examen; il suffit d'appeler son 
attention sur quelque partie de la philologie , pour espérer 
sur ce sujet de plus grands déveioppemens, de plus sa- 
vantes observations , et toujours une discussion ingénieuse 
et un progrès de la science. C'est cette érudition toujours 
présente et toujours égale que l'on a sur-tout admirée 
dans la Lettre sur la nature des formes grammaticales, 
adressée à un célèbre professeur. Dans une «orrespon- 
IX. 31 
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ilance qui a pris , sous l'influence d'un esprit rapide, l'éten- 
due d'une dissertation , M. G. de Humboldt a dépose [es 
résultats les plus ge'néraux qu'il ait obtenus de ses études 
sur la constitution (les langues ; c'est aussi dans u ne leltrc 
qu'il a détermine les considérations qui doivent c! i s i i 
dans la recherche des affinités philologiques ; il a encore 
choisi cette forme pour faire connaître son opinion sur la 
nature et l'origine des alphabets de lit Polynésie asiatique. 

M. G. de Humboldt, que ses recherches ont conduit à con- 
sidérer la tendance vers l'unité comme la méthode d'ethno- 
graphie le plus éminemment philosophique, ne pouvait né- 
gliger d'examiner quels secours présentait la philologie 
comparée, pour traiter l'immense question de l'existence 
de rapports entre l'ancien et le nouveau monde : il a com- 

lés deux continens, et cette idée l'a aussitôt appelé à l'étude 
de toutes les langues polynésiennes. Les secours ne pou- 
vaient manquer au savant philologue : des faits nombreux 
ont été apportes à sa critique, et la Société asiatique de la 
Grande-Bretagne s'est empressée de mettre à sa disposi- 
tion tous les docutnens que lui fournissent des rapports 
presque officiels avec les stations mai'iliiïH s ::u {< ':- 
les di Utile rites parties de la Polynésie. Nous pouvons enfin 
espe'rerde connaître quelles sont la nature et l'origine de ces 
nombreux dialectes qui couvrent les mers du Sud, et dont 
les limites sont si vogues, les voyages si inexplicables. De 
tous ces dialectes, ceux qui avaient subi l'influence d'une 
civilisation indienne et qui avaient été depuis long-temps 
fixés par l'écriture, promettaient des résultats plus imper- 
tans et méritaient de devenir l'objet d'e'tudes plus suivies et 
pour ainsi dire plus classiques. Les dialectes des Philip- 
pines, dernière terre que paraisse avoir touchée la civilisa- 
tion continentale, appelaient sur-tout des recherches spé- 
ciales. C'était aussi pour ces recherches que M. G. de Hum- 
boldt était le mieux prépare. La collection qu'il a rassem- 
blée des traités grammaticaux et lexicographiqucs publies 
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à Manille ou à Mexico pnr les missionnaires espagnols , est 
une des plus riches et des plus précieuses qui existent, et 
elle va acquérir , par les travaux du savant philologue, une 
valeur réelle liien supérieure «son mérite bibliographique. 

Riche de tous ces moyens d'étude, M. G. de Huntbbidt a 
bien voulu croire que quelques Observations sur les alpha- 
bets des Philippines , récemment publiées dans le Nouveau 
Journal asiatique, n'e'laient pas indignes de son attention; 
et de cette politesse toute gratuite , il a pris sujet de commu- 
niquer à l'auteur de ce fragment des extraits de sa précieuse 
collection et le développement des idées que lui a présentées 
l'analyse d'un grand nombre d'ouvrages encore inconnus 
ou inexplorés. La lettre par laquelle il me fait une si gé- 
ne'reuse communication de ses richesses littéraires, intro- 
duit de nouvelles autorites , de nouveaux moyens de cri- 
tique dans les questions précédemment traitées, les rappelle 

lutions; elle touche en passant ù d'autres questions non 
moins importantes et qui n'ont pas encore e'te' examinées ; 
de ces analyses partielles elle s'élève enfin à des considé- 
rations du plus haut intérêt sur la constitution primitive de 
tous les alphabets analogues au système graphique que le 
dévanagari présente dans son c'tat le plus parfait. , ..: 

M. G. de Humboldt m'a permis de publier cette lettre dans 
le Nouveau Journal asiatique , qui avait déjà accueilli la 

lation un précieux témoignage de sa bienveillance, ert 
ru'uiigag l'an t à accompagner son mémoire des observations 
auxquelles il me paraîtrait pouvoir donner lieu.' J'ai pensé 
que je ne pouvais mieux lui exprimer ma gratitude qu'en 
usant dé tout le droit qu'il m'accordait, et j'aila confiance! 
qu'il appréciera cet hommage rendu à la libéralfté de séi 
opinions littéraires. ■ 1 ' 

On remarqueral'lieui eusd précision et l'élégance toujours 
soutenue du style dans une discussion qui semble à peine 
pouvoir les comporter; mois ces qualités n'étonneront 
31 . 
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aucune des personnes qui savent jusqu'à quel point M. G. 
de Humboldt réussit à soumettre la langue française à la 
direction de ses idées. J'espère qu'il voudra bien excuser 
l'infidélité que j'ai commise, dans cette publication, en 
supprimant quelques expressions beaucoup trop obligeantes 
pour l'éditeur de s» lettre, . 



Je commence, Monsieur, par vous envoyer une 
copie exacte des paragraphes où les PP. Gaspar 
de S, Augustin el Domingo Ezguerra, dans leurs 
grammaires tagala et bisaya, parlent des alphabets 
de ces, langues. Vous verrez par-là que vous avez eu 
parfaitement raison de supposer que ces deux dialectes 
et l'ylog se servent du même alphabet; car quoique 
l'alphabet hisaij offre quelques variétés plus considé- 
rables que les deux autres, l'identité n'en est pas moins 
évidente. Vous trouverez aussi, Monsieur, dans les 
deu^alphabetsque j'ai l'honneur de vous transmettre, 
le vde corazon de Totanes et toutes les dix-sept lettres 
dont se compose l'alphabet des Philippines (l). 

Vous attribuez l'expression de haybatjin aux gram- 
mairiens espagnols, et cela m'a paru très- probable. 
Je vois cependant par le dictionnaire du P. Domingo 
de ios Santos, que ces grammairiens ne reconnaissent 
pas ce mot pour lè leur j il paraît appartenir aux indi- 
gènes, et l'étymologie qu'on en donne estassez curieuse. 
Baybayin est un substantif formé du verbe baybay 

(l)Vsye* ces extraiUjA la suite de U lettre. ... 
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( épeler, nommer une lettre après l'autre ). Le même 
verbe signifie aussi, marcher sur la côte de la mer et 
naviguer près de la côte sans vouloir s'exposer aux 
dangers de la haute mer; c'est de cette métaphore que 
de los Santos dérive le mot, dans le sens d'épeler. 
J'ose aussi croire que la lettre h serait plutôt nommée 
ha que bay. De los Santos dit expressément que les 
indigènes nomment les consonnes ainsi : baba, caca, 
dora , gaga , &c. 

Je suis entièrement d'accord avec vous, Monsieur, 
sur l'alphabet des Bugis. Les consonnes sont à-peu- 
près les mêmes que dans l'alphabet tagala ; mais la 
manière d'écrire les voyelles en, diffère beaucoup, non 
pas pour la forme seulement, mais pour le principe 
même de la méthode. C'est précisément ce point 
principal dont il est impossible de se former une idée 
juste d'après Ilafiles. L'alphabet bugis manque de 
signes pour les voyelles initiales, à l'exception de l'a; 
mais le fait est que cet a, outre sa fonction de voyelle, 
est en même temps un fulcrwm pour toutes les 
autres voyelles, un signe qui, de même que-toute 
autre consonne, leur sert pour ainsi dire de corps. 
Vous aurez peut-être déjà observé, Monsieur, en 
consultant la grammaire de Low, que la même chose 
a lieu dans le thaï. Dans la dernière série des con- 
sonnes thaï, se trouve un à dont Low donne l'expli- 
cation suivante : à, which is ràther a vowel than a 
consontml, and is placer/ freqùentlu in a toord, as 
a sort of pivot , on wkick tke vowel points are ar- 
ranged. It forms^as itwere , ike body of eack of 
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the simple vowels. C'est ainsi qu'on place en javanais 
un h devant chaque voyelle initiale, mais sans le pro- 
noncer; et c'est encore ainsi que les mots malais com- 
mençant par z et ù sont précédés tantôt d'un t, 
tantôt d'un «. 

M. Thomsen ,. missionnaire danois, a commencé à 
imprimer à Sincapore , en types fort élégans, un vo- 
cabulaire anglais-bugis , où l'écriture indigène est placée 
à côté de la transcription anglaise, par exemple : Martk, 
Tana >«s * . Le manque de fonds nécessaires a fait 
abandonner l'entreprise; mais je tiens de l'obligeance 
de M. Neumann la première feuille de ce vocabulaire, 
qu'il a rapportée de son intéressant voyage à Canton : 
l'analyse de deux cents mots, qu'elle renferme, m'a 
fourni ce que je viens de dire sur l'emploi de l'a bugis : 
noouvae ( low water ) y est écrit t- 1 $ ; 
makounraï ( femme ), v // *î< . Vous voyez par 
ces exemples, Monsieur, que la difficulté que ces 
alphabets ( qui considèrent les voyelles médiates 
comme de simples appendices de consonnes ) 
éprouvent d'écrire deux voyelles de suite, est levée 
par le moyen de cet a. Ledévanagari, qui, parce que 
la langue sanscrite ne permet jamais à deux voyelles 
de se. suivre immédiatement dans le même mot, a 
destiné les voyelles indépendantes à être exclusive- 
ment employées au commencement des mots, s'est 
mis, par-là dans l'impossibilité d'écrire le mot bugis 
ouwae ( eau ). Je trouve dans un seul mot le redou- 
blement d'une voyelle médiale, lelena f f » * : 
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ce n'est là qu'une abréviation; on répète la voyelle, 
on néglige d'en faire autant pour la consonne, et le 
lecteur ne peut pas être induit en erreur; comme une 
consonne ne peut être accompagnée que d'une seule 
voyelle, il reconnaît de suite qu'il faut en reproduire 
le son. 

Ce qui m'a frappé dans ce vocabulaire, c'est de 
trouver transcrit en anglais par o , le signe que Railles 
rend par eng. Cet o, que je nommerai nasal, diffère 
à la vérité , dans l'impression anglaise, de l'autre qui 
répond à l'o bugis placé à la droite de la consonne, 
en ce que ce dernier est plus grêle et que l'autre est 
plus arrondi ; mais cette différence typographique, 
très-peu sensible en elle-même, ne nous apprend 
rien sur la différence du son ou de l'emploi des deux 
signes bugis. Je crois m'être assuré que l'o noté au 
dessus de la consonne ( ^_ ) a en effet un son nasal , 
tandis que le signe pîacé i la droite de la consonne" 
( 1 ) ne s'emploie que là où le son de l'o est pur et 
clair. C'est le mot sopoulo, dix, qui m'a mis sur la 
voie de cette distinction: il s'écrit O # ^ ; il ren- 
ferme donc les deux o (l). Or, sopoulo est le san- 
povo tagala (Totanes, n." 359 ), et fo nasal bugis réV 
pond ainsi exactement au son nasal du mot tagala. 
L'fl nasal est souvent suivi, dans la prononciation, du 
son nasal ng; mais ce son n'en forme pas une partie 
nécessaire. H se détache dans ia prononciation , et Vo 

(1) La forme àup se rapproche, comme vous voyci, de celle da 

ivoiaièmc alphabet de Buffle* ( *C ). '• ; " i'- 
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reste nasal dans l'écriture: oulong, lune, *>fi' y 
oulo tepou, pleine lune, f L'o nasal se 

trouve aussi dans des mots qui ne se terminent pas par 
ïe son ng; oloe, air, *t>fi f "S- : il est même suivi 
de consonnes autres que ng ; alok bois fi ; tandis que 
cette consonne nasale peut être précédée par un o pur, 
tandjong 1 . II résulte de tout cela que \'o nasal 
est un anouswara, qui peut encore être renforcé 
par la consonne nasale. 

L'uniformité avec laquelle les différais alphabets 
dont j'ai parlé placent Te et IV à fa gauche de sa 
consonne et en sens contraire de la direction de l'écri- 
ture, est très-singulière : l'alphabet javanais assigne 
la même place, à ïe. 

Les quatre lettres composées T ngka, xi mpa, 
ei nra, Q htcha, manquent dans mon vocabulaire; 
et ce qui est plus singulier encore, c'est qu'au cas 
échéant, la première des deux consonnes réunies 
n'est pas exprimée dans l'écriture bugis : elle n'est donc 
point regardée, ainsi qu'on devait le croire d'après 
Raines, comme initiale, mais comme terminant la syl- 
labe précédente; exemple.* Icmpok (inondation) 
f fi*s ; onramalino (endroit retiré) *J « •) v 
fi * ^ . Je ne trouve pas d'exemple des syllabes 
ngka et ntcha. 

Vous supposez, Monsieur, que le r initial est rem- 
placé dans la langue tagala par l'y ; vous m'excuserez 
si je ne puis partager cette opinion. Les deux lettres 
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y et r, il est vrai, se permutent souvent dans ces 
dialectes; le pronom tagala siya, il, est indubitable- 
ment le sira javanais ou plutôt kawi : mais le r initial 
est remplacé par le d; on dît ratou et datou, roi, ko-, 
datoan et karaton, palais. Les indigènes des Philip- 
pines confondent sans cesse le d et le r; mais de los 
Santos donne pour régie que le d doit être placé au 
commencement et le r dans le milieu des mots. Cette 
règle paraît constante pour le tagala; mais elle est 
aussi observée dans d'autres dialectes : le danau { mer ) 
malais est le ranou ( eau ) de Madagascar et le dano 
ou lano de l'île de Magindanaô. Vy entre aussi dans 
ces permutations, mais moins régulièrement, et dans 
la langue tagala, autant que je sache, jamais comme 
initiale. Un des exemples les plus frappans est le sui- 
vant. Ouir : dingig en tagala, rittgue Madagascar, 
rongo Nouvelle-Zélande, roo Tahiti, ongo tonga; 
Oreille : tayinga tagala, telinga malais, talinhe, 
tadigny, Madagascar, taringa Nouvelle-Zélande, 
taria Tahiti. 

Vous avez expliqué d'une manière fort ingénieuse, 
Monsieur, comment on a pu se méprendre sur la di- 
rection des signes de l'écriture tagala, et vous avez 
réfuté en même temps l'opinion de quelques mission- 
naires espagnols sur l'origine de cet alphabet. Cette 
opinion est certainement erronée : je ne voudrais 
cependant pas nier toute influence de l'écriture arabe 
sur les alphabets de l'archipel indien. Vous obser- 
verez, Monsieur, que,. dans fe 5 H, page 152, dont je 
joins [a copie à cette lettre, le P. Gaspar de S. 
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Augustin écrit les mots gaby et gabe en caractères 
tagalas, de droite à gauche. Ce n'est là peut-être 
qu'une méprise du P. GaSpar. Mais ne pourrait- on pas 
supposer aussi que les indigènes , ou pour flatter leurs 
nouveaux -martres, ou pour leur faciliter la lecture de 
leur écriture, l'ont en certaines occasions assimilée en 
ce point à l'arabe î Je soumettrai même à votre décision , 
Monsieur, une autre conjecture plus hasardée, maïs 
plus importante. Vous témoignez avec raison votre 
étonnement de ce que l'alphabet bugis n'ait adopté 
que la première des voyelles initiales de l'alphabet 
tagala, et de ce que ces deux alphabets, d'ailleurs si 
conformes, diffèrent l'un de l'autre dans un point 
aussi essentiel. J'avoue ingénuement que cette diffé- 
rence ne me parait pas avoir du toujours exister. Il est 
très-naturel de supposer que les Bugisont eu, de même 
que les- Tagalas, lès trois voyelles initiales, mais que, 
voyant l'écriture malaie faire souvent servir l'a de 
signe introductif de voyelle initiale ( Gr. malaie de 
Marsden, page 19 ), ils ont inventé une méthode ana- 
logue et ont laissé tomber en désuétude leurs deux 
autres voyelles initiales. Je conviens que le cas n'est 
pas tout-à-fait le même, puisque le j et le & arabes 
font en même temps les fonctions de voyelles et de 
consonnes, et que' leur qualité de voyelles longues 
entre aussi en considération ; mais ces nuances ont pu- 
être négligées. Il est très-remarquable encore que des 
trois alphabets sumatrans, le hatla ait les trois voyelles 
initiales, tandis que le redjang et le lampoung 
ont l'o seulement. Cette diversité est explicable dans 



Digitized by Google 



( «1 ) 

mon hypothèse , puisque ie hasard a pu faire que 
l'écriture arabe ait exercé Une plus grande' influence 
sur diffërens points de l'archipel. Mais hors de cette 
hypothèse, elle reste inconcevable dans les alphabets 
dont le principe est évidemment le même. Marsden ne 
dit pas , au reste , de quelle manière les Redjangs et les 
Lampoungs écrivent IV et \'o initiaux; mais j'aime à 
croire qu'ils usent de la même méthode que les Bugis. 

J'ai cru ne devoir pas m'éloignerde la supposition 
que le signe en question est vraiment un a, un signe 
de voyelle. S'il' était permis de révoquer ce fait en 
doute, contre le témoignage des auteurs, toute diffi- 
culté serait levée par-là: le prétendu a n'aurait rien 
de commun avec les voyelles sanscrites et tagalas; il 
serait le signe d'une aspiration infiniment faible , un h, 
un v ou un y, et pourrait, comme uneconsonne, s'unir 
à toutes les voyelles. 

L'erreur dans laquelle seraient tombés les auteurs 
à qui nous devons ces alphabets, serait facile à expli- 
quer. Comme, dans ces langues, toute consonne, 
lorsqu'elle est indépendante , se prononce liée à un a , 
ceux qui entendaient proférer un a avec une aspiration 
très/aible, pouvaient regarder ce son comme celui 
d'une voyelle. Ce qui me confirme dans cette opinion , 
c'est que mon vocabulaire bugis ne fournit aucun 
signe pour le h, et que l'a thaï ( ,% ) est rangé parmi les 
consonnes. Le prétendu a bugis ressemble moins 
à Va ( v) qu'au h (co) tagala, et l'a ( ) redjang n'a 
aucune ressemblance avec le véritable a batta 
tandis qu'à la position près, il a la même forme que le. 
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pseudo-a lampoung (tl). Mais ce qui me parait 
presque décider la question, c'est 'que' les signes de 
l'o. (•*?•) et du v> (V*) bugis sont absolument les 
mêmes, à l'exception d'un point ajouté au premier: 
les lettres h, w, y de ces alphabets peuvent être des 
cotisonnes plus prononcées. Si donc, Monsieur, vous 
ne trouvez pas trop hardi de nommer k le signe 
que Low, Marsden et Raffles, d'après le témoignage 
des indigènes, nomment a, j'abandonne l'hypothèse de 
l'influence arabe sur ce point, en m'en tenant simple- 
ment à la supposition que ces peuplades, d'après leur 
prononciation, ont admis dans leurs alphabets lessignes 
des voyelles initiales, ou adopté à leur place un signe 
d'aspiration infiniment faible, qui, sans presque rien 
ajouter au son des voyelles dans la prononciation, 
peut néanmoins leur servir de consonne dans l'écriture: 
La consonne h qui précède toute voyelle initiale des 
mots javanais, est entièrement dans cecas , et ressemble 
en cela au spirilus Unis que nous ne faisons pas en- 
tendre non plus en prononçant les mots grecs. ■ 

Je ne puis cependant pas quitter cette' question 
sans faire encore mention dé l'alphabet barman; II 
possède dix voyelles initiales et autant de médiaies; et 
cependant il use de cette même méthode de lier à là 
première les signes médiaux de tous fes autres, en 
écrivant ûWtt pour eu. Carey ( Gratnm, barra: page 17, 
n. D 72 ) prescrit cette manière d'exprimer les voyelles 
initiales en les liant à un a muet, comme règle géné- 
rale pour la formation des monosyllabes. Judsori, dans la 
préfccerde son dictionnaire barman ( page 12 ), s'ex- 



Dtgitized by Google 



( 493 ) 

prime plus généralement. The symhol ( la forme mé- 
diale ) of any voioel, dît-il, may be combined wïth a 
( initial) in wkick case the compound has thepower 
of the vowcl whïch the symbol représentes , thus ai 
is équivalent ta i. Aucun de ces grammairiens ne dit 
à quel usage sont réservés [es signes des autres voyelles 
initiales. II faut cependant que l'usage en ait réglé 
l'emploi. Mais le nombre de mots où on les conserve 
est si peu considérable, que l'article de l'a occupe 42 
pages dans le dictionnaire , tandis que ceux des autres 
neuf voyelles en remplissent huit; encore y a-t-il beau- 
coup de mots palis dans ces derniers. Lorsqu'on réflé- 
chit sur cette circonstance et qu'on y ajoute cette 
autre , que la méthode de se servir de la comme d'une 
consonne est consacrée particulièrement aux mono- 
syllabes, on est tenté de croire que l'alphabet barman 
se servait anciennement de la même méthode que 
l'alphabet des Bugis, celle de combiner les voyelles 
médiates avec l'a initial , et que l'usage des autres 
voyelles initiales n'a été introduit que postérieure- 
ment. 

Je ne me souviens pas d'avoir, rencontré la particu- 
larité dont nous parlons ici, dans aucun des alphabets 
dérivés du dévanagari.et usités dans l'Inde même, à 
l'exception naturellement des cas où , comme dans, la, 
langue hinduustanie, on emploie l'alphabet arabe. 

II y a cependant, dans la langue tefinga, un cas 
où Ta lié à une voyelle reste muet et conserve à la 
voyelle sa prononciation ordinaire; mais c'est pour la 
convertir de voyelle brève en voyelle longue. Camp- 
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bel! dit , en pariant dé ces cas dans sa Teloogoo Gram- 
mar ( page 1 0, n.° 23 ): In suck cases, the symbolof 
the long vowel a is to be considered as lengthening 
the short vowel i , rather than as representing the. 
long vowel a. 

Au reste, je ne cite ces cas que parce qu'ils sont 
autant d'exemples, que fa est chargé d'une fonction 
étrangère à son emploi primitif. La solution la plus 
simple du problème qui nous occupe ici, est sans 
doute de supposer que les peuples de ces iles, ayant à 
leur disposition des voyelles médiates et initiales , ont 
trouvé plus simple de se passer de ces dernières, et 
d'accoler les premières (lorsqu'elles n'étaient point 
précédées de consonnes) à l'a, qui, inhérent de sa na- 
ture aux consonnes, était la seule parmi les voyelles 
dont H n'existât pas de forme médiale. Le procédé n'en 
est pas moins étrange,et c'est pour delà que j'ai essayé 
de trouver une circonstance qui ait pu le faire adopter. 

Les Tagalas trouvaient d'ailleurs , dans leur langue 
même, une raison particulière pour marquer bien for- 
tement leurs trois voyelles, comme initiales de syl- 
labes dans' l'intérieur dés mots. La langue" tagala a deux 
accens , dont l'un prescrit de détacher entièrement (a 
voyelle delà dernière syllabe d'un mot, de la consonne 
qùi l& précède immédiatement ( haciendo que la sy- 
laba postrera no sea herida de la consonante que 
Uiptefiete, sino que suene independente dé. cita 
( Gramm. du P. Gaspar dé 3, AuguSfmV pag. 1 64, 
n.°3>II faut donc \tte-p'at->ir, big-at, dag-y, /b**i> 
eïnOirpaBjja-(M&0/©Omn«y dan» ce cas, la voix 
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glisse légèrement sur la première syllabe , on a cou- 
îume de noter cel accent par les lettres p. c. ( penul- 
ttmâ carrepiây; l'accent opposé, noté p. p. {penul- 
timà productâ), appuie sur la pénultième et laisse 
tomber la finale. Il est de la plus grande importance 
de ne pas confondre ces deux accens; car un grand 
nombre de mots changent entièrement de signification, 
selon l'accent qu'on leur donne. C'est donc à cet usage 
que les Tagalas réservaient spécialement leurs voyelles 
initiales. Ils les employaient aussi au milieu des mots, 
là où il importait de renvoyer une consonne à une 
syllabe précédente et de commencer la' suivante par 
une voyelle. C'est ce qui résulte clairement de l'extrait 
de grammaire que je joins à cette lettre , et le P. Gas- 
par observe très-judicieusement que c'était là un grand 
avantage de l'écriture indigène sur la nôtre. 

Soulat et sourat sont sans aucun doute des mots 
arabes; Marsden l'observe expressément de sourat; 
on peut y ajouter le serrât des Javanais et le so ratse 
de Madagascar. Veuillez encore remarquer la confor- 
mité grammaticale de ces quatre langues, qui forment 
de ces mots, manounoulat , meniourat, nyerrat, 
manorals, en changeant toutes les en un son nasal. 
H m'a été fort agréable d'apprendre qu'il existe dans 
la langue tagala une expression indigène pour l'idée 
décrire. Je ne connaissais pas le mot titic , qui' ne sa 
trouve pas dans le dictionnaire de de los Santos. 
Mais y aurait-rl assez d'analogie entre toulis et titic 
pour dériver l'un de l'autre ? Ce dernier ne serait-il 
pas plutôt le titik maltnV, qui veut dire goutte /mais 
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aussi tache ( idée qui n'est pas sans rapport à l'écri- 
ture )? Quant à taulis, qui est le tohi de la langue 
tonga, j'ai toujours cru le retrouver dans le toulis 
tagala, pointe, aiguiser: ou trace ordinairement les 
lettres avec un instrument pointa. 

Nous venons de voinqae les langues malaies font 
subir aux mots arabes les charjgemens de lettres de 
leurs grammaires; la même chose a lieu pour les 
mots sanscrits qui passent dans le kawi : boukti devient 
mamoukti ; sabda, parole, devient masabda, dire, 
et sinabda, ce qui a été dit. 

On est naturellement porté à regarder l'alphabet 
indien comme le prototype de tous les alphabets des 
îles du Grand Océan. Ces peuplades pouvaient, comme 
vous le dites, Monsieur, l'adapter chacune à la nature 
de sa langue et à son: orthophonie. Cette opinion a été 
néanmoins contestée : quelques auteurs regardent 
comme très-probable que les différons alphabets ont 
été inventés indépendamment l'un de l'autre chez les 
différentes nations. Je ne puis partager cette opinion. 
Je ne nie point la possibilité de l'invention simultanée 
de plusieurs alphabets; mais ceux dont nous parlons 
ici sont trop, évidemment formés, sans parler même 
de la ressemblance matérielle des caractères, d'après le 
même système, pour ne pas être rapportés à une source 
commune. II n'existe pas de données historiques qui 
puissent nous guider dans ces recherches; mais il me 
semble que nous 'devons les diriger dans une voie 
différente , mettre un moment de côté tout ce qui est 
tradition ou conjecture historique, et examiner les 
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rapports intérieurs qui existent entre ces alphabets, 
voir si nous pouvons trouver les chaînons qui con- 
duisent de l'un à l'autre : car il semble naturel de sup- 
poser aussi, dans le perfectionnement des alphabets, 
des progrès successifs. 

Les alphabets dont nous parlons ici ont cela de 
commun, qu'ils tracent les syllabes par des groupes de 
signes, dans lesquels la seule lettre initiale à laquelle 
on ajoute les autres comme accessoires est regardée 
comme constitutive. Ces alphabets, lorsqu'ils sont 
complets, se composent ainsi : I." de la série des 
consonnes et des voyelles initiales ; 2." de la série des 
voyelles proférées par les consonnes initiales; 3." des 
consonnes qui selient à d'autres consonnes sans voyelles 
intermédiaires; 4." de quelques signes de consonnes, 
qui, en terminant la syllabe, se lient étroitement à sa 
voyelle, tels que le repha, Vànouswara, le visarga. 
Si les consonnes finales des mots ne passaient pas or- 
dinairement, dans l'écriture de ces langues ,'àux lettres 
initiales des mots suivan's, il faudrait encore ajouter'à 
cette dernière classe toutes les consonnes 'pourvues 
d'un virama. Ces alphabets se distinguent entièrement 
des syllabaires japonais : les syllabes n'y' sont pas 
considérées comme indivisibles; on en reconnaît les 
divers éléinens; mais cette écriture est pourtant sylla- 
bique, parcequ'elle ne détache pas toujours ces élémcns 
l'un de l'autre, et parce qu'elfe regïe sa méthode de 
tracer les sons, d'après la valeur qu'ils onr dans làfor- 
Offltiort dîes' syllabes, tandiâ 'qtfunè écriture vraiment 
IX. 32 
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alphabétique isole tous les sons et les traite d'une 
manière égaie. 

Dans ce système commun, nous apercevons deux 
classes d'alphabets très-diflérens : les uns, tels que le 
dévanagari et le javanais, possèdent toute l'étendue 
des signes que je viens d'exposer; les autres, tels que 
le tagala, le bugis, età ce qu'il paraît les sumatrans, 
se bornent aux deux premières classes de ces signes. 
Si l'on examine de plus près cette différence, on trouve 
qu'elle consiste en ce que les derniers de ces alphabets 
ne peuvent point détacher la consonne de sa voyelle, 
et que les premiers sont en possession de moyens pour 
réussir dans cette opération. Les alphabets tagala et 
bugis n'expriment en effet aucune consonne finale 
d'une syllabe; ils laissent au lecteur le soin de les de- 
viner. La seule adoption du virama aurait levé cette 
difficulté, et l'on est étonné de voir que ces peuples 
l'aient exclu de leurs alphabets. Mais je crois que nous 
nous représentons mal la question , en transportant nos 
idées d'aujourd'hui et de notre prononciation à des 
époques où les langues étaient encore à se former, et 
à des idiomes tout-à-fait différens. Si l'invention et le 
perfectionnement d'un alphabet exercent une influence 
quelconque sur la langue dont il rend les sons, c'est 
certainement celle de contribuer au perfectionnement 
de farticulation , c'est-à-dire, de l'habitude des organes 
de la voix de séparer bien distinctement tous les «le*- 
mens de la prononciation. Si les nations, pour être 
capables de faire usage d'un alphabet, doivent déjà 
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posséder cette disposition à un certain degré, elle 
augmente par cette invention , et lecriture etJa pronon- 
ciation se perfectionnent mutuellement. 

Le premier pas était fait par l'invention des lettres 
initiales de syllabes, des voyelles qui en forment une 
à elles seules et des consonnes accompagnées de leurs 
voyelles Les langues dont nous parlons ici forment 
presque tous leurs mots de syllabes simples se termi- 
nant en voyelles; on pouvait donc, jusqu'à un certain 
degré, se passer des moyens de marquer aussi les con- 
sonnes finales : dans les 200 mots que renferme la 
première feuille du vocabulaire bugis , je ne trouve de 
consonnes finales que m, n, k, h, ng, les deux pre- 
mières dans l'intérieur des mots seulement, m devant 
p, n devant r; h et k ne paraissent qu'à la fin des 
mots, mais ng occupe les deux places et est employé 
plus souvent que les autres. 

Il n'était cependant pas si aisé d'aller plus loin. On 
ne pouvait écrire la terminaison des syllabes composées 
qu'en faisant une double opération. Après avoir privé 
la consonne finale de sa voyelle inhérente , par laquelle 
elle aurait formé une nouvelle syllabe, il feflàit encore, 
pour en isoler entièrement le son, la détacher de la 
voyelle, qui la précédait immédiatement ; car le son 
de la consonne et celui de la voyelle se confondaient. 
H faut observer en effet que les peuples qui se.serVaient 
d'alphabets semblables à ceux des Bugis etdesTagalas, 
ne croyaient pas représenter leurs syllabes d'une ma- 
nière incomplète : ils ne voyaient pas, comme nous, 
dans les signes de leurs voyelles finales, un i ou Un K 
32. 
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seulement, niais, selon les circonstances aussi, un ik, 
un ing, &c; ils ne concevaient pas même la possibi- 
lité de décomposer encore des sons déjà si simples. Le 
virama privait bien la consonne de sa voyelle inhé- 
rente; mais l'opération de détacher la consonne de la 
voyelle qui la précédait , était plas difficile : car la 
voyelle qui s'exhale, pour ainsi dire, en -consonne, 
rend naturellement un son plus obscur et moins dis- 
tinct que la consonne qui commence la syllabe; de 
même la voyelle qui est coupée par une consonne fi- 
nale, se trouve arrêtée dans sa formation. H résulte 
•des deux cas que la voyelle et la consonne des termi- 
naisons de mots se modifient mutuellement. 
i.. L'écriture bannane offre un exemple très-curieux 
dé ces modifications; j'observe que cette particularité 
se trouve dans les monosyllabes, qui constituent le 
fond primitif de cette langue. Les consonnes, lors- 
qu'elles viennent à terminer un mot, reçoivent dans 
presque tous les cas une autre valeur, et altèrent 
même celle de la voyelle qui les précède. Le mo- 
nosyllabe ccrit knk , est prononcé ket, un p final 
devient un m final n, &c. ( Carey, page 19; 
Judson, p. 13), On se demande natureiïement d'où 
il vient que Técriuire ne suive pas ici la prononciation: 
si Ion prononce constamment *, d'où sait-on que ce 
É est proprement «n A ou un p? L etymotogie du mo- 
nosyllabe renferme, très-probablement, la réponse à 
ces questions. Les racines se terminant en une con- 
sonne bien prononcée, peuvent être et sont vraisem- 
blablement, pour la plupart', des mots composes; la 
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combinaison des syllabes japonaises, par exemple, 
offre des cas OU de deux syllabes ainsi reunies, la der- 
nière perd sa voyelle. Defa-tsou vient fat (Gmmm ', 
japonaise de Rodriguez, publiée par M. Landresse; 
p. 27 ). Or il ne serait pas étonnant qu'une consonne 
qui, comme initiale, se prononçait k, changeât de va- 
leur en devenant finale. Quoi qu'il en soit, cette diver- 
gence de l'écriture et de la prononciation des mono- 
syllabes barmans, ne permet pas de méconnaître qu'il 
existe encore dans la langue une lutte qu'il serait im- 
portant de faire cesser, entre les deux grands moyens 
de représenter la pensée. 

Les voyelles se terminent souvent aussi, et sur-tout 
dans les langues dont nous parlons ici, en des sons 
qui ne s'annoncent pas comme des consonnes très-pro- 
noncées, mais seulement comme des aspirations ou des 
sons nasaux qu'il serait difficile: ou même impossible 
de réduire en articulations. Le sanscrit même a dû 
encore accorder une place dans son alphabet à deux 
caractères, le visarga et Xanouswara, qu'on hé peut 
considérer comme de véritables lettres, sous lé rapport 
de la clarté et de la précision de leur son. M. Bopp 
a en effet prouvé, dans son excellente grammaire sans- 
crite, que ïanouswava, bien qu'H ne fasse souvent 
que remplacer les autres lettres nasales, possède aussii 
un son à lui, qui n'est représenté par aucune: autre 
lettre. . ■ . 

Il restait donc, sous tous les rapports, beaucoup dé; 
chemin à faire pour arriver de l'alphabet tagnja au dé- 
vanagari.., ... ; - t ... . . ■. ■■•m lit, 



( 508 ) 

D'après ce que je viens d'exposer, il me semble 
évident qu'il existe, dans les deux classes d'alphabets 
désignées ici, une tendance progressive au perfection- 
nement de récriture. Je ne prétends cependant pas 
soutenir, sur ces données seules, que telle ait été réel- 
lement la marche historique de ce perfectionnement , 
et bien moins encore que l'alphabet tagala ait néces- 
sairement dû servir d'échelon pour s'élever au déva- 
nagari : je me borne, pour le moment, simplement a 
prouver, par la nature même de ces alphabets , qu'ils 
sont réellement du même genre; mais que le dévana- 
gari complète le travail que le tagala et ceux qui lui 
ressemblent laissent imparfait. 

Comme le système de ces alphabets moins parfaits 
est renfermé , pour ainsi dire , dans le système plus 
étendu du dévanagari, on peut supposer que les 
Tagalas n'ont pris de cet alphabet venu à leur connais- 
sance que ce qu'il fallait à leur langue, beaucoup plus 
simple et moins riche dans son système phonétique. 
L'alphabet tagala serait, d'après cela , le dévanagari en 
raccourci. Mais c'est cette supposition sur-tout que je 
voudrais combattre ; elle me semble être dénuée de 
toute probabilité. Quelque simple que soit l'alphabet 
tagala, il est complet dans son système; et dès qu'on 
lui accorde le principe sur lequel il est calqué, de ne 
noter les syllabes composées que par leurs voyelles 
seulement, il ne s'y trouve rien de superflu ni de dé- 
fectueux. II aurait été vraiment difficile d'abstraire aussi 
méthodiquement du dévanagari un système qu'il 
renferme en effet, mais qui ne forme que la moitié 
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de sa tendance Vers lecriture alphabétique. Les syllabes 
des mots tagalas sont pourtant assez souvent terminées 
par des consonnes suffisamment prononcées ; l'incon- 
vénient de ne pas !es noter se fait considérablement 
sentir, comme nous le voyons par le témoignage des 
missionnaires espagnols : pourquoi donc aurait-on re- 
poussé l'adoption du virama, moyen si simple et si 
facile à adaptera toute écriture? La langue barmane 
est, sous te rapport delà formation des mots, pour le 
moins tout aussi simple que la langue tagala; elle a 
cependant adopté , même dans la partie qui lui est en- 
tièrement propre, tous les moyens de marquer les 
sons que fe dévanagari lui offrait. Le même cas existe 
chez les Javanais et les Telougous : l'alphabet tamoul 
est moins nombreux en signes, mais fait également 
usage du virama et de la réunion des consonnes par 
ce moyen. Pourquoi, si le dévanagari, dans l'état où 
nous le connaissons à présent, avait donné origine à 
leurs alphabets, les Tagalas, les Bugis et les Sumatrans 
n'auraient-ils pas fait de même? On peut dire que les 
Hindous avaient des établissent en s moins fixes dans 
ces pays; mais cette circonstance, qui n'est même pas 
exacte pour Sumatra, change peu à l'état de la ques- 
tion : car il est beaucoup moins croyable qu'on ait pu 
à la hâte adapter l'alphabet hindou aux langues indi- 
gènes, d'une manière à-la-fois aussi méthodique et aussi 
incomplète. 

Mais ce qui tranche la question , c'est qu'un examen 
plus réfléchi du dévanagari lui-même prouve qu'il a 
existé avant lui peut-être plus d'un alphabet dressé sur 
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le même système, niais moins parfait que lui. Le dë^- 
vanagari est visiblement sorti d'un système syllabique 
d'alphabets ; il n'est pas une invention, mais seulement 
un perfectionnement du système. Le dévanagari ne se 
distingue d'une écriture vraiment alphabétique que par 
des choses qu'avec raison l'on peut nommer accessoires. 
Traiter l'a bref de voyelle inhérente aux consonnes, 
se servir par cette raison du vtrama, placer fi bref 
avant sa consonne , combiner les signes des consonnes 
au lieu de les écrire fune après l'autre, voilà les seules 
différences entre lui et l'alphabet grec ou toute autre 
écriture alphabétique. L'isolement des syllabes dans les 
manuscrits est plutôt une habitude purement calligra- 
phique. Les inventeurs du dévanagari avaient certai- 
nement, aussi bien que nous, le principe de. récriture 
alphabétique ; ils avaient franchi la grande difficulté 
qui arrête le progrès de la prononciation à récriture ; 
ils savaient détacher en tout sens les voyelles des 
consonnes, ils leur assignaient leurs limites et les mar- 
quaient avec précision. S'ils n'avaient eu aucun alpha- 
bet déjà existant sous les yeux, s'ils avaient dû tra- 
vailler tout à neuf, ils auraient très- probablement 
formé une écriture alphabétique; car pourquoi, sachant 
parfaitement bien détacher les voyelles des consonnes 
et leur assigner leurs valeurs d'après leurs différentes 
positions, auraient-ils, par exemple, renfermé une 
voyelle dans une consonne, pour J'en détacher un 
moment après par un signe inventé pour cet usage ? 
Mais ils ont visiblement pris à tâche de perfectionner 
une écriture syllahique au point qu'elle rendit tous les 
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services (Tune écriture alphabétique ; car voilà" ce qu'on 
peut dire de l'admirable arrangement du dévanagari. 

Je ne crois pas que l'écriture alphabétique ait dû 
être nécessairement précédée de l'écriture syllabique; 
une telle supposition me parait trop systématique: 
mais toute la structure du dévanagari me .semble 
prouver qu'il .n'a pas été fait d'un jet. Tout y-, est ex- 
plicable, dès qu'on suppose qu'on a voulu rendre plus 
parfait un système déjà existant;, remplir ses lacunes, 
corriger ses défaits.; sans cette supposition , il est in- 
concevable comment, connaissant si bien fa nature; 
des sons, étant habitué à les faire passer par toute la 
série de leurs modifications, sachant parfaitement ba- 
lancer et contre -balancer leurs valeurs dans la forma- 
tion des mots, on ait voulu se traîner encore, dans la 
route des écritures syllabiques, tandis que l'écriture 
alphabétique est évidemment ïa sculeyéritable solution; 
du grand problème de peindre la parole aux yeux. Je 
crois donc que l'alphabet tagaia, avec .tous ceuXnqui 
sont basés sur le. même système , appartient à une classe 
d'alphabets antérieurs au dévanagari , ou du moins 
qu'il n'en est ; pas tiré. jOd.pomrait. plutôt csoipeceS, 
alphabets des îles entièrement étrangers à l'aiphabet 
du continent de Iïnde(.et,,d«DS,wiss > ils pourraient, 
même lui être postérieurs ), si fa ressemblance des 
caractères ne s'opposait pas à une pareille. supposition.. 

Je trouve avec vous, Monsieur, l'alphabet tagala : 
très-remarquable , puisqu'il otlre:préciséinent:ia moitié, 
du travail qu'il fallait faire pour se former une écriture, 
capable de; représenter la prononciation , toute entière- 
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Il appartient à la même classe que le dévanagari; je 
n'oserais décider si, pour cefa, cet alphabet est d'ori- 
gine indienne. De plus profondes recherches prouve- 
ront peut-être que la partie fondamentale du sanscrit 
a de fréquentes affinitésavecles bnguesà Test de l'Inde 
et avec celles des îles ; les Hindous auraient donc bien 
pu avoir des alphabets (Time nation de ces contrées 
devant les yeux. Ce qui me paraît certain, c'est que 
les alphabets syllabiques, ceux sur-tout du genre de 
l'alphabet tagala, ont des rapports fort intimes avec 
la structure des langues monosyllabiques de ces con- 
trées, et avec le passage de cet état des langues à un 
autre pius compliqué. Autant que chaque syllabe forme 
un mot à elle seule , les syllabes sont simples, maïs 
variées dans les modifications et les accensdes voyelles; 
on note alors facilement l'articulation principale, et 
l'on néglige impunément le reste: mais si des nations 
viennent à réunir plusieurs syllabes dansfemême mot , 
et qu'elles visent à donner à chaque mot l'unité d'un 
ensemble , en quoi repose principalement l'artifice 
grammatical des langues dans le sens le plus étendu , 
il arrive des compositions , des contractions , des inten- 
calations. Alors naît la tendance vers récriture alpha- 
bétique : car on sent/en voulant tracer les mots, la 
nécessité d'aller aux premiers élémens , pour avoir ta 
liberté de les réunir entièrement à volonté. Le déva- 
nagarî et le système grammatical que nous admirons 
dans le sanscrit datent probablement à-pew-près de (a 
même époque ; une langue tellement organisée sup- 
posait une nation à laquelle ledernier perfectionnement 
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et m'êtOe l'invention de l'alphabet ne pouvaient pas 
rester long-temps étrangers. Le tagala était évidemment 
resté en arrière , avec son alphabet beaucoup trop 
borné pour la structure grammaticale de la langue. 

Rien, au reste, n'empêcherait aussi que les habi- 
tans des Philippines fussent redevables de leurs alpha- 
bets aux Hindous. L'influence de l'Inde sur farchipel 
qui i'avoisine a été exercée de manières et à des 
époques fort différentes; et ion reconnaît ces époques, 
en quelque façon , au genre et à la coupe des mots 
que les langues de ces contrées ont adoptés du sanscrit. 
Les communications avec les Philippines m'ont paru , 
d'après ces considérations, être très-anciennes: le diffi- 
cile est seulement de trouver une époque où fort pour- 
rait attribuer à Ilnde un alphabet aussi incomplet. Le 
sanscrit n'a certainement jamais pu être écrit par son 
moyen. II est donc peut-être plus juste de dire que 
ces alphabets sont d'origine inconnue, que ietlr' pro- 
totype doit être d'une haute antiquité, qu'il a servi de 
base au dévanagari lui-même; mais que c'est toujours 
de l'Inde que l'alphabet indien a obtenu tous les per- 
fectionnera ens de son système. Ledévanagnri lui-même 
a éprouvé des changemens ; mais si je nomme cet 
alphabet, je parle seulement de sa constitution, et 
plus particulièrement du principe qui tend en' lui k 
réunir , dans l'écriture syllabique., tous les avantages 
de l'écriture alphabétique. 

Votre interprétation du passage de Diodore me 
semble très-juste, Monsieur, et elle a le mérite de 
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prouver combien ce passage est remarquable. Je n'heV 
site pas à avancer que c'est le seul , dans tous les au- 
teurs grecs et romains., où une propriété très-particu- 
lière d'une laugue étrangère ait été saisie avec autant 
de justesse. Le principe fondamental des alphabets syl- 
(abiques de f'Asie orientale y est exposé clairement ; 
mais personne ne l'y avait découvert avant vous. Je 
prends avec vous, Monsieur, les yest/^m pour les 
groupes syllabiques, et les tf&ià&u pour les con- 
sonnes ; non pas que Diodore les ait reconnues comme 
telles, mais parce que, dans ces alphabets , les con- 
sonnes seules s'annoncent par leurs formes comme de 
véritables lettres. Je crois donc que Diodore parle 
d'abord du nombre des signes de tout le syllabaire , et 
qu'il passe de là à celui des consonnes et des voyelles. 
Ce sont ces nombres seuls que je crois erronés dans 
le texte de Diodore, et encore ne le sont-ils que pour 
leur valeur: les rapports dans lesquels ils se trouvent 
sont parfaitement justes ; car ie nombre des signes du 
syllabaire est le plus considérable, et égal au produit 
de celui des consonnes multipliées par les voyelles. H 
ne me paraît pas nécessaire de faire entrer ïes vargas 
dans le passage ; c'est en quoi seulement je vou- 
drais, Monsieur, différer.de votre opinion. 

■ • ■ ■ ■ r *'• ■ ■ •? :■ 

Tegel,- ce 10 décembre ( 831. ' ■' 

G. DE HÛMBOLDT. 
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I er Extrait. 

( Compendio de la arte de la ïèngua 'tagaîa , por et Padre 
Fr. Gaspar de Sant-Agustin, fano 1703]. Segundo 
impression. Pneblo de Saïupaioc , Bno de 1787. ) . 

' (Pagina 153.) 

1 1. Infmitas palabras se, equivocan en nuestro escribir, 
que en caractères tagalos se distinguer! ; y assi se tendra 
cuydado con el accento en la penultima, sopena de decir 
uno por otro. Porque gn£y'assi escrito es equivocode noche 
y gabe; pero pronunciado noche sera SÇ$S\,gab-jf , y gabe 
C53T. dirà ga-bi : olol es equivoco, porque gjTJ o-lol 
es /fcnar; y 3 3 ol-ol es Igco. ... ■ . 

( Pagina 166.) 

S VI. De las caractères y escrituras. 

1. Por ultimo pondre el modo, que tenian de escribir 
antiguamehtc , y al présente lo usan en la Comiutan y otras 
partes. Los caractères son aprendidos de los Malayos y 
son diez y siete : [as très, vocales, que equivalen à [as cinco 
nuestras; las catorce consonantes, cuya forma y valor es 

■esté. : ■■ h-::". ~. .. -. I . 
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ta ca di, T*- rga ' ha> la 'mi' na 'pa.fa- 'sa ] ta 
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(Paginat69.) 

, Poniendo à eslos un punto arriba , hier en en i à e ; v. g. 

be ko. de.re ge âge be le me n* pe; fe ie le 

à 35 K ïl ^ CO T M ^ M it) 
bi Ici di, ri gi ngi hi li mi ni pi, G si ti 

« ye 

"Ô 60 

* yi 

Si, tubieren ej punto abaxo , hieren en o o «; v. g. 

bo ' eo do , ro go ngo ho lo mo no po, fp io 

' b (ï) « te îi w w "î; m ^ w -M 

bu eu du , ru gu ngu Lu In mn nn pn , fa m 
lo . to yo 
ip -p V3 

3. Entre cada diction ponen esta nota || que es toda 
su ortografia. 

• ' ( Pagina 170. ) 

4. Es escritura tan facil de escribir, como didcil de 
ieer, porque es adirinar; porque eslas dos letras *Ç *Ç || 
se pueden ieer de ocho modos, que son lili, lilim, litip. 
Mis, lilit, UUng, Ucïic, lîgBg; y con todo esso se en- 
tien de n. Item otDll s e puede Ieer bata , batang-, bantay, 
iatar, batac, hanta, batay; j con todo yerran pocas veces. 



, <I) Il j a après cet» lettre nn caractère que je o 
point ici, parce qu'il n'est pas aaseï nettement trace" doi 
crit E. J 
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II* Extrait. 

( Arte de la lengua Risaya de la provineia de Leylc, cem- 
puestaporel P. Domingo Eiguerra; reimpressa en Ma- 
nila [ nno de 1 747 ] , in-4° J. 

(Paginai.) 

Del modo de escrivir de etlos naturales , y de sus letras. 

Solian antes de agora (y aun muchos oy dia ) escrivir 
de abajo hazia arrîba, poniendo cl primer renglon haziala 
mano izquierda. Las letras son diez y siete, de les quales, 
las très son vocales, que equivalen à las cinco nu es Iras vo- 
cales: las demas son consonantes. Las letras que tienen, 
son las que se siguen. 

L y M^N f 0 i V'yiS UlTfc-. 

Donde advierte que la e les sjrve de i , y la o do u, indi- 
ferenlemente , y por esso , solo se han puesto la e y la o. 
No tienen las letras F, Q, X ni Z : para la F les sirve la P, 
para Q la C , y para la X- y Z la S btsayas. Fuera de esto , 
tienen estas letras par ticu lares, que para escrivir ngaponen 
por letra}", y para prpnunciart/fl ponen M yparayal^: 
estas pues très letras y todas las consonantes, si no se les 
pone coma ô punto,ningunaay que no se pronuncie coq a al 
6n,y. g.^ma ^ na 3* la; mus si à [a Ictrasc le ponc Coma 
h puntillo arriba, pronunciandola tendra sentido du c o de 
i,v.g.'\r{l)me^ ne Cjysi la coma à puntillo se pusiere 
abajo, tendra sentidode o ôde u, v. g. 'V mo y lu. 

-, 1 ! ■ ,- ^—U. 

[1) \t manuscrit présentait ici un caractère de forme étrange, 
sans rapport avec celle de ïm, qui est figurée deux foisfrè^nette- 
ment dans ce spécimen. E. J. _ _ ( \ , „,,;,.,'.. 
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Extraits de t Histoire des Mongols écrite en persan 
par Rachid-eddin. 

L'histoire nommée Djami-et-tewarik , c'est-à-dire, 
Collection d'histoires , et les manuscrits qui s'en trou- 
vent à la Bibliothèque royale de Paris , sont connus 
par l'article de Rachidneddin inséré dans la Bio- 
graphie universelle. 

■ ■ ■ Lés extraits suivans sont de nature à confirmer tout 
ce qui a été dit , dans cet article , sur l'intérêt et l'im- 
portance de cet ouvrage, pour l'histoire des Turcs, 
des Tatares et des Mongols. Ces extraits ( excepté le 
dernier ) sont accompagnés ici du texte , j>our .la véri- 
fication des noms propres, qu'il est impossible d'écrire 
sans faute, à moins d'en avoir entendu préalablement 
la prononciation véritable (l). '' 

On, voit par le premier et troisième, extrait, que 
le nom des Turcs est pris par l'auteur dans la plus 
grande extension , én y comprenant les Mongols; le 
second extrait confirme l'origine turque ( dans le sens 
le plus pur) des Ouighours ; le cinquième contient une 
npjicesurla muraille de la, Chine; le sixième enfin est 



(1) Nous avons cm devoir supprimer les textes envoyés par 
M. de Hammer , parce qu'ils sont pris dans au manuscrit qui four- 
mille de fautes. Nous avons, dans les notes, indique' une partie 
de ces fautes, et rectifié en gênerai [a traduction dc M.dc Hammer, 
laquelle ne pouvait erre par-tout exacte , Vu l'état' do 1 seul ma- 
nuscrit que ce savant avait à sa disposition. 1 KtJ ■'-"■il' 
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le^ récit de la ruine des Ismaéliens, par Houlakou : 
ce récit complète celui de Mirkhond, traduit par feu 
Jourdain , dans le IX e volume des Notices' et Extraits 
des manuscrits de la Bibliothèque du Roi. 

J. DE HaMMER. 

I. S J-iO^i <£\j3\ j.1jîl is>**> AjtX». jSi 

Sur les frontières des pays occupés par les nations 
turques, et détails relatifs aux noms et surnoms 
de chaque branche de ces peuples , autant qu'ils 
sont connus. ' - . "" " ! 

II faut savoir d'abord que , dans toutes les régions de 
la terre , il y a toujours eu des hommes qui ont habité 
des villes et qui en habitent encore; dans les pays 
cependant qui abondent en prés et en pâturages, et,qui 
sont éloignés des cantons cultivés, il y a plusde-scénites, 
comme, sur les frontières de la Perse, fé pays des 
Arabes, qui est un désert plein de pâturages, mais 
sans eau : une pareille terre est propre pour le chameau, 
qui se nourrjt d'herbes et boit peu ; c'est, par cette 
raison que les tribus arabes, qui sont eh effet innom- 
brables , ont choisi pour séjour les champs et les 
vallons depuis les premières limites du. Maghreb 
jusqu'à l'Océan indien (l).Tels sont aussi les peuples 
qu'on a nommés depuis fes temps les plus anciens «et 
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qu'on nomme encore aujourd'hui Turks, dans le» 
plaines, les* monts, les forêts du Decht-Kiblchâk , de 
Rous, de Takarkas (1), Bachghird (2) Talas (3), 
Sairam (4), ftif , Sibir (&), rfe 5owfo (6) et du fleuve 
Ankara (7); les frontières des pays connus sous 
les noms de Turkislân el&'Ighouristân; les plaines, 
le? rivières et les forêts qui appartiennent aux tribus 



(!) U"^^ Tchârkâs , sont tes Teherk esses. Dans le m an. de 
la bibliothèque du Roi , ce nom «si mît» du mot jWS', quW 
pentljre Kclâr, Kelâr m Kelâx. Kl, 

(3) ajÀiVi Bdchghird, est ie nom des Bascnkir» et du pays 
qu'ils habitent dans l'Oural méridional. Kl. 

(3) 7'aW.t est une rivière de l'Asie centrale , qu'il faut 

M,piderde*pnf<»to,wec (avilie dé Taras, située sur la rire 
(Jroije du ^jr-daria. La rivière Talés prend sa source dans le* 
montagnes, à îonest du lac Tssi-loul , coule par le nord-onest, 
el se perd dans le, lac SikKerKk. Kl. 

i '(4) -^«s&wi, on V 1 **** 1 Bsfidfdb, TÏlle sur la droite 
foAjwUpsf» ajU-de»son» de ceÇe de Taunkat. Kl, 
- Popr^yi+jl liirt on lit daaa manuscrit, de Paris ^1 
Ab'ir et Syr. Ce dernier nom est celai du Syr-daria. Le 
uiotjjJ-V*' 5i'At'r j manque. Kl. 

(6) Le man. de Paris lit *J?y Naukrad , pour jà|jj Boular. 
Le- premier de ces noms est celni de Nowgarod, et le second dé- 
signe, le paj» et la TÎile de Bmdghari , qui existaient autrefois sur 
les bords du Volga. Voyez Nouveau Journal asiatique, tom. VIII, 
pag. 483 et suiv. Kl. ' 1 

(7) Ml de Haramer avait tr.doit IjJiil aJli-Ajj par lefieune 
d'Angora ; mais i! Faut lire roud khaneh Ankara , c'eat-â-dire , te 
fieuve Angara. Angara est, comme on sait, le nom de la branche 
supérieure du Iénise'i , laquelle sort du fac Baïkal. C'est ce nom 
qu'on avait malin dans le manuscrit d'Aboufghaii Ikra mouran, cl 
qui, sous ceite forme, a tant intrigué les savans. Kl. 
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des Nazman, le Kouk Erdyck ( Irtyche bleu ) et 
XErdych (Irtychè); Karà-koroum et les monts du 
Grand Altaï, h rivière à'Orgkan ( Orkhon), le pays 
des Kirkiz (Kirghiz) et des Kemkemdjout (l), 
et les nombreux quartiers deté et d'hiver, qui sont 
connus sous le nom de Mogholistân, et qui appar- 
tiennent aux peuples Keraït (2) '-, comme l'Onon 



(1) H. de Hammcr avait traduit : " Tels sont I*s peuplés ha- 
bitant sur les frontières du Turkestdn et OuîghourisCSn', sur le 
Heure qui appartient aux NaTmans , k Kok-arilisc h ('•.}, Karii-konim , 
aux monta Altaï, dalla la vallée arrosée par VOrgion (î) , dani 
le pays des Kirguiz et Kemkerahayout (ï) , » Stc. Le teste porlb t 1 ' 

Le Kàui Irtyche on Vlrtyehé lieu, est la' partie supérieure de 
l'Irtych e avant son entrée dans ' ïè lac Dsaisang-noor; celte' ri- 
vière n'est appele'e simplement Irtyche par les Mongols, qu'après 
avoir quitte' ce. lac. — ÏSOrgon, ou ..comme le te^tc persan ^crit, 
Orgân , est la rivière Orkhon , qui sort du mont Khangaï, coule 
au nonl-esl, reçoit le Tuola par la droite , et tombe dans le Sf- 

, L'ancien paya des Ktrghis et des Kemkemiljout était sur le 
Ifaitti tvpérieur , qui porte encore aujourd'hui le nom de Kent. 

; .'■ ■ . . , ■ ' - ■ ;•• . ■ Ki.. .: .,. , 

(9) tis^S' Keraït est le nom d'une nation puissante qui habitait 
alors snr les bords de t'Orkhon et du Toula , ainsi que dans le 
voisinage des monts de Karà-koroum. Elle se composait des tribus 
Tchikir, Toungkaït, Toumattut , Sakiat, Eliot et Keraït, aux- 
quelles ce dernier nom était devenu commun depuis leurréuaion 
33. 
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Kdouràn (l) (es plaines de Baldjious (2), Bourkàn 
kaldoun (3), Kouka naour, Kulek naour, Boùyir 
naour (4), Roukar (&), Koyin (6), Erigète (7), 



sons la domination d'un prince Keraït. Cette nation avait e'té con- 
vertit an 'christianisme , an commence me et du «.« siècle , par des 
prêtre* neslofficns., Kl. 

(') fc^j' Orton est une rivière très-connne de la Mongolie ; elle 
reçoit en Sibérie ic nom de C/tilka, et forme VAmow, en se réu- 
nissant a VArgoun. M. de Hamuier avait lu Oûnen. 

^jfj i Kelourun est le Keroulen , mal nomme anr nos 
cnrtrs, Kcrhn. Celte rivière a sa source sur le mont Kentc, 
coule a. l'est, entre dans le lac ATou/un-noor, et en ressort sous 
le nom H'Ergounc ou Argoua. Kl. 

(9) Dans l'original, at'j y^Us Thûlân Buldjous ( ou 
Baldjious ). Le mot Tkâlân est sans doute le terme 
mongol Thala on 7Wa , qui désigne un pays plat et de pâtu- 
rages. M. de Hammer avilit pris Thalan et Baldjious pour deux 
noms de pays.. Kl. . .. 

(3) yjtjJlï tjGjyi Bourkdn Kaldoun, on (^«^l» ij*j}-t 
Bourkûn Kûldin, est le nom de la fameuse montagne sainte , sur 
laquelle était la sépulture de Tchinghiz-khsn. M. de Hammer avait 
séparé ce nom en Borkan et Kaldoun. ; mais ce n'est qu'un sent 
mot. Kl. 

(4) DatsToriginal, j^jiyi ) j»b ■ jyy\XjA. 
M. de Hammer avait lu Kokana, Kolèi Nadour, Boïrana. — Le 
Ào«£a naour est le grand lac Aouiou noor, entre lé Tùbèt septen- 
trional et la province chinoise de Kaasu. — Le Kuleh naour estle 
Kouhtn noor on Dalaï, qui reçoit les eaux de la rivière Keroùlun. 
— Le Bouir naour est te lac BouXr noor, situé au sud du précédent, 
avec lequel il communique par la rivière Ourson gui. Kl. 

(5) Dans le man. de [a bibl. dn Roi, ylï^ï Korkân. Kl. 
(6} Dans le même man. 

(7) Jtf&! EngtU est la rivière Enghiat on Ingoda, qui tombe 
dans l'Orkbon , par la gauche. Kl. 
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Kalar (l), Se.le.nga (2),' Barkoutchin tokoum ,(5), 
Kalàndzin-alt (4) et Ongou (5) , qui est auprès de 
la grande muraille du Khataï ( ou de la Chine ). En un 
root, leurs tribus y ont été établies, et elles y résident 
encore, Elles se sont répandues par la conquête et 
l'usurpation dans toute la Chine, dans l'Inde et le 
Kachcmir, dans le pays d'Iran, l'Asie mineure 
(/team), (a Syrie et l'Egypte, et se sont rendues 
maîtresses de la plupart des pays habités du globe. 



(i) j&i Kaîâv. Ceet ainsi qu'il faut lire avec le man. de Pari*, 
et non Kâlir , comme porte celui qui a servi a la traduction 
de M. de Hammer. Ceat lu rivière Kalar ou Kaï/ar , qui a sou ori- 
gine dans fe pava des Sblon , coule à l'occident , et tombe dans le 
Koultm neor. Kl. 

(ï) H&Xw Selengga est le nom d'une rivière tris-célèbre , qai 
se jette dans le lac BaïkaI , et qui a donne' son nom à la ville de 
Selenghinsk , dans la Sibérie méridionale. M. de Hammer avait In 
Selingue , et ajouté à ce nom , comme à tous les precédens , des 
signes d'interrogation. Kl. 

(3) |«j5jj Barkàutchin tokoum, et non pas Ber- 
kotcliin et Tokoum t comme avait lu M. de Hammer , est le nom 
mongol de (a plaine de Bargouiin , sur le bord oriental du lac 
BaïkaI, où se trouve à présent le bourg russe Ac Bargowsinsk. Kl. 

(4) taJI fcj^* 1 ^ Kaldndjin ait, et non paa Kalalhin et Alt, 
comme M. de Hammer avai llu, est le nom que les Mongols donnaient 
au pays situe' le long du cote" septentrional de la grande muraille. 
Itacliid-cddin l'indique par les mots ^ULfc "X,*. Jo^iiLa A£> 

qui est canligu à la muraille de la Chine. Kalahan ou Ka- 
lagan signifie muraille en mongol. Kl. 

(5) »jX>>l Otigaùh ett le nom d'une tribu turque; Ongout est 
le même mot avec le ( final, qui en langue mongole est la marque 
du pluriel. M. de Hammer avait lu Oulkouh. Kl. 
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Par fe laps de temps, cés peuples ont été divisés en 
plusieurs iribus dont chacune en a produit d'autres, 
ayant chacune son nom propre et son surnom; comme 
les Ighour (l) , comme cet assemblage de peuples que 
Ton connaît aujourd'hui sous le nom de Titrkomans 
[ et qui sont divises en différentes brandies , telles que 
lesKibdjàk, les Kalalch, les Karlouk etles, autres tri- 
bus qui leur appartiennent ; de même que les peuples 
actuellement connus sous le nom de Moghoul (%) ], 
comme les Djelaïr, les Tatar, les Oïrad, les Merkil 
et autres. Telles sont aussi d'autres tribus qui sont res- 
tées avec les Mongols et forment avec eux un même 
empire , comme les Keraït, les Natman , les Outigoui 
et d'autres semblables , ainsi que les tribus qui depuis 
leur origine jusqu'à présent sont nommées Tclengout, 
et celles qu'on appelle toutes MogoLDirlekin; mais les 
tribus des Pfiroun sont proprement les Mongols (3), 



(1) Le man. de Vienne portait j_j*jl Og/wttz; celui de Paria lit 
mieux Ighovr, car il esi question ici des Ighours. Kl. 

(3) Le passage placé entre deux crochets manquait dans le 
man.de Vienne; il était essentiel de l'insérer ici, pour ne pas 
fausser lout-a-Fait le sens de ce passage. Je Tai traduit dn mari, 
de Paris; en voici le texte : 

Kl /-ii 1 *- yjJ» ->Ol 

(3) Ceat ainsi que porte le mou. de Vienne , jjoLi. Jj*-« *ï 
•Ki! . Celui de Paris a >Wl j' "î"' ■sont de la fa- 
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comme tout cela sera détailléâ la description des peuples 
susdits. Quoiqu'ils se rapprochent tous par la figure, 
le port et le langage , ils diffèrent cependant un peu 
par l'effet de la température et du climat de leurs 
pays. Chacun de ces peuples a l'apparence des Turcsi. 
Personne n'a donné la liste complète de leurs branches , 
dont on ne connaît pas même tous les noms, à cause du 
long espace de temps qui s'est écoulé. Nous parlerons 
cependant succinctement des tribus turques célèbres 
de notre temps, d'après ce qu'en rapportent les écri- 
vains les plus estimés dans leurs ouvrages. 

II. Des Ouighour (l). 

Les Ouighour sont des Turcs qui étaient avec 
Oghouz et alliés avec lui. Quoique au commencement 
toutes les tribus auxiliaires d'Oghouz portassent lé nom 
éOutghour , cependant lorsque plus tard, comme il 
a été dit, quelques-uns dè ces peuples prirent des 
noms propres, ie nom d'Oûighour resta aux autres, 
qui devinrent célèbres sous cé nom. Les fils d'Oghouz 
donnèrent -origine à- vingt-quatre tribus, comme on Je 



. .-. .,. a .-ai ; •■ ■■ .1 ■ 11 •.)■ .1/ 

(I) Dans un autre passage, Rachid-eddin explique ce nom de 
la manière entrante : 

l~ç *S",<^"*jl •svb t ***" 1 -4^ W$ 

• La lignification de ce nom , qui eal nne épi l hèle turque , eat 
» en persan, que quelqu'un s'est joint à nous, nous aide ec est 
■ d'accord avec nous. • Kl. 
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voit en détail dans la liste ci-jointe; chacune de ces tri- 
bus avait son propre nom. Tous les Turkomans qui 
existent dans le monde, descendent des vingt-quatre 
fils d'Ogliouz. Le mot de Turkomàn n'existait pas au- 
trefois ; on nomme ainsi tous les peuples nomades qui 
avaient la figure turque ; chaque tribu prit un nom par- 
ticulier. Du temps où les tribus oghouzieniies quittèrent 
leur pays et vinrent dans le Mâwarainahar et l'Iran et 
s'y propagèrent, ils commencèrent à ressembler aux 
Tadjik (Persans) par l'effet du climat. Cependant, 
comme ils n'étaient pas absolument Tadjik, ceux-ci les 
appelèrent Turkomàn, c'est-à-dire, ressemhlans aux 
Turcs; par cette raison ce nom s'étendit à toutes les 
branches du peuple d'Ogliouz (l), qui furent connues 
sous cette dénomination. Des vingt-quatre tribus des- 
cendues des fils d'Ogliouz, la moitié appartient à (aile 
droite des armées et l'autre moitié à l'aile gauche. Au- 
jourd'hui chacun de ces peuples connaît sa tribu et à 
quel peuple il appartient; cela s'explique par les six fils 
iouz, et les détails en seront donnés ci-après (2). 



(1) .CTesC ainsi qu'on lh dans les man. de Parisj dons, .teliii de 
M. de Hamincr , i! j avail jj^Jjt Ouighovr. Kl. 

(S) Leurs noms étaient yl£-'yj-5 Khtnm khan , (j^- ts' 
ATkAan, y là- js<*^&î Yuldottz khan, yli- \Ù^Koukkhaa, 
y Là- jUo Thâkkhak et y U- JaS&J* Dingghii khan ; c'est- 
à-dire , les princes du soleil, de lu luuc , des Clotlcs, du ciel, dis. 
montagnes et de là nier. ~*Kl." " ^ 
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III. Des peuples turcs qu'on nomme maintenant 
Mogols , mais dont chacun anciennement avait 
un nom particulier (l). 

Ces peuples étaient autrefois fort nombreux et 
chaque branche avait son prince ou chef. Du temps de 
Tchinghiz-khan , il existait beaucoup de leurs princes, 
et il y en a encore aujourd'hui beaucoup dans ïlràn et 
leTourân; le séjour de quelques-uns est dans ï'endroit 
appelé Oten (2). On raconte que , dans l'ancien temps, 
des troupes chinoises en massacrèrent une partie ( des 
Ujelaïr), mirent en fuite ceux qui avaient fait résis- 
tance et tuèrent uP>*M Moutouhun, l'épouse de 
(dv^ji Doutoumin, comme cela sera raconté dans 
son histoire. Les autres tribus des Djelaïr leur 
demandèrent compte d'une action aussi coupable, 
pour laquelle ils en tuèrent une partie et firent les 
autres prisonniers. Ces tribus devinrent esclaves de Kaï- 
dou-khan , fils de Doutoumin ; leurs fils et pareils se 
propagèrent de génération en génération et descen- 
dirent par héritage de père en fils jusqu'à Tchingliiz- 



(1) H parait qu'il y a ici une grande lacune dans le ms. de Vienne, 
le récit suivantserapportealalribu des Djelaïr (}S$>^ Ki,. 

(ï) Dans les deux, min. de Paris, (jJjl , qu'on pourrait aussi 
prononcer Oui'n. Aboulghasi , qui en partie a traduit en turc la No- 
tice des tribns hilares et mongoles, donnée par Rachid-eddin , dit 
£ selon le manuscrit de Berlin ) : y U } ) ->JàjjJ JjjU 
jAi^jl jjjyïJjl il» habitaient dans le pays des Mogols 
dam le canton nommé Ouman. — L'édition de Kaxan lit mai 
yUj Wammn. Kl* ., 
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khan. Ces peuples étaient ses JjjfcjJil Atkoun- 
gkoul{\). H s'en trouvait un grand nombre, dd temps 
dë Tchihghra-khan, parmi les chefs et notables des 
tribus. Ils furent estimés par des raisons qui seront 
données en temps et lieu. On dit que leurs habitations 
étaient autrefois à Karà-koroum. Ils prétendent avoir 
donné de l'huile à brûler ( Q*jfdyt ) ^ Çheirân 
Icourkhan, qui était le souverain des Ouighour; ce 
fut l'origine d'un sobriquet qu'on'Ieur attribue (2). Le 
peuple de Djelaïr est divisé en dix grandes branches, 
dont chacune forme une peuplade nombreuse. 

IV. Des Tatar. 

Le peuple des Tatar, célèbre dans le monde depuis 
les temps les plus anciens, fut divisé en branches 
innombrables. II comptait ( «iLi- _,lyjù aUjLa) 70,000 
familles. Les habitations des Tataret leurs hordesétaienl 
distinguées l'une de l'autre, nation par nation ; ils occu- 
paient principalement un pays situé dans le voisinage 
des frontières du Khataï, et qu'ils nommaient j^U hjj 
Êoui'r-naour ; ils étaient pour la plupart tributaires 
des souverains du Khataï ; mais de tout temps il v 



(1) 'Je pense que c'est un terme turc oriental, qui désigne la 
cavalerie de la main droite ; car dans celle langue, i^t) al signifie 
chr.ral , et oungghoul, la main droite. Dans un des ibbq. 

de Paris, il j-a Jyi^jl,, cjé .qn'on pourra^ i(re JyLijWjl 
Oulgounkoul. Cetle version paraît fautive. Kl. | , , 

(3) Celle anecdote manque dans les déni nian. de Pariai 1 . *«- 
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eut parmi eux quelques tribus rebelles. Les monarques 
du Khataï envoyèrent des troupes contre eux et les 
réduisirent à l'obéissance. Ils étaient aussi trèa-divisés , 
et la guerre se perpétuait pendant de longues années 
parmi eux; On dit que fesjbb Tatar> les o^yj» 
Douriân, les c*^*_4.U Sâldjiout et les {j,— 
Kighin, réunis ensemble, demeurèrent dans la partie 
inférieure des rivières qui se réunissent au fleuve 
Ânkarà-mouran ( r Angara ), qui est une rivière très- 
considérable. Sur ses bords habite un peuple mongol , 
nommé yyiïuL* Oustou mangkoun; ces fron- 

tières appartiennent maintenant au Kàan. Cette rivière 
coule près d'une ville nommée u»U-iï Kaïkâs, et est 
située au confluent de cette rivière avec celle de ^S=> 
Kem (1), dans le pays desyïjji Kirkiz. Onrapporte 
que cette rivière coule vers un pays voisin de la mer , 
et qu'on nomme ybjj^j j - ^lXu ytril (j-îi! Alak- 
tchtn adtan mengou belâtoeztân (2). On dit que leurs 
chevaux sont tous bais; chaque cheval est de la gran- 
deur d'un chameau de quatre ans ; leurs instrumens et 
vases sont tous d'argent; il y a beaucoup d'oiseaux. 
La princesse ^J^j (piïji j^*** Siourkokteni biki(Z) 



(t) Le Kem est le létàséi. Cette ville était donc dans le voisi- 
nage de celle du léniséik de nos jours. 

(1) Ce nain me pareil signifier les chevaux pommelés mleS us- 
tensiles d'argent, Alak, en turc, signifia pommelé, et ad, cheval f 
l'argent se nomme menggou en mongol et dans plusieurs dialectes 
turcs de l'Asie orientale. Kl. 

(3) Sionr kmAteni tiki était l'épowe- dé TWo»" Mttn/'GIi A 
Tchinghii-khan > et la mère «le Manggou khan. Le titre Biki ou 
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y envoya les trois pnnceBToumgkaitkde la tribu Kow 
kaukhour, Yakdjou de celle des Karatout tt'Mon- 
gkour djincne des liaikhczar , avec un navire; ils 
transportèrent une grande quantité d'argent au rivage, 
mais ne purent l'embarquer. II ne revint pas 300 
hommes de cette expédition; le reste périt par le 
mauvais air et l'humidité : pour les trois princes, ils 
revinrent sains et saufs, et vécurent long-temps. 

Ces peuples (les Tatar) ont la réputation d'être 
voleurs : pour de légères paroles, ils se frappent avec 
des couteaux et des sabres; ils sont impudens comme 
les »ji Kurdes, les Jj-£ Chol, les gyi Franks et 
les jL* Sakes, qui se trouvent maintenant parmi les 
Mongols et n'y avaient pas été autrefois. Ils sont sujetsà 
la colère et à l'envie. Comme on sait qu'ils sont en grand 
nombre , les peuples du Khataï et les autres nations 
ne sauraient leur résister s'ils étaient d'accord ensemble; 
malgré les haines qui les divisèrent de tout temps, ils 
se rendirent pour la plupart maîtres des autres peuplés 
et les surpassèrent en gloire, en considération, en gran- 
deur, en honneur et en magnificence. 

Les diverses branches des Turcs se sont rendues 
célèbres selon leurs différentes classes et noms. On les 
appela tous Tatar; et ces différentes peuplades se 
firent une gloire et un point d'honneur qu'on les con- 
fopdît avecjes Tatar et qu'on les appelât par.ce nom. 

Comme, de nos jours, Tchinghiz-khan et sa fainille 



.... ^ ^ ^ 

fliie, désigne une princesse royale. Dans Aboulghaii, ee nom se 
iroBTe écrit *£h ^i^jà jy^ Siourkouktaiiiieh. Kl. - 
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.ont illustre les Mogols ( Mongols), les autres Turcs, tels 
que les Djelaîr, les Tatar, les Ouïrat, les Ongoul, 
ïeS Keraït, les Naïman , Aes Tangkout, et d'autres 
qui tous ont leurs noms efc surnoms particuliers, 
se glorifient d'être Mogols, quoique dans les temps 
anciens ils eussent décliné ce nom. 

Leurs fds actuellement vivans s'imaginent qu'ils 
avaient été connus aussi autrefois sous le nom de Mo- 
gols ; mais H n'en avait pas été ainsi; car dans les temps 
anciens, les Mogols n'étaient qu'un peuple nomade de 
Turcs. La grâce divine ayant exalté le nom et la famille 
de Tchinghiz-khan, if eu sortit plusieurs branches, 
particulièrement du temps IjSgW A'Alânkouâ ( 3 y a 
90Oans) t de laquelle descendent les MVoiwi.Hs furent 
tous connus comme Mogols , tandis qu'on ne donnait 
point ce nom , dans ce temps, à d'autres peuples. 

Quoiqu'ils se rapprochent tous par ïa figure, les 
formes, la langue, les idiomes, les usages et la manière 
de vivre, cependant H y avait autrefois de la différence 
tant dans les usages que dans le langage. Aujourd'hui 
on nomme Mogols les peuples du Kkataï, les Djour- 
dje (l), les Nankias (2), les Outghour , Kibdjak, 
Turkomans, Karlouk, Kaladj, et tous les prisonniers 
qui vivent parmi les Mogols. 

Ces peuples mettent tout leur point d'honneur à 
passer pour Mogols. Autrefois H en était de même des 



(1) l+jotr'DjMrâjeh est le nom des ancélrcs des Mandenons 

de nos jours. Kl. «lia 1 

(î) Les habitons de la Chine méridionale. 
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Tatars : c'est par (a même raison qu'on appelle Turcs, 
divers peuples au Khataï, dans l'Inde, dans ie 
Tchin, le Matchin, dans, le pays des Kirkiz, des 
Kelat, des Bachkird, des Kibdjak, dans les contrées 
du nord, chez les Arabes, en Syrie, en Egypte et 
dans le Maghreb. Les Tatar qui ont eu des armées 
et des souverains à part, sont les six nations qu'on ap- 
pelle ; 1. Toutouliouk Tatar, a., Allchi Tatar, 
3. Tchaghan Tatar, 4. Kouis Tatar, 5. Tèrab 
Tatar, 6. Berkoi tatar. . . . - -, 

V. Des Oungout. 

Du temps de Tchinghis-khan, et axant lui, les 
peuples i^jXijI Oungout faisaient partie des armées 
du souverain du Khataï <sUJI Altaï khan. 
C'est une nation libre qui ressemble .aux Mogols et 
qui comptait quatre mille familles ( maisons ) (t). 

Les rois du Khataï, qui portèrent le surnom &AI- 
taï khan ( ou princes d'or ) , avaient tracé , pour se 
garantir contre les Mogols, les Keraït, les Naïman et 
les nomades de ces contrées, un (•»*■>» J&oulevart (la 
muraille chinoise) que les Mogols nomment j&jt oun- 
goù (2) et les Turcs *i,>S bar kourkeh (3). Elle 



•yj\ oi^j 

(S) Cest ainsi qu'il faut lire, ei non j&î Atha avec le manuscrit 
de View». Od voit que c'est ce mat qui s donné lien à Ittle'nDnii- 
nation AOungou, que portaient les Turcs desquels il â'agif. Kl. 

(3) Ceit ainsi que lit le ma. de Vieontl. Àbo,ulgha.*i 
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s'étend depuis les bords de la mer des Djourdjeh 
( «.-y-^.-y. Uj*) jusqu'à la rivedu fleuve i^jy t^i Karà- 
mouràn (l), qui fait ïa frontière de la Chine septen- 
trionale (Kkataï) et méridionale ( Tchin ou Matehin ). 
Ses sources se trouvent dans les pays de ^ — ÛJU 
Tartgkout et cm] Tubet; i! ne permet point dé 
passage. Les souverains du Khataï confièrent la garde 
des passes de cette muraille aux Oungout, et leur accor- 
dèrent dans ce but des salaires et des iraîtemens. Le 
chef des Oungout du temps de Tchinghrz-khan était 
un homme nommé yj* Jft Alâ kouch 

Tekin kori; Alâ ktmch (2) était son nom et Te/tin 
kori son surnom. 

VI. Marche de. Keïtbouka-newian , avec Vavunt- 
. garde de Hovlakou; contre les cfiâteaum des 
Ismaéliens , Moulahids ( les impies ). Assassinai 
d'Ala-cddin, qui est remplace par Khour-châh. 

Keïtbouka-newian se mit en marche au djouma- 
dy-el-akhir de l'an 650 ( 1252) vers le pays des 
Moulahid; il passa la rivière (l'Oxus) au commen- 
cement de moharretn de la même année, et com- 
mença à ravager le ^ Uytfi jS* Kouhistân et à sou- 



Ttmrkowrkah , dans l'édition do Kaian , et «SySjjJ dana le ni*, dé 
Berlin. Ki»,,. 

(1) Le Karà mourait on le Fleuve noir dea Mongol», est le 
Houang ko on Fleuve jaune des Chinois. Kl. 

(S) En turc, l'oiseau lâcheté. — M. de Hammer a mal lu 
alatos. Kl 
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mettre une partie de ce pays. De (à il arriva, avec 
5000 cavaliers et piétons, au pied de a^ù^ Kird- 
kouh, au mois de rebi-eï-ewel 651. II ordonna de 
faire une tranchée autour du château, avec un mur très- 
solide , derrière lequel il plaça ses troupes ; il fit creuser 
de même un fossé profond et élever un mur très-haut 
derrière son armée, de sorte qu'elle était en sûreté 
entre ces deux fossés et deux murs sans pouvoir 
bouger. De là, il se rendit au pied du château de 
Mehritieh, qu'il assiégea. Le 8 djoumady-el-akhir, de la 
même année, il arriva devant Chahdize, où il tua 
du mpnde et s'en retourna; il se rendit de là à Ta- 
rira et à Roudbâr, qu'il dévasta, et de là au pied de 
Mansouriyè et SOlahnichine ; on se battit pendant 
dix-huit jours. Le 9 chewwal 651, il s'avança de Kird- 
koûh vers Cheikhoun et ravagea Hirke. Uémir 
Touri, qui conduisait l'avant-garde, n'y resta point, 
et Keïtbouha newton ravagea encore le Kouhistàn. 
Us assaillirent CheïzeretZirkouh, prirent Mehrineh 
au commencement de chaaban, et finirent leur ex- 
pédition le 8 ramazan. De Kirdkoûh on avertit le 
prince des Moulahid Ala-eddin Mohammed, que, 
quoique le château tint bon et que la garnison fût en 
partie composée de braves, il serait forcé de se rendre. 
Ala-eddin envoya alors Mobariz-eddin ali touran et 
Ckoudjaa-eddin Hasan d'Astrabad, avec cent-dix 
braves au secours de Kirdkoûh ; chaque homme reçut 
deux marins de henna 'et trois manns de sèi dont le 
château manquait. Quoiqu'il ne soit point écrit dans 
les livres que le henna est un remède contre la peste , 
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on avait fait l'expérience qu'au mariage de la fille d'un 
émir, qui s'était teint les Mains étales pieds avec Au 
henna, de tous ceux qui (à cause de fa' disette d'eau ) 
avaient bu de l'eau dans laquelle Ie*henna avait été dé- 
layé, pas un n'était mortdela peste : c'est pourquoi on 
avait demandé du henna. Les cent-dix guerriers arri- 
vèrent heureusement au château, excepté un Seul qui 
tomba dans un fossé ; il se disloqua le pied, et fut porté 
sur les épaules des autres'au château : ainsi KiYdicouh 
fut mis de nouveau èn sûreté. Dans la nuit du mercredi, 
dernier de dsou'Ikadah 6 SI ( l ), Hasan Mazenderâm , 
le chambellan d'Ala-eddin, le tua d'intelligence avec 
Khour-châh (ils d'Ala-eddin, lequel pritla place de son 
père. Quelques personnes furent accusées de l'assassinat 
d'Ala-eddin. Khour-chàh ne pouvant se fier non plus à 
Hasan Mazenderàni, sur l'avis duquel le meurtre avait 
été commis, lui adressa une lettre et la fit porter par 
un fedawi (assassin dévoue ) qui tua Hasarï pendant 
qu'il lisait la lettre. Khour-chàh disait qu'il lavait fait 
ruer parce qu'il avait tué son père Ala-eddin : il or- 
donna que les fils de Hasan brûlassent le corps delèur 
père sur la place publique, ce qui arriva le dimanche 
26 de dsou'Ihidjah (î). Le château Dizchale fut pris 
après une défense de deux ou 1 trois jours.- 



(l) Le dernier de dsou'ltadflh de tau 651 r^poiid au SI janvier 
ïa54.quiétekeffeclivcmcntnBmercredi (iatetb-c iolnire dlaHt D) ; 
4« I0««iq>iftle qajcirf de Thégii^a coinroeueé aw,J6,j^H«t , ejt flQii 

. (3) Le26dedsou'lhidjeh répoiidau 16 févrierl354, qui e'tartpn 
Uîndi et non pa* un dimanche. 1 H. 1 ' 

IX. 34 
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imb-Hiti .: m • i. ■ - ■- 

Arrivée, de Hativeàdin, U grand commandeur 
■. ( rnouhtechim ) du Kouhistân , au service de 
Houlakou-khan , avec Melek Chems-cddin kort, 
qui avait été envoyé vers lui on ambassade. 

Çfrems^Uin, kort fut envoyé par HpnlafcourJihan 
en, amba^adem- ap châleffU de Sertakht vers Nas- 
tir-eddm, qai, étint alors vieux,.et faible, se soumit. 

Nassir-eddin arriva avec des présens, dans la compa- 
gnie de, ,Af<;W Chems-eddin , le 1 7 de djoumady-al- 
ewwcl, au service du khan, .auquel H eut ic bonheur 
de baiser les pieds. Les presens furent gracieusement 
reçus et recompensés par un fief. Le Klian lui demanda 
,pfl«rquoi , ayant eu pitié de sa femme et de ses enfâm, 
ri «lavait pas amené aussi les autres habitans, tIu châ- 
teau : il répondit qu'ils,, persistaient . à reconnaître 
Khour-châh pour leur souverain. Houlakou conféra ? 
Nassir-eddin un dipjqtne et un traitement, et l'envoya 
à la ville de Toun , où il resta jusqu'au mois de safar 
ft56. Houlakou s'avança;, de station en station; 
lorsqu'il!, fut parvenu aux frontières de Zawa et de 
Khawaf, 3, éprouva un petit échec. Il donna à Koka, 
Ilkaïet Keïtbçvka «««a»,: et à d'autres émirs, l'ordre 
de conquérir le reste du pays, Aux frontières du Kou- 
histân , ils rencontrèrent un peu de résistance; mais 
0^nftfe,Oiurs â;un*,sen»inie J 9s eurent (put pris, jeté 
en bas les murailles, ravagé le pays, 'et fortide» pri- 
sonniers. JLjÇ',7 rebi-el-aftbef ils arrivèrent" à' la ville 
de rôwn'eiy'piacè^ 
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prirent la ville le 19, firent un carnage généra! et 
retournèrent victorieux vers Thous, pour présenter 
leurs hommages à Houlakou-khan. 

Arrivée de Houlakou sur les frontières de Ko 
djân ; il marche vers Damaghan , ruine Alamout, 
Lemstr et le pays de Khour-châk. 

Lorsque Houlakou- khan fut arrivé à Thous, on 
dressa, dans le jardin d'Arghoun-aka, une tente feite 
diaprés le modèle de celte du grand kaân ; de là H se rendit 
au jardin de Mansouriyè qu'Arghoun a fait rétablir 
apres.qu'il «tait tombé en ruine; les dames de l'émir 
Arghoun et h-eddin Tahir reçurent des titres. . 

Le jour suivant, on se rendit à la prairie Dadgan , 
où l'on goûta quelques jours les délices de l'endroit; 
on apporta de Mena, de Yazroud, du Dahi&tân et 
d'autres endroits, du vin et des provisions en abon- 
dance. De là on se rendit à Kodjân. Gette'piace était 
restée déserte et négligée depuis l'arrivée des Mogols. 
Houlakou donna ordre de la rebâtir,, et assigna, une 
somme du trésor pour 'ne pas molester les 5ujets;il ,y 
fit foire des canaux, une fabrique, et planter, un 
jardin auprès de ta mosquée. Le vezir Seifeddin aka 
fut charge dfî surveiller ces bâtisses j les émirs reçurent 
l'ordre d'y construire des maisons ; après quoi H ( Houlât 
kou ) , partit d*j . & , Biktim»? kturdji , Zftiinêffdiq 
a.ipaJtfaiur bitekdjie\Châk4nw> qui «yaientéte" «*t 
Yçyesen ambassade vers Kbour^âh > revinrent diapré) 
un .ordre: reçu; le. ,1.9 de djoumady-e^akhir. L'armée. 
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était arrivée devant les châteaux dés Maulahid et avait 
commencé ses ravages. Le 10 de chaaban 654, onarriva 
à Haskam et Bestam; le prévôt de Hérat Merkiiai 

et Beï kilmiche furent envoyés comme ambassadeurs 
vers Roku-eddin K!tour-châh, chargés de promesses 
et de menaces. Alors lemewinna Saïdkhodja N'assis 
eddin de Thous, le plus parfait et le plus sage des 
médecins de la cour de Khour-châh , dont il était le 
ministre c\ le directeur, mais qui avec ses fils était 
tombé malgré lui sons sa domination , voyant la 
tyrannie de Khour-châh , se détourna de lui et reconnut 
ï autorité d'HouIakou. Nassir-eddin et ses filssè con- 
sultèrent ensemble pour aviser aux moyens d'eflèc- 
fuer la complète de la prïnoipauté, de la manière la 
plus aisée; un grand nombre de musulmans se joi- 
gnirent h eux , et ils furent tous d'accord de persuader 
à Khour-châh de se soumettre. Ii y consentit et reçut 
honorablement les ambassadeurs. II envoya son frère 
cadet Chahin-cMh et !e khodja Asil-eddin Rouzeni, 
avec les notables dupays, vers Houlakou, pourïui porter 
sa soumission. Le khan leur fit un honorable accueil 
et envoya Zahiwddin , Tolr.k bvhadir, Yakkckiei 
Borrak comme envoyés à Khour-châh , pour exigef 
qu'A détruisit les châteaux, si sa soumission i était sin- 
cère',' et qu'il comparut en personne devant ie khatï. 
H répondir; Bi moh-père se montra'reTractaire; moi 
je suis prêt à obéir. ïldémanteîa quelques châteaux, 
tels que Maimoun , Alartiôut; Lenistr, en détruisant 
les créneaux, les porres'et les murs; mais ii demanda 
le terme d'un an pour en sortir touUa-fàit. Houlakou , 
M 
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qui voyait que le temps prescrit était arrivé, i et que 
des ambassades réitérées n'auraient aucun résultat, 
s'établit au mois de chaaban l'an 654 à Bestam r et 
marcha contre les chateaus et le pays de Khour-châb. 
Il appela à cet effet les armées qui se trouvaient dans 
l'Irac et aux environs : l'aile droite , commandée par 
Koka Ilka et Toka ttmour, marcha du côté du Mazan- 
derân; l'aile gauche marcha sous l'ordre de Koudra- 
ghoul et Keitbouka new îan > par la route de Khewar 
etSemnan. Houlakou était au centre, que les Mogols 
appellent kol, avec un toman ( 10,000 ) de braves 
( behadir). Vers,: > : ■:. ■■>'. ' ;■ 

Les fantassins couvrirent la terre,. 
Les cavaliers obscurcirent le jour. 

H envoya encore une fois, des ambassadeurs pour 
annoncer que la marche était fixée, et que si Khoup- 
châh voulait venir lui-même, ses délits lui seraient 
pardonnes. Lorsque les bannières heureuses Bottèrent 
devant pirouz- kouh, les ambassadeurs, retournèrent. 
Le vezir Keïlwbad vint avec eux-., et offrit ladestruc- 
tion des châteaux; mais il demanda; encoB» le. terme 
d'un an pour la sortie de Khour-chàh y et pria qu'on 
épargnât A/amout et Lemstr, qui étaient leurs an- 
ciennes habitations; il ajouta qu'on était prêt à-, remettre 
tous. les autres châteaux et à: obéir aux ordres du 
khan. Il envoya un ordre de cabinet (peneanchi) 
pour que le grand commandeur ( niouhtechim ) de 
Kirdkouh et AxxKouhistiw m soumissent, et il se 
flatta de conjurer l'orage par ces concessions. Loœque 
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les bannières conquérantes flottèrent vis-ii-vis de Lar 
et de Dcmawend, Houlakou envoya Chems-eddin 
Kilc.ki à Kirdhouh pour amener le commandant à 
l'obéissance; il marcha vers Kesrân et s'empara en 
deux jours du château , qui se trouve sur le passage ; 
de là, d'autres envoyés furent dépêchés pour amener 
Khour-châh. II les renvoya, consentit à envoyer son fils 
avec trois cents hommes de sa suite, et promit de ruiner 
tousïeschâteaux.Houlakous'aiTêtaalorsà^M«safi<H 
prèsde Reï. Un garçon de sept à huit ans arriva avec les 
ambassadeurs et un cortège de notables; le 19 ramazan 
654, Houlakou le reçut honorablement et lui permit 
de retourner, puisqu'il était encore si jeune, et demanda 
que si Rokn-eddin ne pouvait venir lui-même, il 
envoyât au lieu de son fils un autre de ses frères, pour 
lui renvoyer Chahin-châh , qui était auprès de lui 
depuis quelque temps. Rokn-eddin envoya son frère 
Chiran-châk et le khodja Âsilmddin, avec trois cents 
hommes, le £> de chawai, pour faire hommage. Ifs 
arrivèrent aux environs de Reï et retournèrent le 9 
avec un acte portant qu'en faveur de sa soumission, 
ses crimes et ceux des siens étaient pardonnes. Hou- 
lakou exigea que Rokn-eddin , qui, pendant le temps 
qu'il avait occupé la place de son père, n'avait commis 
aucun délit, détruisît les châteaux. En même temps 
le khan ordonna que tous les corps d'armée se missent 
en marche pour entourer l'ennemi de tout coté. 
Bokatimour et Koka llkan s'approchèrent du coté 
d'Ispidar. Khour-châh leur envoya ce message : 
« Puisque nous nous sommes soumis et que nous 
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» avons détruit les châteaux, quel est le motif de tiotpe 
d arrivée? » On lui répondit que le chemin était une 
route battue , et qu'on était venu po\ir fourrager. 
Houlakou-khan se mit, le 1 0 de chawal , en marche 
de Bichkele vers Talkân, et y arriva en ravageant le 
pays» S'il ne fût pas tombé une grosse pluie, Khbur- 
eh&b<Ût été pris cette même nuit au pied du château 
Le 1 8 de chawal, on se trouva vis-à-vis de MeintoundiX, 
qu'on reconnut de tout, côté; le lendemain le château 
fut cerné de toute part, et l'armée présenta, un air 
de grandeur qu'il est impossible de décrire. On campa 
à la distancé de six parasangues du château , et l'on tint 
cpnseil avec les généraux, pourdécider s'il fallaity mettre 
le siège ou le remettre à Fannée prochaine. On mit 
en avant qu'on se trouvait au cœur de l'hiver, qu'on 
manquait de fourrage , et qu'il faudrait transporter 
les provisions des provinces de l'Arménie jusqu'à celles 
du Kirman. Bokalimour, Seif-eddin bitekdji et l'émir 
Keitbauka , étaient pour le siège. Houlakou-khan 
envoya un nouveau message aigre-doux à Khour-châh, 
portant, que, s'il se rendait, il sauverait la vieà beaucoup 
de pauvres, gens; mais que s'il ne se rendait pas, en 
cinq jours, on était préparé pour lecombat.KIiour-châh 
tint conseil avec les principaux du pays, dont chacun 
disait son avis : il resta stupéfàR , lorsqu'il comprit 
que toute défense était mutile;: ri envoya" son autre 
frère Iran-châh et son fils Tourkia, avec le khodja 
Nassir-eddt'n (don\ dieu veuille parfumer le tombeau), 
avec les notables et les çoniinandans des cavaliers, 
portant des présens infinis. C'est le vendredi 28 
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de chawal (1 ) qu'ils firent leur hommage. Khour-châb 
lui-même sortit du château , sur l'avis des notables, le 
premier de dsou'lkadah 654, avec le khodja Nassir- 
eddin, le khodja Asil-eddin Bouzeni, le vezir Mouy- 
eddin avec ses ministres, avec Reïs-eddaulet et Mo- 
wafik'cddaulet , et vint baiser les pieds du khan , ce 
que Nassir-eddin a; consigné dans le chronogramme 
suivant: * „■■•, 

C'est l'an six cent cinquante et quatre , 
Dimanche le premier de dsou'lkadah (3) au matin , 
Que KJiouc-chah, le.padichàh des Ismaéliens, 
Se leva de son trône devant Houlàiou-khan. 

Rohn- eddin Khùur - châk fit à cette' occasion le 
quatrain suivant : 

A votre porte je me rends. 

De mes délits je me repens, ' 

A celle marche inopportune, ' ' ' 

Entraîné par votre fortune. 

Houlakou voyant Khour-châh, reconnut que c'était 
un jeune hommesansexpérienceetsans jugetnent; ille 
flatta par des caressés. Khour-chàh envoya Sadr-eddin 
pour faire remettre tous les châteaux qu'il tenait de 
ses ancêtres dans le Kouhistân , le Roùdbar et (e 
Koumich, avec toutes les armes et provisions; fls 

. ■ ---■ .- ■■n , r ; 177 " ,-- » ■■ r-^ 

(4) i(,e 38 chawal 654 répond a* t» norembre 1356, k^d 
(la lettre solaire A) e'lahun sainedi.de.gprte au if y a errear. 

(3) D'après le calcul des années de l'hégire, à commencer du 
16 falllet, le 1" de dsou'lkadah 654 répondait au 90- novembre , 
■|Ur élMt>nD>Iu«[j. ' ....n.ii >■- i j • j 
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étaient au nombre de cent. On en fit amener les com- 
mandans et on raina les châteaux; excepté Kirdkouk et 
Lemsir, pour lesquels on accorda le terme d'un an. 
La peste consuma un grand nombre d'Ismaéliens; les 
autres sortirent et se réunirent. Ils gardèrent encore 
le château de Kirdkouh environ vingt ans, et le ren- 
dirent seulement du temps d'Abaka-khan , où ils 
furent exterminés. Khour-châh sortit avec tous les 
siens du château de Maimoundiz, et remit tons les 
trésors qu'il avait hérités de ses ancêtres ; le padichah 
ordonna de lesdistribueràrarmée.Delà, les bannières 
victorieuses se rendirent à Alamout ; ïe khan envoya 
Rokn-eddin au pied du château pour en faire sortir la 
garnison ; le commandant s'y refusa d'abord, et deux 
ou trois jours se passèrent en contestations; après 
quoi on lui accorda le diplôme de l'amnistie le 26 
de dsou'lkadah 654. Les Mogols y entrèrent, cassèrent 
ïes machines, ouvrirent les portes et donnèrent aux ha- 
bitans trois jours pour transporter leurs biens. Le qua- 
trième jour, les soldats y entrèrent et ravagèrent tout. 
Houlakou y monta lui-même et fut étonné de la hau- 
teur de fa montagne. Il partit de Ta , et campa à 
Lemsir, où il avait établi ses quartiers d'hiver ; il laissa 
devant le château Tanbouka avec un corps d'armée 
pour en faire le siège. Le 16 dedsou'lhidje654 ( 13 jan- 
vier 1 258 ), le khan se trouva à sept parasangues de 
Kazwin, où il reçut les princes et commandons, et com- 
bla d'honneurs et de grâces ceux qui étaient sincères 
(nMidili), tels que Nassir-eddin de Thous et les fils 
des ministres Reis-eddaulet et Mowafîk-eddaulet, 
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qui étaient deux grands médecins originaires de Ha- 
madan; il leur donna des sauf-conduits pour leurs 
familles et tous leurs biens , et les attacha à son service 
et à celui de sa famille. Le 6 moharram 656, on 
délivra à Khour-châh un diplôme, et on lui fiança une 
princesse mogoie; il fut établi à Kazwin. De là il 
envoya des commissaires en Syrie pour remettre les 
châteaux lorsque les troupes impériales y arriveraient; 
Après ce mariage, Houlakou ménagea Khour-châh, 
pour obtenir par sa parole les châteaux de Syrie qu'il 
n'aurait pu conquérir en plusieurs années. Il le traita 
honorablement et l'envoya ensuite au kaân. Il y a 
difierens récits sur sa fin : ce qu'il y a de plus certain , 
c'est que le kaàn, lorsqu'il apprit son approche, or- 
donna qu'on le fît mourir en chemin $ après quoi tous 
les siens furent massacrés pour qu'il ne restât aucune 
trace d'eux. La durée du règne des Ismaéliens a été de 
177 ans, à commencer de 477 jusqu'en 654; leurs 
sept souverains étaient : 1. Hasan bcn-Ali ben-Mo- 
hammed es-sabbah al-Homaïri , 2. Kia bouzurg- 
omid, 3. Hasan bouzurg-omid, célèbre sous le nom 
S Al ( Ala-dsikrihi-al-Sélam ), 4. Mohammed fils de 
Hasan-omid, 5. Djelal-eddin Hasan ben-Mokam- 
med , connu sous le nom de Hasan le nouveau 
musulman, 6. Ala-eddin Mohammed, fils de Hasan 
ben-Mohammed, et 7. Rokn-eddin Khour-châh fils 
d' Ala-eddin. 



Oigitized by Google 



C 539 ) 



(? CRITIQUE LITTÉRAIRE. 

Observations on the Musulmauns of Initia &c.by 
M" Meer Hassan AIL — Observations sur les 
Musulmans de PInde &c. par M"™ MlR Haçan 
Ali. — 2 vol. m-8°, Londres, 1832.„ 

1 Tandis que les portions de mon mémoire sur des 
particularités de la religion musulmane dans l'Inde 
paraissaient successivement dans ce journal, on impri- 
mait à Londres ('ouvrage dont le titre précède. Pensant 
que mes propres observations, faites d'après les écrits 
hindoustanis dont j'avais pu avoir connaissance, s'y trou- 
veraient peut-être confirmées, je le lus avidement, et, 
je dois dire, avec le plus vif plaisir; car j'y retrouvai 
reproduites des idées que m'avaient suggérées mes lec- 
tures et que j'avais exprimées dans mon travail, et de 
plus quelques explications que j'avais vainement cher- 
chées. Dans le cadre de cet ouvrage , plus large que 
celui de mon mémoire , viennent en effet se placer na- 
turellement les questions que j'ai traitées : quelques- 
unes y sont développées avec plus d'étendue; mais 
aussi d'autres y sont négligées; ainsi, par exemple, fa 
plupart des rensergnemens que j'ai donnés sur les 
saints musulmans de l'Inde, sont encore ce qu'il y a de 
plus complet en ce genre. 

La dame auteur de l'ouvrage dont il s'agit était à 
même plus que personne de tracer des observations 
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exactes sur les Musulmans de l'Inde. Épouse d'un Mu- 
sulman distingué, elle a résidé pendant douze ans au 
milieu de la famille de son mari , sans être cependant 
claquemurée dans son harem, ayant ainsi pu voir de 
ses propres yeux , mis engarde contre leurs illusions par 
les leçons instructives de son mari et de son beau-père. 

MirHaçan Ali, épouxde l'auteur des Observations 
on tke Musulmauns of lndia, est (l) un Musulman 
fort instruit, qui a résidé pendant plusieurs années en 
Angleterre. Il était attache à l'école militaire de la 
compagnie des Indes orientales établie à Croydon , et 
ce fut là qu'il traduisit en hindoustani la portion du 
Vicar ofWakefield publiée dans les Muntakhabat-i 
hindi du savant M. Sbakespear. li épousa en Angle- 
terre la dame qui a écrit ces Observations , et ia con- 
duisit ensuite dans l'Inde, où elle s'est instruite à fond 
des croyances et des usages des Musulmans de cette 
belle partie du monde. 

Le beau-père de l'auteur, nommé MirHadji Chah, 
est représenté par M™ H, A. comme un, homme très- 
savant et sur-tout extrêmement religieux. Quoiqae 
bonne chrétienne, ainsi quelle le donne à entendre à 
plusieurs reprises, elle n'hésite pas à le comparer 
(tom. II, p. 422 ) à X Israélite que J. G. trouva sans 
déguisement et sans artifice (S. Jean, I, 47), et 
( tom. I, . p. 146) se confiant aux textes de l'évangile 



(1) Comme M™ Haçan Ali , qui parle de la mort de son beau- 
père , ne dit pas qu'elle ait perdu «m mari, je pense o^te ce dernier 
est encore vivant. 
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S; Jean', J'ai encore Vautres brebis qui nesùntpas 
de cette bergerie '(s ,Ï6).Ily aplusieurs démentes 
dans la maison de mon père ( xiv, 2 ), elle dit qu asa 
mort, son ame pure alla s'unir à son créateur, ' au 
service duquel il avait passé sa vie etdontla misé- 
ricorde avait été Pobjet-de $es espérances pour le 
inondéfotur ^lam. l, p. 28 ). 

Ces deux personnes sont les autorites de M" 11 H. A. 
et inspirent effectivement beaucoup de confiance. Ce 
qui doit plaire sur-tout au lecteur impartial, c'est que 
FàuteUr'tfe ces observations est loin de partager la pré- 
vention qu'on a généralement contre les Musulmans 
et contre leur culte. On pourrait même peut-être 
ltti , 'faire un reproche tout contraire; mais Ce re- 
prbche mérite est un éloge, et pour cette daffle , et 
pour les Musufenàns' qui , vus de près par elle pen- 
dant douze ans, ont mérité d'être Fobjet de son en* 
thoïtsiasme. " " '" ■ ■'■ ■ '>' : >'-- 

C'est dans une série de lettres que M"* 'H. A. 
passe en revue les mceurs, les usages, les coutumes, 
les opinions religieuses des Musulmans de j'Inde. La 
marche qu'elle a suivie n'est pas méthodiqiie;-mâis les 
matières y sont si bien liées par des transitions 1 ihgé- 
tiîeuses",' qué'i'lfiîn'ttoffrir lin assemblage incohérent, 
ëires-foVfrrtnt'uii tout piem d 'intérêt et de chàmïe.'Je 
nW borherai'à 1 indiquer sUbcincteuient' lès tableaux 
Variés qui s'y 'déroulent deWnt les yeni' du lecteur; 
eh' ayant stim'dè (n'étendre: un peu plus sur tes Articles 
qui se rapportent aux questions que j'ai traitées" dans 
inan Mémoire Sur des particularités 1 de la'retigion 
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musulmane dans l'Inde , et j'engage même les lecteurs 
du Journal asiatique à considérer ces pages comme 
une sorte d'appendice à mon travail. 

Dans sa première lettre M" H. A. traite d'abord 
de la simplicité caractéristique des mœurs chez les 
Musulmans, de leur bienfaisance, puis desSaïds, du 
jeûne de Mokarram et de son origine, &c. Au milieu 
des détails pleins d'intérêt qui abondent dans ce cha- 
pitre, on lit, p. 22, un récit que je crois devoir trans- 
crire ici : ... 

h Parmi les malheureux compagnons d'Houçam à 
« la plaine de Karbala, se trouvait un de ses neveux, 
» fils A'ilaçan, nommé Cacim, qui était fiancé à Sa- 
li icina koubra, fille bien-aimée d'Houçaïn. Au jour 
n même de son martyre, Houçaïn prononça sur eux, 
» dans la tente des femmes, la formule de la bénédic- 
> tion nuptiaïe. » 

Cette circonstance m'était inconnue, lorsque je 
traçai mon mémoire; aussi ai-je mal rendu un passage 
très-vague du Baron maça, où il y est fait allusion. Ce 
passage, qui se trouve dans le tom.VIH de ce journal, 
p. 165, et p. 34 du tirage particulier,, dpjt être lu 
ainsi qu'H suit : . ; , 

■ O» rapporte qu'Houçaïn , au moment de périr, 
« voulut, conformément aux dernières volontés de son 
■ frère Haçan, unir Cacim, fils de celui-ci, à sa fille 
« chérie. U le revêtit donc de yêtemens nuRfjauxitds 
^qu'ils convenaient à son, gendre, et pronpnçji la. for; 
» mole-usitée dans la célébration ,do mariage. » 

M- H; A. i3cc^te,,eTisuite que .]» ^^dlftouçaïn 
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fut tranchée et envoyée au barbare Yézïd - mais qu'une 
de ses femmes le supplia de la lui remettre et qu elle 
la rendit aux membres de la Camille d'Houçaïn qui 
étaient retenus prisonniers auprès du khalife, lesquels 
la firent transporter à Karbala, où elle fut déposée 
dans le tombeau qui contenait le corps d'Hou- 
çaïn, quarante jours après en avoir été coupée. Ce 
répit explique ce que le célèbre voyageur Chardinra- 
conte d'un prétendu prodige consistant dans ta réunion 
de la tête et du corps d'Houçaïn; miracle, dit-il, que. 
les Persans célèbrent par la fête nommée Sar otan 
U~*jj-tt. tète et corps. Mais celte solennité , que j'ai 
rappelée dans une note de mon mémoire (l), est sim- 
plement établie en commémoration de Tévénementque 
je viens de mentionner. 

.Dans ses .2 Y 3 e et 4* lettres, M"* H. A. s'étend 
sur la manière dont est célébrée dans flnde la fête- dé 
Moharram, et fait observer, avec raison qu'elle 'est 
contraire à l'esprit du Coran. Elle décrit la forme des 
taazia (on représentations de la tombe d'Houçaïn)} 
elje parle des matières qui y sont employées, depuis 
Fargent jusqu'au talc, au bambou et au papier. Le 
pJus beau qu'elle ait vu est celui jdu roi d'Aoude; qui 
a,rété ; fabriqué en Angleterre. Lee (aasia de .prix sont 
déposés dans les imam-bara; ceux qui n'ont pas de 
valeur sont mis en terre avec appareil dans les cime- 
tières musulmans, qui, ainsi que nous l'apprend 



(l) Ntntv.Journ. asiat. tom. VIII, pag. 90, etp«g. 1 S .la tirage 
à part. 
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M"" H. A., sont appelés dans l'Inde karbala, du nom 
de la plaine où périrent Houçara et ses compagnons 
et où ils forent inhumés. Ceci doit servir à rectifier un 
article Axi Dictionnaire hindoustani de Taylor, repro- 
duit par M. Shakespéar dans le sien et par M. Smylh 
dans fabrégé qu'il a donné du premier, article dont 
j'ai suivi k rédaction dans mon mémoire ( l ) , et par 
lequel i! semblerait résulter qu'on va 1 déposerquelquc 
fois \es taazr'a au dargah ou tombeau d'Houçaïn à 
Kqrbala, tandis que c'est simplement des cimetières 
de la ville qu'il s'agit. '■ ■ ' 1 '■ 

1 W H. Ai nous apprend que l'hymne élégiaque 
nommé mdrsia (et non pas musseah sans r) 

dont j'ai parlé (2),: est -une composition poétique de 
grand mérite, écrite en langue hindoustani, qui roule 
sur les faits dont ta solennité de Moharratti rappelle 
le souvenir. 

En décrivant les processions de cette fête , elle paiie 
des bannières qu'on y porte, et observe qu'elles sont 
bleues, pourpres, vertes, jaunes, &C, mais qu'il n'y 
en a pas de rouges, parce que c'est'îa couleur des 
sunnites. Je doute de la justesse de cette- observation; 
car la couleur des sunnites n'est pas- le -rouge, mais 
tenoir (3); et le rouge est pour -ïeS Musurnuiris' de 

li,.r: », ■! , v.i. lt r 

. m n,*m.ir>-f, r ts6Md. ..-»|. r- • 

(3) Itid. pag. 165, cl 34 ihi,l. 

(3) H. de Sacy, Chrcstomathic arabe, tom. I, p. 49, nouvelle 
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l'Inde, comme dans le culle catholique, L'emblème du 
martyre (l). 

Dans les rangs de la procession , on voit un homme 
vétu de deuil portant une perche notre où sont sus- 
pendues deux épiies nues attachées à un arc renversé : 
cet homme représente Abbas Ali , port e-<lra peau et 
parent d'Houçaïn, un des martyrs de Karbala. On con- 
serve à Laknau , dans un magnifique édifice , la pomme 
de k bannière qui! portait à cette malheureuse journée ; 
et à l'époque de Mohetrram , on va faire toucher à 
cette relique les bannières dont je viens de parler. Le 
fatiha de ce saint personnage se trouve dans l'eucofoge 
musulman, arabe, persan et hindoustani, imprimé à 
Calcutta sous le titre de piLuiill jïjl^XA , p. 274, 

Le cheval d'Houçaïn , nommé Duldul JaJa , est 
quelquefois représenté, dans la procession de Mokar- 
rcm, par un beau cheval blanc caparaçonné selon 
l'ancien usage arabe. On a soin de le couvrir d'une 
housse ensanglantée , pour donner une idée des souf- 
frances de l'animal : ses jambes sont teintes en rouge , 
et des flèches sont placées sur différentes parties de 
son corps, de telle sorte qu'elles paraissent y être en- 
foncées ; sur la selle est fixé un turban arabe , avec un 
arc et des flèches. ■ — . 

Le septième jour de Moharram , a lieu, en commé- 
moration du mariage de Cacim, dont il a été parlé 
plus haut , une cérémonie que je n'ai vue décrite que 



(1) Paya* -mon mànoire , tiouv. Journ. astat. tom. VIII, 
pig. 3 14 , et 83 du tirage à part. 

IX. 35 
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dans l'ouvrage de M"" H. A. Elle se nomme Menkdi 
& j^y**-* > ( ' u nom du végétal ( lawsonia inermis ) 
nommé hinna U»- en arabe , dont les feuilles réduites 
en poudre servent aux Indiens pour se teindre en 
rouge les mains et les pieds. II faut savoir qu'il est 
d'usage dans l'Inde que , la veille d'un mariage, le père 
de la nouvelle mariée envoie en grande pompe à son 
futur gendre de la poudre de menhdi contenue dans 
des vases d'argent et placée sur des litières ornées de 
papier peint et de talc. C'est précisément cette même 
cérémonie qu'on a l'intention de retracer en ce jour. 
On porte dans les rues des plateaux de menhdi et 
tout ce qu'on offre en cadeau pour tes mariages, 
comme sucreries, fruits secs, guirlandes de jasmin, 
fleurs artificielles en talc, qui contiennent de petits 
artifices qu'on tire ensuite ; puis vient la figure du tom- 
beau de Cacim et deux palanquins; le premier repré- 
sente apparemment celui deCacim, et l'autre, celui où 
était montée Sakma koubra, fille d'Houçaïn, et fiancée 
de Cacim , fils d'Haçan. Des compagnies de musiciens 
suiventles exhibitions, qu'accompagnent des gens munb 
de torches. La procession se rend à un imam-bara, 
sorte de chapelle funèbre dont on trouve la description 
dans mon mémoire (l) Lorsque le cheval qui repré- 
sente Duldut y est arrivé, on lui fait foire le tour du 
taazia ; puis on pose les objets dont il a été parlé et on 
les laisse là jusqu'au dixième jour de la fête, jour où ils 



(1) AW Jour», fiât. tom. VIII, p»g, 167, et 36 du tirtge 
11 pari. 
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figurent encore à la procession qui se rend au cime- 
tière ou karbala, pour inhumer les représentations du 
cercueil d'Houçaïn. Dans la taàlAuMenhdi , on place 
dans les imam-bara des cierges rouges et verts devant 
les taazia; les rouges en mémoire du martyre d'Hou- 
çaïn, les verts pour rappeler l'empoisonnement d'Ha- 
çan. 

Dans les imam-bara et les autres monumens élevés 
par les Musulmans de l'Inde, on voit des niches où 
sont placés des modèles en argent du temple delà 
Mecque, de la tente d'Houçaïn, du tombeau de Kar- 
bala , &DC 

Je ne suivrai pas M"" H. A. dans sa cinquième 
lettre , presque entièrement consacrée à la toilette des 
dames musulmanes ; lettre fort curieuse du reste sous 
le rapport ethnographique. 

Dans les lettres suivantes jusqu'à fa onzième, 
M™ H. A. examine les principes et les devoirs de la 
religion musulmane et ce qui distingue la secte des 
sunnites de celle des chiites ou imamiens, la plus nom- 
breuse dans l'Inde. Ces lettres ne contiennent rien, de 
remarquable relativement à l'islamisme en général; car 
ce sujet a déjà formé la matièreide bien des ouvrages. On 
y lit cependant avec intérêt ce qui concerne l'imam 
Mahdi , qui , selon les Musulmans , doit reparaître 
à la fin des temps avec J. C. , lorsque fa Mecque sera 
pleine de chrétiens, c'es!-à-dire, lorsque le monde 
entier sera converti à fa Coi de J. C. , ainsi -quels 
croient les chrétiens. Seulement une erreur s'est glissée 
dans fa narration de M" 1 " H. A. Omar ne succéda pas à 
35. 
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Mahomet ; comme elle le dit, mais à Abou-bekr, beau- 
père du prophète et qui fut son successeur. A Omar 
succéda Osman, et à celui-ci Ali. 
; A propos du Coran, M™ H. A. observe qu'on ne 
le lit que dans l'original; mais que les personnes qui 
ne connaissent pas farabe, ont des livres où il est 
commenté en persan passage par passage. Il existe 
aussi des - traductions interlinéaires du Coran en hin- 
doustani ; on en a publié une à Calcutta en 1828. 
. En pariant de fa Kibla, c'est-à-dire , du point vers 
leqrielfesMusuImans sedirigenten priant(laMecque), 
elle cite (l) le passage suivant d'un commentateur du 
Coran , passage qui me parait mériter d'être reproduit 
ici : 

. !i.k La Kibla du monarque est sa brillante couronne; 
» celle de l'amant, la maîtresse de son cœur; celle de 
tidavaire, ses coffres; celle de l'ambitieux, les honneurs 
»' et. Ses biens du monde; celle du Musulman vulgaire, 
» la .maison sainte de la Mecque : mais la Kibla de 
Bii'homme vraiment religieux, c'est l'amour de Dieu, 
»l qui devrait embraser tous les cœurs. » 

M"" H. A. explique ce que les Musulmans entendent 
par X évangile. Ce mot n'indique pas pour, eux les 
quatre évangé listes , ni encore moins le Nouveau 
TsManient, mais simplement les paroles de J. C, le 
sermon sur la montagne par exemple, et tous les pré- 
' ceptes qu'il a fait entendre de sa bouche. L'évangile, 
ainsi réduit aux discours-de notre divin législateur , se 



(1) Tora. I, p»g. 159; 
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trouve dans uneVie des saints prophètes, souvent citée 
par M™ H. A . Cet ouvrage , qui porte le titre arabe de 
VjJ^' ou la Vie des cœurs, équivaut à nos 

Vies des saints. L'original est écrit en persan ; mais il 
a été traduit en hindoustani. 

Beaucoup de Musulmans de l'Inde font, le 15 de 
rajah , une prière surêrogatoire de 1 6 grandes pages, 
nommée oraison de la mère de David. On s'y pré- 
pare par un bain et le jeûne. M™" H. A. ne donne 
pas la traduction de cette prière j mais elle expose ie 
fait miraculeux qui fit changer le nom A'aplanissement 
des difficultés , qu'elle avait d'abord , en celui qui- sert 
aujourd'hui à la désigner. La narration étant un 
peu longue, je renvoie le lecteur à l'ouvrage de 
M"" H. A. (1). 

Quelques dévotsMusuImansfbnt leurcaréme de qua- 
rante jours, au lieu de trente jours^ d'antres le font de 
trois mois, le commençant un mois avant le ratnazatt 
et îe finissant un mois après. Ces mois seraient alors 
ckaban , ramazan et chatoal, et non rajab , ckaban 
elramazan , comme je lai dit dans mon mémoire (2). 
D'autres jeûnent les jeudis de toute l'année. <■ 

A la fête nommée dans l'Inde Bahar-id, féte des 
bœufs, c'est-à-dire, des sacrifices, on a soin de con- 
duire dons les id-gah oGÂji* ( et non eade-gaark avec 
une r ) , sorte d'abattoir sacré , tes animaux destinés à 



(1) Tour. I, pag. 165etsuiv. 

(3) Notai. Saura, asiat. loin. V1ÏI, 199, et pag. C9 <hi tirage 
particulier. . . ' ""' 
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être immolés; puis on s'y rend en procession, ei te 
mollah en chef lit la formule de prière usitée en 
cette occasion , qu'on peut lire dans ma traduction 
de FEucoIoge musulman, pag. 167 et suivantes. 
Ensuite il présente le couteau au personnage le plus 
éminent de la procession , et celui-ci répand lui-même, 
en invoquant lenomdeDieu, le sang du chameau qu'A 
veut offrir en sacrifice. Ce moment est annoncé par 
une salve d'artillerie , qui est le signal des réjouissances 
de ce jour. A Laknau, la procession dont il s'agit ici 
n'est autre chose qu'une sorte de cavalcade composée 
principalement du roi et des militaires tant à pied 
qu'à cheval qui forment sa suite. Les éléphans qu'on 
y conduit sont bien lavés, leur peau huilée, leurs têtes 
peintes de couleurs brillantes, leurs ornemens fort 
riches, Feurs haudah (sièges) dorés ou argentés, 
leurs draperies de velours avec des franges en or. Les 
chevaux sont également bien enhamachés ; des études 
sont peintes sur leurs poitrines et leurs hanches; leur 
queue et leur crinière sont teintes de menkdi. Les 
turbans des soldats portent la figure d'un poisson > 
armes de la maison royale d'Oude. La voiture du roi 
est traînée par quatre cléphans égaux pour la taille et 
la corpulence; elle est ouverte de tous les côtés ; mais 
au dessus est placé un baldaquin de velours cramoisi 
brodé en or. Des éventails ( tchaurî ou tkaunri 
i^yy^ ) sont agités autour du roi , et l'on tient auprès 
le parasol royal ( aftabi ^lat , et non aflhaada, 
comme on l'a toujours imprimé dans l'ouvrage de 
M™ H. A.). Le palanquin royal <$i vide, un autre 
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($* et une voiture traînée par huit chevaux noirs , 
vides aussi, viennent ensuite; puis ies harkara ( mes- 
sagers), les tchobdar ( tnassiers ) j^s^ya. (.et non 
ckobdhaah , sans r ) , et tous les dignitaires et les no- 
tabilités de l'état , sur des éléphans (l). Après que la 
cérémonie est terminée, la cavalcade reprend le 
chemin du palais ; le roi s'assied alors sur son trône 
et reçoit les nazar ( cadeaux ) j&J ( et non nazza 
sans r j ) qui lui sont présentés par les assistans. 

L'opinion la plus probable sur le saint personnage 
nommé Khizr, c'est que les Musulmans honorent sous 
ce nom le prophète Ëlie. En effet, dans \efalika de 
ce saint, dont j'ai donné la traduction dans mon mé- 
moire (2), on le nomme Élie ; et M n * H. A. 
donne au be'ra ou bateau mis à flot le jour de sa fête, 
le nom de bateau d'Élie & u-WI, Une autre 

considération de M"" H. A. qui vient à l'appui de 
cette opinion, c'est qu'il paraît qu'Élie avait reçu de 
Dieu un pouvoir spécial sur l'élément dont Khizr est 
le patron. Il ferme en efiet et ouvre le ciel (3), et son 
manteau même sert à Elisée, son successeur spirituel, 
pour se faire un passage à travers les eaux du Jour- 
dain (4). 



(1) Les ëlcphaus soul ai communs a Laknau, une M™ H. A. y 
h connu un mendiant de profession qui demandait Tournéne 
monte sur un de ces animaux. Voyet lom. I, pag. 87G. 

(9) jVouv. Jauni, aiial. lom. VIII , pag. 319, et S9 du tirage à 

(3) f«y«* ui Rua, eh. «rti, t. t,etch. xrrn,». 1 «43. 

(4) iv Roù, h, 14. 
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Les Musulmans religieux de l'Inde observent, à la 
nouvelle lune, une cérémonie qu'il est bon de faire 
connaître. D'avance, ils se baignent et changent de vête- 
ment ; et lorsque la décharge de l'artillerie annonce la 
nouvelle lune , ils prennent leur Coran , l'ouvrent au pas- 
sage où Mahomet loueDieu pour ce bienfait particulier, 
y placent dessus un petit miroir, et tiennent le livre 
de telle sorte qu'ils voient d'abord la lune dans ce mi- 
roir. Ensuite ils récitent nne prière spéciale pour cette 
circonstance; puis ils se lèvent : les membres de la 
famille s'embrassent l'un l'autre; les domestiques pré- 
sentent leur salant a leurs maîtres. Tous se disent 
Fun à l'autre, Que celle nouvelle lune soit heureuse! 

La féte des trépasses; nommée Chab-i barat, qui 
a lieu le 14 ckaban, est d'autant plus importante pour 
les chiites, que ce jour est l'anniversaire de ia naissance 
de Mahdi, le dernier imam. Quelques Musulmans 
ignorans pensent qu'à cette époque les arbres con- 
versent ensemble. 

Dans sa douzième lettre, M™ H. A. donne des dé- 
tails pleins d'intérêt sur l'intérieur des zanana ou 
gynécées , et décrit les mœurs et les usages des femmes 
musulmanes de l'Inde. A ce sujet , elle avance, contre 
l'opinion générale, que les femmes sont très-libres et 
très-heureuses dans les zanana. Mirza-abou-taleb- 
khan va plus loin; il soutient dans ses Voyages (l) 
qu'elles sont réellement, plus libres et plus maîtresses 
de leurs actions que les Anglaises. M"" 1 H. A. 



(1} Étlii, française, pag. 145. 
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assure , et son témoignage a quelque poids , puisqu'elle 
a vécu pendant douze ans au milieu des femmes mu- 
sulmanes, elle assure, dis- je, que les épouses d'un 
même mari sont entre elles parfaitement d'accord, 
qu'elles s'aiment comme des sœurs, et ont presque 
autant d'affection pour les enfans de leurs compagnes 
que pour les leurs propres. 

Les treizième et quatorzième lettres, qui terminent 
le premier volume , traitent de tout ce qui concerne 
le mariage. La descriplion que M™ H. A. donne des 
cérémonies qui ont lieu pour ce contrat solennel, est 
d'accord avec celle du feu colonel Mackenzie, insérée 
dans le tom. III des Transactions de la Société 
royale asiatique de la Grande-Bretagne et d'Ir- 
lande (l), et avec la peinture poétique qu'en a tracée 
Haçan dans son poème hindoustani intitulé la Magie 
de l'éloquence (%). 

Dans sa quinzième lettre, H est question de ce qui 
a rapport à la naissance des enfans et à leur éducation. 
On y trouve entre autres des détails curieux sur le jeu 
des cerfs-volans , très-usité dans flnde. Les enfans 
les font voler des terrasses des maisons : mais ifs ne se 
contentent pas de les voir planer paisiblement dans 
Fatmosphère; ils cherchent à les accrocher à ceux de 
leurs camarades et à les faire battre ensemble, si l'on 



(1) Voyet l'analyse que fen ai donnée dans le Bulletin des 
sciences historiques ( vil» «ection du Bulletin universel), 
tom. XVIII, pag. 29Ï. 

(S) Pag. 139 et euiv., édition de Calcutta. 
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peut s'exprimer ainsi ; afin d'obtenir la victoire sur les 
autres cerfs-volans ils ont soin d'enduire la ficefle 

des leurs d'une pâte nommée mandjha \ -fr^U, 

composée de colle et de verre pile, et ils viennent ainsi 
à bout de couper la ficelle des cerfs-volans de leurs 
camarades et de les faire tomber aux acclamations des 
désoeuvrés et des enfans de la rue qui se disputent 
comme une proie précieuse le cerf-volant vaincu. On 
trouve une description poétique de ce jeu favori des 
jeunes Indiens, dans le poème hindoustani de Jawan , 
intitulé Barak maça ou les douze mois, p. 82 de 
l'édition de Calcutta. L'auteur de cet ouvrage dit 
entre autres que les écoliers déchirent souvent leurs 
livres pour en faire des cerfs-volans ; que ce jeu ne se 
borne pas à l'enfance, que les jeunes gens et même 
[es vieillards s'en occupent; enfin que c'est sur-tout en 
hiver qu'on se livre à ce passe-temps. M* H. A. ter- 
mine ce chapitre par quelques réflexions sur l'adminis- 
tration de la justice à Aoude , et elle remarque qu'on 
n'y emprisonne pas pour dettes. 

La seizième lettre nous fait connaître les professions 
et les genres de commerce auxquels se livrent les 
Musulmans de l'Inde. Les pages les plus curieuses 
sont celles où l'auteur passe en revue les difle'rens cris 
des marchands ambulans de Laknau, en expliquant 
quel en est l'objet. Au milieu de cette foule de cris , je 
distingue les suivans : 

Sipiwala appliquent de ventouses. 

Djonk ou Kirah lagane ( et non Luggarny avec 
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un r) wali ou Jlj jlXJ appliqveusé de 

sangsues. "" 

Tel ke atchar wala V\ s ,>j>s, marchand 

de fruits marines à-F huile. 

Mithaï wala H\ s g^-* , marchand de bombons. 

Khilaùne wala 3*(j j^a^> marchands de jouets , 
tant en Bois, qu'en talc , papier, bambou , argile , &c. 

Pankha wala S\ s marchand d'éventails. 

Tchtria wala ïlj , marchand d'oiseaux , tels 
que perroquets, bulbul ( sorte de rossignol), marna 
(coracia indica), &c. 

Âtach (et non artush avec un r) bazi yiwl, 
artifices. Les espèces en sont infinies, et ont toutes en 
hindoustani des noms différens. 

Tchabéni ^U^, blé grillé (l). 

/>«/(! khatti (5*^ , Z«V cat'l/e aigre. 

Malaï , crème caillée ( sorte de fromage à la 

crème ). 

Bar/" ivn/a i>ïj tj^ , marchand de glaces ou 

Menhdi yj.Xyi*-* H a été déjà parlé de cet article 
de la toilette indienne. 

Surmah ( et "non sulmah ) , aorte rfe collyre 
fait d'antimoine. 

En terminant cette nomenclature , je ferai remarquer 
que l'hindoustani , qui dans plusieurs provinces de 
flnde existe concurremment avec un idiome provincial , 



(1) On Tend Je même dans les rues de Marseille des amandes e! 
des fé-vw torréfiées. 
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est seul parlé dans le royaume d' Aoude , ainsi que dans 
les provinces de Bahar et dUahabad, de Dehii et 
d'Agra , et dans la plus grande partie du Décan propre- 
ment dit. 

Dans sa dis-septième lettre, M"" H. A. revient sur 
les femmes, leurs plaisirs, leurs jeux. Elle parie de 
l'esclavage dans l'Inde et de plusieurs autres objets. 

Dans sa dix-huitième, elle fait connaître les incon- 
véniens physiques que doivent se disposer à supporter 
(es Européens qui vont résider dans FInde. Dans sa 
dix-neuvième et sa vingtième lettre, elie décrit un 
voyage qu'elle fit à Canoje , ancienne capitale de l'Hin- 
doustan, et à Dehii, la moderne capitale. Sa narration 
offre le plus grand intérêt. A Canoje, elle visita le 
dargah ou tombeau d'un saint musulman nommé 
Macdoum, cité aussi parHamilton, East-India Ga- 
zetteer, tom. D, p. 74. A Dehii, elle alla présenter 
ses hommages à l'empereur nominal, Akbar 11, et à la 
reine son épouse. Leurs majestés lui firent un accueil 
distingué, à cause qu'elle était la femme d'un Saïd (l). 
L'aspect d'Akhar , dit W H. A. , est vénérable ; ses 
traits sont fort beaux; il paraît avoir beaucoup d'in- 
telligence : sa conversation est aimable et aisée ; il ne 



(1) Les Musulmans font en effet le pins grand cas des descen- 
dais de Mahomet , et ont la plus hante idée de leurs prérogatives 
spirituelle s. Wali a dit dans une de ses gazelles : « 0 Saîd, ne crains 
» pas le jour du jugement, car la Famille du prophète n'a rien il ea 
» redouter. ■ ' 
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le cècfeen rjeù, pour les manières, aux personnages 
les plus distingues de l'Europe. Sa position fâcheuse 
lui. a fait faire de sérieuses réflexions sur le néant des 
choses du monde ; aussi , loin d'employer son temps à 
nouer des intrigues pour a* voir, l'empire de ses pères, 
ili le passe dans les exercices de la plus fervente: piété, 
comme pourrait le.faire.un-vrai denvichejiet distribue 
tous ses- revenus aux malheureux , au lieu de chercher 
à en solder dès agens. , .i 

M me H. A. visita! aussi à Dehii; lé tombeau Ae Ni- 
îam-uddin Aulia, saint personnage. auquel j'ai consacré 
un article dans mon mérooire.(l)* Ce monument) a Ja 
forme générale des tombeaux musulmans; il est carré, 
avec une coupole, de beau marbre blanc, élevée par 
le pieux monarque Alibar 11, dont il vient detre, parlé ; 
Je pavage est aussi en marbre , ainsj que les colonnes; 
La tombe occupe Je centre de l'édifice: elle est de sept 
pieds de long sur deux. de large et à,im pied, du sol; 
sur les cotés sont gravés en noir des versets, du ; Coran , 
et elle est recouverte d'une étoffe d'or ressemblaut à un 
poêle. Celieu paisible est considéré parles Musulmans 
comme sacné. Là, on n'eniend : pas même lelfcrwit 
des pas;, car on fait quitter aux; pèlerins jeur chaussure. 
Les gardiens de ce tombeau sont des hommes religieux 
qui vivent des bontés des pèlerins. Ils passent leur 
tempfi^.çfe.exerciceSide.piétéj àJire.eatre autres le 
Coran sor k cendre du saint , et ils entretiennent la 
proprété du monumeriti| / , ZT'r ' 

(1) Nouv. Joui*, anal, t. VIII , p. 338 , et 104 du tirage k part 
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Les lettres vingt-unième et vingt-deuxième sont 
consacrées à l'histoire naturelle de flnde. Je ne m'y 
arrêterai pas. Dansles vingt-troisième , vingt-quatrième 
et vingt-cinquième lettres , il s'agit des sofis , des der- 
viches et autres classes de religieux musulmans, tels que 
les sectateurs du Saïd Ahmad Kabir (l) , et les par- 
tisans de Madar, qu'on nomme dafali Jlia , à cause 
qu'ils se servent, dans leurs cérémonies religieuses, d'un 
petit tambour nommé dajla aJji. Aux détails que j'ai 
donnés sur le pèlerinage qui a lieu au tombeau de 
ce saint, je puis ajouter avec M™ H, A. les suivans. 
Un descendant de Madar, ou prétendu tel, se tient 
auprès de la châsse pour recevoir les nazar ou of- 
frandes; le montant en est très-considérable, car les 
pèlerins ne manquent pas de remplir cette formalité. 
Les femmes qui pénètrent dans la chapelle où est 
renfermée la châsse du saint, y tombent en syncope, 
accident qui leur arrive aussi au tombeau dé Maçoud 
gazi, ttfyi'Afsos explique physiquement, ainsi qu'on 
peut le voir dans mon mémoire (2). ' 
■ Les renseignemens que M" H. A. donne sur fe 
chéikh Saddou ( ou Saddo)-, sont conformes en bien 
des points à ceux que j'ai fait connaître dans mon mé- 



1 (1) Va mêmes qni , sous le nom de Moulant, ont fail dermèn-- 
nentnnc iiwmeeiien dont il a été parié dans ÏAsiatù Journal 
N. S. Wm. VIII, As. ini. p. 11. — Il est dit dans le même numéro 
qu'ils sont sunnites ci que leur chef est encore vivant. 

(3) Nouv. Journ. axial, lom. VTII, pag. S 10 , et 79 du tirage 
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moire (l) et qui sont empruntés à Roebuck (2). 
D'après le récit de M"" H. A., il paraîtrait que le peuple 
ne considère pas ce personnage comme un saint, mais 
plutôt comme un mauvais génie qui peut s'emparer 
des hommes et les jeter dans la mélancolie, l'hypocon- 
drie, &c. Pour être soulagées, les personnes affectées 
de ces infirmités distribuent des sucreries aux pauvres, 
et ajoutent à cette distribution, si elles le peuvent, le 
sacrifice d'une chèvre notre. La cécité est, dit-on , pro- 
duite par la même cause ; elle se guérit en faisant 
griller le foie d'un chevreau et le mangeant ensuite. 

La vingt-sixième lettre est consacrée à l'examen 
des superstitions des natifs; et la vingt-septième, qui 
termine le deuxième et dernier volume, contient une 
notice détaillée sur Mir Hadji-chah , vénéré beau-père 
de l'auteur. 

. Je dois terminer cet article par une observations 
laquelle il est à désirer que M°" H. A. fasse attention, 
si elle est dans te cas de donner une seconde édition 
de son curieux et important ouvrage « c'est que son or- 
thographe pour la transcription des mots hindoustanis 
est tellement défectueuse , qu'on a souvent de la peine 
à les reconnaître. J'ai sur- tout remarqué que, dans bien 
des mots où il y a un rj , efle omet cette lettre , tandis 
qu'elle l'ajoute souvent dans des mots où il n'en font 
pas. On lit, par exemple, sota badhaa pour sota 
ou sonîa bardarjlbji \+iy*» , sorte de mas&ier; mor- 



(1} Ibid. pag. 183, et 49 du tirage pan. 
(9) Persitm md kind. praverb. II , p. 96. 
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tem pour ma/cm ou mâtam ^*3U, deuil; Ayashur 
pour Ayashu *_i^>U, Aïcha, femme de Mahomet; 
maivour pourwwm) oua •ytr», fruit, &c. H est fâcheux 
que cet ouvrage si intéressant et si utile soit dépare 
par de telles erreurs , que fauteur aurait pu éviter bien 
aisément eu soumettant son travail à un orientaliste. 
, : Je dois dire encore que M™* H. A, s'est permis une 
innovation que je suis loin de désapprouver ; c'est 
d'avoir. aw##«î quelques.mots hindoustanis , tels que 
salfiming faisant le salam , purdahed derrière 

lepQrda**ji, &c. Les gazettes anglaises deflndesont 
peines de mots hindoustanis qui n'ont pas d'équivalent 
propre en anglais; mais, je n'y en ai guère remarqué 
qufcsqient ainsi habillés à ^anglaise. . 

Oi} : annQnce comme devant paraître très-prochai- 
nement à Londres , un autre ouvrage sur les Musul- 
mans de l'Inde , traduit par M. le D r Herklotts, d'un 
ioanuscrit hindpustani intitulé ^^^fe* p5*»J 
Règles de l'islamisme dans le Décan. Aussitôt qu'il 
aura paru, je le ferai connaîtreaux lecteurs du 
asiatique, avec d'autant plus d'empressement, que je 
m'honore d'avoir compté l'éditeur parmi mes auditeurs, 
etque je suis convaincu qu'on trouvera, dans ce travail, 
d^doçumens précieux et des détails entièrement neufs 
m- Us Musulmans de cette, partie, dçi'Inde. 
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NOUVELLES ET MÉLANGES. 

SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 
Séance du 4 juin 1832. 

En l'absence de MM. les vice-presidens, M. Eyriès , 
doyen d'âge , occupe le fauteuil 

M. le président fait connaître au conseil la perte irre'- 
parable que vient de faire la socie'te dans la personne de 
M. Abel-Rémusat, son président, mort à l'âge de A4 ans, 
après une douloureuse maladie. 

M. le docteur Desnoyers est présente' et admis comme 
membre de la socie'te'. 

M. le baron Siïvestre de Sacy communique l'extrait 
d'une lettre de M. Weyers , par laquelle ce dernier adresse 
au conseil un exemplaire de son Spécimen criticum exhi- 
bent locos Ibn Kkacanù , &"c. On arrête que les remer- 
ciemens du conseil seront adresses à M. Weyers. 

Le secrétaire, ou nom de M. Saint-Martin, propose au 
conseil de se réunir cxtraordinairemeiit pour aller faire 
connaître d'une" manière officielle nu Roi, protecteur de la 
société, la perte qu'elle vient de faire de son président , 
M. Abel-Re'mnsat. II rappelle lus témoignages nombreux 
de bienveillance que le Roi daigna donner à M. Rémusat 
personnellement, et il exprime l'espoir que le conseil sol- 
licitera de sa Majesté qu'elle veuille bien reporter sur la 
veuve d'un savant enlevé si jeune à la France, l'intérêt 
qu'elle lui témoigna si souvent, lorsqu'il e'tait a la tête du 
conseil. Cette proposition est adoptée à l'unanimité', et le 
conseil charge le secrétaire d'e'crireàM. l'aide-de-campdu 
Roi , pour obtenir qu'une de'putation du conseil soit pré- 
sentée à sa Majesté. 

M. Feuillet demande en outre que le conseil assiste en 
IX. 36 
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corps aux obsèques de M. A bel-Rem usât. Cette propo- 
sition est adoptée à l'unanimité. 

MM. les membres de la commission des fonds deman- 
dent qu'un membre du conseil soit adjoint à leur commis- 
sion , qui, par suite de l'absence d'un des trois commis- 
saires , est re'duite à deux membres. Ils demandent en 
même temps que le nouveau commissaire soit charge' spé- 
cialement de la librairie. Cette proposition est adoptée, 
et le conseil nomme provisoirement M. Mobl troisième 
membre de la commission des fonds. JLa même commission 
appelle en outre l'attention du conseil sur la nécessite' d'ad- 
joindre au trésorier en exercice, actuellement absent, un 
membre qui se charge de remplir ses fonctions. On arrête 
en conséquence que le secrétaire écrira à M. Lnjard, pour 
lui proposer, au nom du conseil, d'accepter le titre de 
trésorier adjoint. 



Extrait d'un Manuscrit inédit, intitule Religion 
des Malabars. 

Tribunal de justice des PP. Jésuites. 

Les PP. Jésuites, ne sachant plus qu'inventer pour se 
rendre rccommandablcs, ont établi depuis quelques années, 
dans leur maison de Pondichéry, un tribunal de justice. 
Lorsque les chrétiens malabars tombent dans quelques 
fautes , ils les font amener chez eux et leur font donner le 
chahouc (l), qui est le supplice ordinaire de justice séculière 
parmi les Malabars. 

MM. de Ta royale compagnie , qui ont un conseil souve- 
rain à Pondichéry , s'impatientant enfin d'entendre tous les 
jours de nouvelles plaintes sur les cruels châtimens que les 



(1) On trouve dans les fragmeos d'un vocabulaire tamotil { ms. 
delaBibi. royale), ■ chaveukkou ou chapotikkrm, fouet ponr le 
. cheval. ■ E. J. 
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PP. exerçaient envers les chrétiens, tirent comparaître a 
leur conseil deux de ces malheureux qui avaient été ainsi 
fustiges par les PP. On prit leurs dépositions ; et ii se trouva 
pour ious griefs , que l'un e'taitun vieillard de quatre-vingts 
ans, qui ne vivait pas en bonne intelligence avec son fils; que 
l'autre, homme grave et l'un des premiers employés au ser- 
vice de la royale compagnie, avait dit quelques mensonges 
et parle' avec un peu de hauteur devant les PP. Les membres 
du conseil souverain, qui nepouvaient être que très-sensi- 
blement offenses de voir que les Jésuites empie't aient ainsi 
sur leur autorite souveraine , mais qui l'étaient encore bien 
plus de ce qae notre sainte religion en avait souffert un 
grand détriment ( car la plupart de ceux qui avaient été 
ainsi ckabouquês , avaient apostasie par désespoir et étaient 
rentrés dans la religion des gentils ) , défendirent aux PP. 
d'exercer à l'avenir ces voies de fait. Mais les PP. n'ont 
jamais fait cas de ces défenses et continuent de maintenir 
leur juridiction. Lorsque M. du Lîvier eut occupé la place 
de gouverneur par suite de la mort de M. Martin, ils ckabou- 
quèrent plusieurs Malabars; ils en suspendirent un par les 
mains & un arbre et l'étrillèrent vigoureusement : ce fait, qui 
lit aussitôt grand bruit dans la ville, obligea M. du Livier 
à réitérer les défenses de son prédécesseur; maïs ces dé- 
fenses n'eurent encore aucun résultat. Depuis que M. le 
chevalier Hébert, envoyé de S. M. , occupe la place de 
gouverneur, les PP. ont ckabouqué un pauvre Malabar 
avec tant de violence, qu'il en est mort quelques jours 
après ; il est mort sans sacremens , parce que les PP. s «ta ni 
présentés à lui pendant sa maladie, il ne voulut point 
reconnaître le caractère religieux de ceux qui étaient cause 
de sa mort : aussi les PP. i'aban donnèrent-ils à ses parens 
gentils, pour qu'ils lui fissent des funérailles à leur manière. 

Pour ne point parler de l'apostasie de tant de personnes, 
quel est celui des gentils qui voudra se faire chrétien , s'il 
doit craindre d'être ckabouqué pour la moindre faute ( et il 
faut remarquer qu'il n'y a d'exemption ni pour les per- 
30. 
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sonnes nobles et qualifiées, ni même pour les. femmes ) ? 
.quel est celui des chrétiens qui, ayant fait une Faute consi- 
dérable, la voudra confesser? ne oraindra-t-il pas que Ecs 
PP. ne cherchent quelque prétexte pour châtier sa faute , et 
que, de secrète qu'elle e'tait, elle ne devienne publique? ■ 
Si les PP. ne se mettent point en peine de toutes ces 
choses, au moins devraient-ils porter respect aux canon; 
apostoliques , qui défendent si sévèrement ces excès. 
Au moins la pudeur religieuse devrait-elle empêcher les 
PP. de maltraiter ainsi les femmes; on en a vu une courir 
dans les rues de Pondiche'ry , criant et demandant justice 
contre les PP., montrant ses épaules toutes ■ déchire'es de 
coups. On a tout lieu d'esperer du zèle de M. le chevalier 
He'bert, qu'il veillera à empêcher ces violences, et qu'il 
maintiendra sévèrement la de'fense qu'il a faite aux PP. 
de tenir tribunal de justice. 

Lettre de M. le chevalier Hébert , envoyé du Roi 
. aux Indes, Gouverneur du Fort-Louis et de la 

ville de Pondichéry , au P . Tachard, supérieur 

des Jésuites de Pondichéry (l). 

» Mon R. P. , voos êtes tellement accoutumé à vous mêler 
n des affaires de la compagnie, nonobstant la prière que je 
n vous ni faite et reite're'e plusieurs fois de nous laisser en 
b repos , que je ne suis pas étonne' que vous preniez parti 
n dans l'affaire de Lazarou {)) , ci-devant courtier et mo- 
» deliar (3) de la compagnie. ■ • 



(1) Un antre ms. de l'ouvrage que j'entrais , présente quelques 
variantes dans la transcription de cette lettre : mais ces légères 
différencié de style ne peuvent faire suspecter l'authenticité de la 
lettre. H. J. 1 
. (î) i Altération tamouîe do nom de Lazare. ■ ■ ■■■! 
1 (3) Le molmorfeiiar me paraît être . nne altération de mou- 
daltM ( ou, dans la prononciation vulgaire , mouMttri, - homem 
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" Depuis que je suis arrive àPondicbéry , j'ai étési étonne 
», qu'on se soit servi de ce Lazarou pour modeliar { vu - 
« son peu de capacité elle peu de crédit qnll a dans la ville) j 
» que j'étais dans l'intention de le congédier : mais lorsque 
i. j'ai appris qu'il vous rapportait tout ce qui se passait 
■ dans nos affaires, j'ai cru ne devoir pas le garder 
s plus long-temps, puisqu'il avait manqué à ce qu'il y a de 
* plus essentiel, la fidélité' et le secret, vous ayant rendu 
i service dans l'affaire de Mourougoupan (l) , à notre insu ; 
» contre son devoir et au préjudice de la compagnie. Si 
i ses parens ont Tendu bon service à la compagnie au temps 
« passé, est-ce une raison qui doive nous engager n garder 
» un mauvais sujet? ne suis-jo pas obligé de veiller aux inté- 
n rêts de la compagnie et de les soutenir? Je serais respon- 
sable de tous les torts que ce modeliar pourrait causer 
»dans la suite, puisque je sais qu'il est indigne et incapable" 
a des fonctions qui lui avaient été' confiées. Au reste, pour' 
a vous faire connaître quel est mon respect pour tout ce 
« qu'a fait M, Martin , je vous ferai observer que je con- 
» serve ici le tils de feu André, qui est encore fort jeune, et 
n que je suis dans l'intention , s'il se montre capable , de le 
a préférer à tout autre , parce qu'il est ebrétien de burine 

« Vous êtes tellement passionné dans vos- demandes bf 
» vos discours, qu'il m'a été impossible jusqu'à présent tie 
o les modifier: vous les renouvelez avec pins de véhémence ; 
« je dois donc vous annoncer que je suis résolut 'vous' 
n refuser tout ce qui n'est pas. raisonnable et à ne^aihc 
« prendre vos avis dans tout ce qui n'est pas de votre 1 com-" 
» pétence. Vous avee tellement embarrassé lés précédées 

.. Ni 'h ■■• 

-rico, ou principal, ou enpitâo ',' &c. -'dit an vocabùfairc titmou^-" 
portugais, ras. de la bibl. du Roi. Les modetiars etaîenl vraisem- 
blablement les chefs de ses ngens ctimniooiniis. 

(3) Mauivukouppam , r*si-&-iixc , vMapt au aldtimlo Monntni 
E. J. 
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i gouverneurs par vos importunifés et par les menaces que 
» vous leur avez faites à tout instant d'écrire au roi , qu'ils 
4 ont été' obligés Je vous céder tout et de négliger plusieurs 
i aflaires intéressant 1» compagnie ou des particuliers, et 
» qui demandaient la plus grande célérité. Vous avez voulu 
i vous servir des mêmes discours avec moi ; mais vous vous 
'i êtes découragés , lorsque je vous ai dit que vous étiez 
i bien hardis de compromettre dans vos plainte* un nom 
» si auguste, que tout sujet ne doit citer que bien à pro- 
. pos (1). 

a Vous n'avez point obtenu le rétablissement de Lazarou : 
■« sera-t-on étonné, vu vos anciennes intrigues, que vous 
» vous soyez jeté sur Naniapa, que j'ai fait modeliarde la 
» compagnie? II serait le plus parfait et le plus ingénieux 
n de tous les hommes, que, ne vous plaisant point ou ne 
» venant point de votre main, il est le plus indigne et ie 
•> plus criminel qui existe dans Pondichéry. Vous nu laissez 
i pas d'avoir part à ses, charités, puisqu'il fournit l'huile 
•> pour votre église pendant toute l'année , et qu'il n'y a pas 
» un chrétien , quel qu'il soit, qui , ayant recours à lui, ne 
» soit rempli de ses libéralités ; quand je vous en ai fait 
» souvenir, vous m'avez répondu qu'il le faisait exprès pour 
n mieux cacher son mauvais esprit. Mon dieu! quelle inter- 
» prétation vous donnez de ses bonnes actions! Si c'est un 
» défaut en lui de n'être pas chrétien, c'est un malheur de 
i naissance, qui ne lui ôte ni sa capacité ni sa qualité 
* d'honnête homme, d'agent Irès-fidèle, très-secret, et par- 
» .dessus (oui très-acer édité à Pondichéry, ce qui convient 
« à la compagnie : ainsi toute la recherche que vous faites 
a de sa vie ne diminue eu rien ses bonnes qualités. Faut-il 
■ donc qu'un religieux fasse preuve de tant de passion ! Ne 
» pouvant réussir par d'autres moyens, vous avez recours à 



(1) II faut se rappeler que la triste et valétudinaire vieillesse de 
Louis XIV émit alors soumise a rinflnence de confesseurs apparte- 
nant rii mime ordre <|iie Us missionnaires de Pondichcry. E, J. 
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'i ce qu'il y a de plus noir dans la médisance pour le flétrir; et 
a cependant, quelque soin que j'aie apporté à l'examen de 
i) toute cette affaire, je n'ai rien pu découvrir des faîls dont 
a cet homme est accusé; ce qui comble de honte et de 
» confusion ses accusateurs. 

a Vous savez qu'il y a deux Malabars à la Chauderie (l), 
a l'un chrétien, l'autre gentil, qui nousserventd'intreprètes, 
» chacun traitant avec ceux de sa religion. Naniapa était 
» interprète des gentils , lorsqu'il est devenu courtier de la 
b compagnie; j'ai nommé en sa place Ramna (9), qui est 
a honnête homme, qui nous sert avec fidélité' et qui est 
» actuellement auprès du nabab Daoudkhan , où il soutient 
■i nos intérêts contre votre injuste procédé dans l'affaire de 
•> Mourougoupan (3). He'las! c'est son plus grand crime ; il 
» vous est opposé! C'est un fidèle serviteur delà compagnie; 
» mais n'importe, il faut le châtier, le chasser , parce qu'il 
a n'est pas de vos adherens, qu'il n'est pas donné par le 
* P. Tachard. J'aurais été' bien e'tonné qu'ayant pris parti 
h pour Lasarou, vous e'tant déchaîne' contre Naniapa, 
» vous, n'eussiez point inquiété Ramna, un homme qui ne 
» vous a point obligation de son emploi. Vous voudriez 
•> insinuer qu'un modclïar chrétien vous est d'un grand 
i secours pour vos missions dans les terres, et qu'au contraire 
a un modeliar gentil peut y apporter de grands obstacles. 
» C'est apparemment par la m âme raison que vous avez 
» fait les plus grands efforts pour engager tous les Français 
i qui sont à Pondichc'ry à se servir des Malabars chre'liens r 
a on a cependant tte oblige de les chasser, à cause de leur 
o vie scandaleuse et fainéante; on les a trouve's presque 



(1) Chauderie est la corruption du mot ^Ij-f&àj^. office d'un 
directeur de comptoir. Ce mot paraît désigner ici !e comptoir même. 
E. J. 

(9) Dans l'autre ms. on lit Rama ponr Ramna. 
(3) Le copiste a introduit une errenr dans le second ms. en écri- 
vant, contre la personne de Mourougoupan. 
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tous adonnes au vol et de plus espions domestiques, c'est- 
à-dire, ennemis de leurs maîtres. 

« Si un niodcliar gentil, comme vous le dites, peut être 
un obstacle aux progrès de la mission dans les terres, il 
faut en conclure qu'elle est bien chancelante et. qu'elle 
n'obtient pas pins de succès que celle qui se. fait à Pondi- 



« chéry. Mais, mon R. P., si 
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que vous manquiez de moyens pour faire tenir à vos 
missionnaires tout ce dont ils ont besoin , puisqu'il n'y 
a point d'intrigues dont vous ne vous nvisiez , pour faire 
réussir vos entreprises et pour n'avoir pas besoin de cher- 
cher un aussi faible appui que celui d'un modeKar, soit 
chre'ticn, soit gentil, d'un homme dont le seul emploi est 
de servir le commerce de la compagnie. 
a Je dois vous avouer que je mets tout en usage pour 
executer les ordres dont il a plu au roi de m'honorer : 
faites-moi naître l'occasion de faire du bien aux missions 
et aux missionnaires , et vous verrez quel est mon zèle 
pour la gloire de Dieu et pour la propagation de la foi 
catholique; mais je suis oblige' de vous dire que, depuis 
que je suis à Pondichéry, je suis fort peu édifie' de vos 
conversions, puisque les plus mauvais sujets que nous 
ayons à Pondichéry sont les nouveaux chrétiens. Je ne 
sais à qui je dois en attribuer la faute; est-ce au naturel 
desgentils? est-ce à la mauvaise instruction qu'ils reçoivent! 
il y a, ce me semble, de l'un et de l'autre: ils sont natu- 
rellement paresseux et superstitieux ; et comme vous leur 
permettez d'observer presque toutes leurs anciennes cére'- 
monies, quant aux mariages, aux en terre mens et aux 
autres circonstances de la vie, on ne doit pas. s'e'tonner 
qu'ils ne soient que des demi-chrc'tiens, retenant toujours 
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n le souvenir de leurs anciens dieux, Brakma, Vichnou, 
» Roudra et autres en grand nombre. Quelles rem on - 
<? trances ne vous a-t-on pas faites à ce sujetï Ces nouveaux 
» chrétiens, aux cérémonies de leurs mariages, de leurs 
n enterremens, et sur-tout à ces marques qu'ils portent sur 
» le front, ne peuvent passer que pour des superstitieux et 
n des idolâtres. Les parias ne sont-ils pas séparés, à l'église , 
» des autres chrétiens ï ne sont-Us pas enterres dans un lieu 
n à part, comme s'ils n'étaient pas en fan s d'une même mère 
n et comme s'il v avait pour eux dans le paradis un lieu 
n plus bas et éloigné du séjour des autres tribus? Que dire 
n de ces tambours et de ces trompettes qui servent aux 
» fêtes des idoles et aux enterremens des gentils , précédant 
o le convoi de vos chrétiens-? Que dire du tahj (l), du coco, 

0 des herbes magiques, dont usent les gentils, que votre 
n catéchiste fait mettre en sa présence à côté de la Vierge 
n et des chandeliers d'argent que vous envoyez dans la 
» maison des nouveaux mariés malabars chrétiens ? n'en 

1 font-ils pas le même usage que les gentils'! Pouvez-vous, 
i après ces cérémonies qui se font aux yeux de tout le 
» monde, nous persuader que vous faites grand bien dans 
n la mission de Pondichéry î Quoique ces pratiques et plu- 
i sieurs autres aient été' condamnées par un grand prélat, 
n vous ne laissez pas du les continuer ; ce qui est un grand 
n scandale pour tous les véritables chrétiens, scandale au- 
x quel il est nécessaire d'apporter un prompt remède. Ne 
i devriez-vous pas vous croire obligés à instruire vos caté- 
i cnuxnenes et vos néophytes suivant les lois et l'usage de 
» l'église catholique, apostolique et romaine! Nous nous 
r. croirions responsables devant Dieu, le roi et le public , 
» si nous ne demandions pas raison d'un si grand abus ; abus 
i porté à un tel excès , que vous donneriez tous les sujets du 

(I) Le tâti est -une petite Egare de Ganesh , toile for au 
fia u Ire iukU\, t'I suspendue au roi) tir' t'cniiui-s nurirts, ni sip;nr 'h- 
learélrit. - E. J. 
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a roi , quels qu'ils soient , pour un de vos nouveaux chré- 

■ tiens. C'est que vous vous êtes acquis un tel pouvoir sur 
i eux, que, sans avoir égard à aucune juridiction, tous les 
n jugez en dernier ressort et les faites punir rigoureusc- 
" ment: c'est un attentat à la justice qu'il a plu à S. M. 
? d'e'tublir à Pondiche'ry ; c'est même constituer une espèce 
■t de tribunal d'inquisition parmi les nouveaux chrétiens. 
° Certes, mon R. P., le roi, après avoir détruit le monstre 

* du calvinisme dans son royaume, ne souffrira pas que 
i dans une ville qui est sous sa protection , dans une ville 
«qui appartient ii la royale compagnie de France, on fasse 
" une mission aussi nouvelle, on enseigne une doctrine 

» aussi erronée 

» Alors , mon R. P. , vous connaîtrez ce que nous avons de 

* zèle pour la gloire de Dieu, pourvu, encore une fois, 

* que vous abandonniez l'autorité insupportable que vous 
•> vous êtes arrogée à Pondiche'ry , et que vous nous laissiez 
» remplir nos devoirs dans ia charge qu'il a plu au roi de 

■ nous confier Signé Hébert. 

i Au Fort-Louis de Pondiche'ry, le 90 octobre 1703. » 
Remarques sur la lettre du chevalier Hébert. 
Ce que les Jésuites ont le plus à coeur, c'est un terrain 
de 400 toises près des limites de Pondiche'ry, qu'ils avaient 
obtenu secrètement du gouverneur de Gingy (f), bien 
qu'ils sussent que Daoud khan , géne'ral du grand-mogol, 
avait concède à la royale compagnie l'alde'e dans laquelle 
e'tait contenu ce terrain, donnant en échange au gouver- 
neur de Gingy une autre alde'e. Le gouverneur de Gingy 
n'aurait sans doute pas accorde' ce terrain aux PP. Jésuites , 
s'il avait su qu'il était compris dans une aidée dont il n'était 



(1) GAtii^ïfoa régulièrement, selon Hamiiton , Djkmdji) est 
une ville du Carnatie , défendue p*r une forteresse imprenable e< 
litote à 35 milles N. O. de Pondiche'ry. Le gouverneur de Chindji 
devait être a cette époque unradjpou! prenant le titre de râdjn. 
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déjà plus le maître, lorsque tes PP. eurent sa parole. Ils 
choisirent le temps où M. le chevalier Hébert et son conseil 
étaient à la messe , et s'en allèrent planter des bornes dans 
le terrain auquel ils prétendaient; mais ils ne purent faire 
si secrètement ni si promptement leur affaire que M. le che- 
valier He'bert n'en fût averti. II envoya aussitôt son premier 
conseiller et un officier avec des soldats pour arracher les 
bornes et y planter le pavillon français- Les PP. firent 
beaucoup de bruit et de résistance , de'clarant même qu'ils 
s'en plaindraient au gouverneur de Gingy. M, Hébert ne 
manqua pas de faire ses diligences, tant auprès du gouver- 
neur de Gingy qu'auprès du général Daoud khan. Celui-ci 
répondit qu'il ne voulait absolument pas que les PP. 
eussent aucune partie de l'aidée qu'il avait donnée à fa 
royale compagnie ; l'autre parut aussi fort offensé de ce 
que ces PP. lui eussent demandé un terrain dans une aidée 
dont il n'était plus le maître. Sur ces entrefaites, Daoud khan 
fut appelé à l'armée du grand-mogol (ce prince se prépa- 
rait à marcher contre son frère, quilui faisait la guerre). Le 
gouverneur de Gingy , voyant deux prétendons se disputer 
le terrain de Mourougoupan , s'est refusé assez long-temps 
à ratifier aucun contrat, dans le dessein de tirer ce qu'il 
pourrait des uns et des autres. Mais M. Hébert, qui connaît 
le uaractère des Maures , se gardait également de donner 
dans ce piège et de se laisser surprendre par les ruses des 
PP. Jésuites. D'ailleurs il avait envoyé des pre'sens très- 
considérables au gouverneur de Gingy et au géne'ral 
Daoud khan, en sorte que l'aidée lui coûtait le double de 
ce qu'elle valait. Cependant les PP. Jésuites ne laissaient 
pas d'envoyer aussi des piéseus et d'aigrir l'esprit du gou- 
verneur maure : si la prudence de M. Hébert n'eût pas bien 
ménagé toutes choses, il eût e'té fort à craindre que les 
deux nations (1) ne se fissent quelque rude guerre. Autre 



(1) Le second ms. ajoute, n savoir , ta Malabars et Tes Maures ; » 
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grief: M. Hébert et son conseil avaient donné l'ordre 
de nettoyer les rues de Pondichéry et de relever les maisons 
qui étaient tombées en ruine. Les gentils prirent de là occa- 
sion de relever promptement l'angle d'une muraille formant 
l'enclos d'une pagode; comme il y avait peu d'ouvrage, ce 
travail fut bientôt terminé. On en donna avis à M. Hébert, 
qui se transporta sur les lieux : lorsqu'il vit cette muraille , 
il dit que son intention n'avait pas été qu'on la relevât; 
cependant il ne jugea pas à propos de la faire abattre, pré- 
voyant bien que les gentils ne manqueraient pas de se 
soulever et de faire grand bruit dans la ville. Son conseil 
lui représenta d'ailleurs que cette muraille était fort éloignée 
de In pagode, et que les gentils n'avaient pas laissé de faire 
leurs cérémonies , quoique cette muraille fut abattue. Sur 
cela , les PP. Jésuites publièrent par-tout que M. Hébert et 
.son conseil étaient de la religion des gentils; ils les avaient 
déjà, dans le cas précédent, déclarés destructeurs des biens 
de l'église. 

Un dernier sujet de plaintes, c'est que, nonobstant les 
défenses que M. Martin et M. du Livier avaient faites aux 
PP. Jésuites d'exercer aucune justice dans leur maison sur 
les Malabars chrétiens, ils se sont encore permis, depuis 
que M. Hébert est gouverneur de Pondicbéry , de chabou- 
quer un Malabar chrétien , d'une manière tout-à-fait déplo- 
rable. M. Hébert en a été très-se lisiblement louché, et a fait 
nouvelle défense aux PP. de maltraiter les habitons de la 
ville de Pondicbéry; étant bien informé que plusieurs en 
étaient sortis, parce qu'ils avaient été maltraites de la sorte. 
Le pauvre misérable dont il s'agit était ci-devant un gentil 
de bonne easte, qui s'était fait chrétien, parce que les 
Jésuites lui avalent promis de lui donner des moyens de 
subsistance; ils l'ont entretenu pendant quelques mois, 
puis ne lui ont plus rien donné. Ce pauvre homme, ne 
sachant que devenir et se trouvant extrêmement pressé de 
la faim , se détermina malheureusement à dérober une cou- 
ronne d'argent placée sur la (été de l'image de la Vierge : 
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les PP. Jésuites s'en aperçurent bientôt; et soupçonnant 
quel était l'homme qui avait commis ce vol , ils s'en saisirent 
et lui firent avouer le fait : ii rendit la couronne ; les PP. le 
c/iaboitijiièrcnt dans toute la rigueur de la justice; après 
quoi ils lui donnèrent quelque argent et le chassèrent de la 
ville de Pondiche'ry. Ce pauvre malheureux, qui e'tait tout 
déchire de coups, s'en alla tomber malade dans une alde'e 
près de Pondiche'ry. Comme il était à ses derniers momens , 
les PP. Jésuites l'nllèrcnt visiter: i! leur dit qu'il ne voulait 
point reconnaître les PP. , qui lui avaient manque' de parole, 
l'avaient traite si cruellement, et étaient les auteurs de sa 
mort; qu'au reste, toute son espérance était en la mise'ri-' 
corde de Dieu. Les PP. Jésuites voyant cela , l'abandon- 
nèrent et recommandèrent àsa famille, qui est gentilc, de 
faire les funérailles de cet homme à leur manière. Ces gen- 
tils en furent très-contens ; ils firent toutes les cérémonies 
qui sont en usage parmi eux et brûlèrent le corps (l) ..... 



Note sur le précédent extrait du même ouvrage (2). 

Dans une notice sur le Roudracham , extraite du même 
manuscrit, on lit que ce chapelet se compose de cent huit 
grains. Ce nombre paraît être consacré dans toutes les 
sectes originaires <le l'Inde : le chapelet ( bouddhique) de 
cérémonie ou de cour [tehao tckoti), en Chine, compte le 
même nombre de grains ; le chapelet ordinaire n'en a que 
dix-huit ( chi va tchou) : les grains sont ordinairement de 
quelque matière odorante. — Dons le même extrait, le roi 
des enfers est plusieurs fois désigné par le nom à'Emattan 
maraya; telle est la leçon de deux manuscrits. Je pense que 
c'est uue transcription fautive de Yamattanamraya , ortho- 



(1) 11 est dejà parle - plus haut de ce fait. 
(S) Nom. Jour», asiat. décembre 1831. 
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graphe tarnoule du mol Yamasl/idnarddja , roi des enfers : 
Yamarddja serait plus régulier. E. J. 



Addition à la lettre de M. de Humboldt (1). 

La lettre de M. G. de Humboldt doit se compléter par 
les phrases suivantes , extraites d'une autre lettre qu'il m'a 
fait l'honneur de m'e'crire très-récemment : 

« J'ai oublie de dire dans ma lettre imprimée, que je 
» regarde les lettres composées de l'alphabet bugis , comme 
» y ayant e'te' ajoute'cs postérieurement: les travaux litte'- 
u raires auxquels les Bugis se livraient, pouvaient provo- 
« quer ces tentatives de perfectionnement. — Mon ouvrage 
a sur la langue kawi m'occupe toujours ; je tâcherai d'y 
» rendre compte sommairement de la structure grammali- 
* cale de tontes les langues de la race malaye qui nous sont 
o connues; mais il ne pourra paraître qu'au commencement 
» de l'année prochaine. » E. J. 



ERRA TA pour le mois de mai. 

Page 458, ligne 8, inconnus lisez deconnus. 

Page 464, ligne 13, lisez Fo tangki (plus re'cemment). 

Ibid. ligne 33 , lisez [pirangki]. 



(1) JVbwf. Journ. asiat. png. 484 de ce volume. 



L'i 1 II'XJ Cy 



( 575 ) 



TABLE GÉNÉRALE 

DES ARTICLES CONTENBS DÀHS LE 9» VOLUME. 

MÉMOIRES. 

Notice historique, chronologique et généalogique des prin- 
cipaux souverains de l'Asie et de l'Afrique septentrionale 
pour Tannée 1833 

Détails sur le droit publie arménien , «traita dû Code 
géorgien du roi Waihtaug, et traduits du eéoririen par 



OBSEavATjoNssurrouYragedeM.Schraidt.intituIe'ffùto,^ 
(fctiWbn ff û;j O nen(flttr,parM.ADEL-RÉM0sAT.(Suite 1 31 
Suite et fin 133* 

Affinité du lend avec les dialectes germaniques par 
M. Eugène Buhnodf \ 53 

MriLAKGEsmaI B is,j aïanR isetpoIp 1 e a i i:a8 ,pa r M.È'jAcaVBT' 
{ N.° II. Bibliothèque maTaye. ) . . q 7 
Soiteetfin 333 

Mémoire sur les Kahir Pantis, secte de déistes de rHin- 
doustan, par M. John Staples Habbiot i 69 

Documbnb origiuaus sur les relations diplomatiques' de la 
Géorgie avec la France vers la fin du règne de Louis XIV 
recueillis par M. Bhosset jeune ' 192 

«"!' e ","è 339 • 

Suite et fin 43? 

Mémoire historique sur la vie d'Abd-allah T> C r,-Zobaîr ' par 

M^Quatobbkhe, membre de l'Institut , 369 

Mémoire sur la grande Fé'te des Indiens nommée W 385 ' 

par Terouvercadou Moutjah. — Siahl. ... 3 6 6 
Origine de Fun des noms 3 ou 8 lesquels r L . mpire rorûal ' n ' ; 

été connu a la Chine. — E. Jacquet 4a6 _ 

CRITIQUE LITTÉRAIRE. 
Vocabulaire franjais-turc , à Tusage des interprètes .-t 

«ulret voyageur» dan. le Leraat, par T. X. B.abcbi — 

Caussik de Perceval 



( S76 ) 

Hou AN de Mahomet, en vers du JtlII.» siècle, par Alexandre 
Dupont, publié par MM. Reinaud et Fr. Michel. — G.T. 368. 

Abolfed* Hîstoria anteislamica, ou Partie de la chronique 
arabe d'Abouïfeda qui précède Mahomet, en arabe, eu 
latin , avec des notes , par M. Fleischer. — Reinaud. . 378 . 

Observations on the Musulmanes of India, 6tc.byM" Meer 



Hassan Ali. — Garcin de Tassy 539. 

NOUVELLES ET MÉLANGES. 

Société asiatique. (Séance du 5 décembre 1831) 75. 

Notice sur Ambersl-town ou Malmienne. — H. Depanis.. 76. 
Observation étymologique sur le nom A'Ardauda. E. J. . 83. 

Société asiatique. (Séance du 7 janvierl832) 187. 

Observations sur la Notice des ouvrages arabes, persans et 

turcs, imprimes en Egypte ; par M. Reinaud. — R. . . 18S. 
Observations sur le système suivi par la compagnie des 

Indes dans ie gouvernement de ce pays. — S"*. . 190. 

Société asiatique. ( Séance du fi février 1832. ). . . S74. 

Lettre au rédacteur du Journal asiatique , par M. Reinaud. 376. 
Note sur les médailles gréco-indiennes mentionnées dans la 

lettre précédente. — J. Saint-Martin 380. 

Observations sur la liberté du commerce avec la Chine. 381 . 

Correction pour le numéro de janvier. 388. 

Société asiatique. (Séance du 5 mars 1839. ) 383, 

Société asiatique. ( Séance du 3 avril 1833. ).. . . 465. 

Guerre des Russes dans le Daghestan. — A. M 466 . 

NoTiCEsurlasectednT'Ajîng'tcAAd.oudu Thipur. — E. J, 473. 
Twentt Four plates illustrativc ol' liindoo and enropean 

manners in Ben^n! , drawn h\ Colin , from stelches by 

M" Belhos 476. 

Société asiatique. (Séance du 4 juin 1833.) 561 . 

Extrait d'an manuscrit inédit , intitulé Religion des Mala- 
bars. — E. Jacquet 562 . 

Note sur le précédent extrait du même ouvrage. — E. J. . . 573 . 

Addition au mémoire de M. de Hnmboldt. — E. J 574 . 

BIBLIOGRAPHIE. 
Ouvrages nouveaux 87, 



Digitized by Google 



This book should be returned to 
the Library on or before the last date 
stamped below. 

A fine of five cents a day is incurred 
by retaîning it beyond the specified 
time. 

Please return promptly. 



